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BULLETIN DES SCIENCES ^ .g,^ 

PAR 

LA SOCIÉTÉ PHILOMATIQUE 

DE PARIS. 

Note sur deux Poissons non encore décrits du genre Callionjme 
et de r ordre des Jugulaires j par M, Le Sueur. 

Aux cinq espèces conservées par M. de Lacepède^ dans le genre Zoolooie. 

Callionymus de Linné , et à la sixième décrite et figurée par feu M. de « 

Laroche (i), M. Le Sueur vient d'en ajouter deux autres qui n'ont pas Société Philomau 
encore élé observées, quoiqu'elles se trouvent sur nos côtes. Il les mit Décemb, 1812- 
connaître de la manière suivante. • . * 

!•** Le Callionyme risso ( Callionymus Risso ) est très-voisin du 
C. dracunculus de Linné , par ses formes générales et par la disposi-. 
tien de ses nageoires dorsales, bien cependant que le nombre, de leurs 
rayons soit différent, comme on pourra en juger par le tableau qui- 
termine cet article, et que leur hauteur respective ne soit pas pro-? 
portionnelle; en effet, dans le C. dracunculus la première dorsale est 
un peu plus haute que la seconde , tandis que dans le C. Risso cette 
dernière, au contraire, est du double plus élevée. Sa couleur générale 
est un brun peu foncé patsemé de petitei$ taches rondes 'et plus claires, 
très-uniformément répandues. Sa ni^^eoire anale est blanchâtre-et bordée*, 
dé bleu. Sa ligne latérale est à-peu-près droite. 

Dans cette espèce, les ouvertures des ouies sont plus écartées que 
dans la suivante, d'ailleurs très- voisine, quoiqu'elle en diffère par ses 
couleurs, par ses nageoires pectorales plus pointues, et par les aiguil- 
lons des opercules qui sont plus grêle* et plus recourbes. 

,La jfiç. 16 (PÎ. !'• et jointe) représente ce pbissolï èh dessus et de profil, de grandenr 
nitureUe; la fig. 16 aleé aiguillons des^ -opercules {grossis; et la^ug. 16 b Tanus qui. 
se termine en mamelon,^ avec on appenaice* 

Ce Calliony me , dont la longueur totale n'excède pas sii centimètres , 
a été trouvé par M. Le Sueur sur les rivages de Nice. Il paraît que. 
M. Risso, auquel il a été dédiéj ne Ta pas connu: du moins ce natu- 

(1) Callionymus puslUus, trouvé près de l'île dlvica , Tune des Baléares. Ann*i 
Mus, d'kist. nat., tom. XIII, p. 33o, PI, aS , %. i6, * - ■ . 

Livraison d'août, apec 2 P/., n*^ / et IL 



(6) ^ . 

ralîste n'en fait pas mention dans son Ichtiologîe du département des 
Alpes^Maritùnes. 

nJ" Le Calliontme ^Jlégant ( Callionymus elegans ) s'éloîgne en- 
core plus du C. dracunculus que le précédent, par la hauteur de sa 
seconde dorsale qui est trois fois plus considérable que celle de la pre- 
mière ; et il diffère particulièrement du C. Risso par le nombre des 
rayons de la première dorsale qui est ici de quatre, tandis qu'il n'est 
que de trois dans le premier poisson-: il se &it. remarquer par ses 
couleurs, en ce que son corps est agréablement varié de dessins oscellés, 
assez réguliers, d'une couleur blanchâtre sur un fond brun. ( L'on se 
rappellera que le C. dracunculus est d'un brun uniforme, et que le 
C. Hissa y marqué de très^petites taches rondes upîforinémçnt répan- 
dues , a sa nageoire anale bordée de bleu. ) Le C. élégant ne présente 
point ce dernier caractère. Sa ligne latérale est sinueuse et comme' 
ramifiée 3 tandis qu'elle est droite et simple dans le C* dracunci4lus. Ses 
nageoires pectorales . sont assez arrondies. Les aiguillons de ses oper- 
cules, beaucoup plus développés que ceux du C. Risso, sont moins 
grêles et moins recourbés en arrière. La membrai^e brancbiostège a 
quatre à cinq rayons. L'appendice de l'jmus est très-courte Ce poisson 
n^ guère plus de sept centimètres de longueur* 

La fig. if le fait Toir eti-dessus et de profil , . de , grandeur naturelle ; et la %• 
17 a vepr^ente les aiguillons des ouies grossis; ils so^it çn. palte d^e.,, a?ec un 
appendice dirigé ei» avant et difficile à i^percevoir. 

M. Le Sueur a irouTé ce çallyopyn^e près du Havre, ^ur des fond» 
sableux* . 



TABLEAU deis espèces du genre Calliokyme. 


' 


i'*.Dors. a^.Dors. Caud. An. Pecl. 
* Yeux rapprochés. 

1 CaL lyta. Lac i jio ...•. 9 ..... 10 18 . 

2^ dracunculus. Lac r 4 •:••• to ..... 10 ..... 9 19 . 


.... 6 
.... 6 


5 — sagilU. r^aç^ 4',..--- 9 ..... 10 ..... 8 ..... 11 . 

4 — faponicus. L<|c. . . . 4 ••••• 10 ...... 9 8.*»*f. 17 • 

5 — pusillus. Laroche. 4 6 '9 .1. ....- 9..;.. .18 . 

6 — Risso. Le Sueur. . 3 . . * . . 8 10 9 ..... 18 . 


.... 5 
.... 5 

::::., 


7 — elegans. Le Sueur. 4 • • • • • 9 10 . 1 . . . 9 19 6 

** Yeux très-peu rapprocMs l'un de l'autre. . 
ê --* punctulttvs. £a^.-4 •i»»* 8 ..... 1^ w». . 7 -..-...> -a^»^ .-•^..- 4 



A. D. 
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Description des Coquilles univalçes du genre RlS^OA dé 
M. de Fremînville; par M. A.-G, Desmarets. 



1814. 



Ce genre, dont rétablissement a été jugé nécessaire par M. C de Zoqlogib. ^ 

Fremînville, çprrespomlaat de la Société Phîlomatîque, porte le nom 

de M. Rissb, habile naturaliste, qui le premier a observé les espèces Société Piulomtt» 

dont il est composé, aux environs de Nice, soit à l'élat vivant, sur 

\9fi rochers qui bordent la mer, soitàTétat fossile, dans la couche de 

formation marine , élevée à plus de douze mètres au-dessus da niveau 

actuel de la Méditerranée , qu'il a décrite dans le Journal des Mines 

( août i8i5, n"" aoo), et Noui^. Bull Soc. Phil, t. III, p. SSg. 

Ce genre peut être ainsi caractérisé : • 

Ris^OA* ( Rissoa.) Coquille unii^altfe , oblongue ou tùrric^tée, le 
plus souvent garnie de cotes saillantes longitudinales ; ouverture en-' 
itère oi^aje^oblique , sans canal à la base, sans dents ni plis, ayant ses 
deux bords réimis ou presque réunis, le droit renflé et non réfljéchii 
point d* ombilic. 

!"• Espèce. R. A cAtes (J2. costata). Coquille turriculée à huit ou 
neuf tours , dont le dernier est assez développé , avec son bord droit 
ou externe arrondi et garni d'un bourrelet} marquée de stries fines , 
poiiMiilées, et parallèles entre elles, sans côtes longitudinales: les autres 
totirs présentant des côtes saillantes , renflées , dont le nombre diminue 
à mesure qu'ils sont plus rapprochéis du sommet de la coquille. Cette 
Rissoa, qui est d'un blanc transparent plus ou moins grisâtre, a pour 
caractère constant la couleur yiolette du tour de. sa bouche ^ de plus, 
quelque9-une&de ses stries sont marquées de lignes colorées brunâtrjes. 
interrompues , et dont le nombre varie selon les individus , mais qui 
est assez ordinairement borné à quatre, également distantes entre elles. 
( Voyez PI. I , fig. I. ) 

2« Espèce R. OBLONGUE ( R. oblonga ). Coquille turriculée , jau- 
nâtre, formée de sept ou huit tours; le dernier étant médiocrement 
développé, et garni de demi-côtes élevées , longitudinales et supérieures, 
Bans stries ni bandes transversales; les autres tours supportant des côtes 
longitudinales renflées; contour de la bouche légèrement fauve, avec 
deux taches de même couleur sur le bord droit et extérieur; celui-ci 
moins arqué que dans l'espèce précédente. Cette espèce se rapproche 
beaucoup de la Rissoa S côtes, mais elle en diffère néanmoins en ce 
qu'elle est un peu moins renflée, que le bord droit de son ouverture 
n'est point arrondi, qu'elle ne présente point de stries transversales sur 
Jbes tours de spire, et que le aernier d[e ceux-ci oflOce des demi-côte$ 
«aillantes. ( Voyez PI. 1 , fig. 3. ) 



C8) 

^Espace. R, VkntrubCU. yfiii/77(?oM).Coquilïe rentroe, oTHle- 

aîguëjcomposëede cinq ou six tours, le dernier médiocrement renflé, 

présentant des indices de côtes longitudinales supérieures, et des stries 

transverses très-fines; les. autres garnies de côtes en long, moins mar- 

guées aue celles des deux espèces précédentes. Cette coauilie est d'un 
lanc plus ou moins jaunâtre , avec le tour de la bouche v\iÀei.( Voret 

Pl.i,fig.2.) v -^ 

j^^ Espèce. R. TRANSPARENTE ( J?. hyàUfia )• Coquille ventrue , ovale- 
pointue , formée de cinq ou six tours lisses , sans aucune strie flî 
côte longitudinale j chaque tour earni supérieurement d'un sillon qui 
fait paraître la suture double. Elle est d'un blanc transparent, avec 
le bord droit de la bouche brunâtre où violet , et quelques bandes 
étroites d'un fauve très-clair, disposées assez régulièrement en bandes 
longitudinales , quï se réunissent au sommet de là coquille^ ( Voyez 
PL i,fig. 6.) 

5« Espèce. R. VïolïtTE (R. violacéa). Coquille ovale-pointue, à 
éx ou sept tours garnis de côte» longitudinales et de stries pointillées 
tran^verses; une bande violette sur le milieu du dernier tour, qui se 
éobtinue en violet plus foucésur le bord inférieur de chacun des autres 
tours; bouche violette, bourrelet de soti bord droit d'un beau blanc. 
Cette espèce est la plus petite du genre. ( Voyez PI. i , fig. 7. ) 

6® Espèce. R. aiguë (R. acuta)y Coquille aciculée, à huit ou neuf 
tours de spire tt*ès-alongés , dont le dernier est fort renflé , avec un 
bourrelet saillant sur tout le contour de l'ouVerture , point de stries 
transvérses, mais des eôtes longitudinales peu marquées et moiusL 
nombreuses que dans les espèces qui précèdent; elle est blanche, aveo 
son sommet légèrement teint de violet, sans aucune tache, bande ou 
fascie colorée. Cette coquille, au premier aspect, a rap|)arence d'un 
maillot (/72//7a)' ou d'une ciausilie, mais sa bouche ne présente point 
les dental qu'on remarque dans les espèces de ces derniers genres. 
(rbr^rPl.i,fig.4.) 

7«» Espèce. R. TRÈiLLisséE (R: cancellata ). Coquille ovale , sub- 
glo'bulèiise , courte , à parois épaisses , composée de quatre ou cinq 
fours marqués de côtés transversés et de côtes longitudinales égales 
entre elles, et laissant des points eiifoucés dans leurs entrebroisemens; 
couleur d'un faune fauve terne et Uniforme j bords de la bouche 
blancs; ces mêmes bords moius réunis entre eux que (^ns les autres 
espèces, ce qui rapprochef cette Rissoa deà furbo, aont elle ^ittère ce* 
pendant, parce que sa forme générale n^est point conoïde, patce qti^èUe 
n'est point ombiiiquée,'et parce que sâ bouche n'est point ronde, mais 
ovale. Les striés qu^oh remarque Sur la partie intérieure du bord droit 
rappellent celles qui existent dans tes .canc^lUireè , mais on ne saurait 
la, confondre avec ces coquilles dont l'ouverture est écbancrée à la 



(9)^ « 

hasé j U» p*a eanalieulée, ist. éoot la célumelle est jilîèsëe. ( P^ofez i oi 4- 

Les individus de cette espëce i^iiont été usé» par le frottement iSQntv 
à^u-près lisses, et ne conseriient que les petits ci*eùx qui se trouvent 
entre les côtes des individus en bon état Ces creux soiit di^o^s en 
quinconce^ comme les|>etites c^^vités des dé» à coudre. 
- Da|is son Mémoire sup la /presqu'île de Saint «Hospice^ M. iRisso 
4onne le. npm de ILplicata à ufte buitièm^ espèce^ quV)n décrira par, 
la suite. A. D» . \ 

Second Mémoire de M. Henri Cassini , surlesSynanthéréea (i)i 

: Dans son premier Mémoire sur les synanthérées^ M. Henri Gissini BotaitiQvs* 

avait dpnné l-analjjBedul style et du stigmate de ce» végétaux. Celle des . 

étamines fait Isr matière du second Mémoire , qui a été lu à la première. Institut, 
classe àb l'InsiitUt^leus juîllet>i8i5. Nous allons indiquer quelques-uns ^ji JniUet i6iS« 
dés résultats de ce nouveau travaiL « 

M. (lenri Cassini considère, datis une étamii^de sy.nanthérée , trois 
parties principales : le pédicule, Y article anthérifère , et V anthère. Il 
dislingue dans Tanthère un connecta, deux loges ^ quatre valides, dont 
deux antérieures et deux, postérieures^ le pollen, un appendice terminal, 
deux appendices basilaires. • . 

( Le védicule nait sur Tovatre^ «mais sa partie inférieure est greflFée au 
tube de la corolle. 

\^ article anthérifère est ordinairement de même forme que le 
pédicule, mais( beaucoup plus court, et de substance différente: il est 
articulé par sa base sur le sommet du pédicule 5 mais il est continu 
par son sommet avec la' base du connectin 
, M. H'eari Cassini pense que chaque globule de pollen est une masso 
cellulaire, et que le sperme logé dans les cellules s'en échappe {>a.r 
transpiration. 

Les appendices basilaires n'existent pas toujours. Uappeniice termi-^ 
nal ne manque presque jamais. 

Les anthères d'unç fleur de synanthérée sont presque toujours entre- 
grefiées latéralement, de manière à former un tune. Cette sorte. de greffe 
s^opère au moyen d'un glutçn ii^erposi^ , et elle a lieu sur la iàce externe 
des valves postérieures, près de.leurs boi^s. 

M.Henri Cassini croit, sans pouvoir l'affirmer, que chacune des deux 
loges de l'étamine des synauthérées est divisée en deux logettes. par une 
cloison. 

( 1 ) L'extrait dti premier Mémoire te trouve dans le nouveau Bulleliu des Sciences , 
.n.^ 76. Décembre i8ia. ..... 

IM>raison d'août, ai^ec a Pi, n.^ let II, sk 



r liyà'vo^seèi^^lpst étaràmesj de) pUidiwursJ(y^i^3«;p^^ lGf>MiQ^Af^' 

dipsacéés , valérianées , rubiacées; ei il a trouvé dans toutes qUQlquei 
dm^éaoeesdeiitiellie qui Ibs distibguèdes éicimiue^des^ynatithériéest. • 

Af)rè8JaciH)iiiï1rac*ë les caractère» g^oëraAixdM^élarnmra des syoïratbë^ 
i^ës, Mi )âëQiriiGas8ini'exf)09e. ceux> qiftiijK>Bti partîouIiers«atiX' étaimtiMi 
des lactucéesy à. ceJles^dék ^irr^ii^rnfto^ et^ceM)ei'de^ohaeaQe^ dM huît> 
sections» qu'ii a formëesi daus lîordre> -desi altérée» ( vernomes^^ hé^ 

arctofides). 

, L'ordre des carduacées, considéré sous le rapport des étamines , parait 
d^ôir^tredi^éen trbis\80cliotigt i9 KxiiB) dei^'chardèn^ dàos4iraueUe 
les pédicules sont greffés avec la corolle jusqu'au sommet du tube de 
oelte-cî; af^ celle i!ie^ échihops^ dads iaqoelle'lës'pédicutes BQnVgmeSéa 

1*tis<)U>%- là- base' des iaoisioQft du; limbe; S9' e^leée^^tef'Witkémes', éBLùm 
fiquellelesipédïculésisoot entièrement libres^' < * 

La> premiè^re aeptîoo ^x^ellis* desi chardanr, qui est (a. pliis nombreuM' ,' 

i)0urra êlre subdivisée en deux tribus:, dont lar pF8mièrevcaiiipvQiidmî& 
l$8 pédicules hérissés^^, elr lai seconde, tes pédtcul6B<glabr«ii 

La plupart des sections que^ M; Heprl Cassini avait précéd^mmeiïtl 
établies dans UDrdre des astéiiées^c d'âpre» lesidiverses^ modifications* dli^ 
8tyl6 etdb stigmate;, peuvent ^ j uiqa^ oui cert^ini point ^ être égaleraeiit> 
caractérisées par celle des étamines. 

Ce^eruiér organe ofive aussi, un caracjtère propve'à diviser Id^ s^ctibn 
des chrysanthèmes en deux tribus parfaitement naturelles : celle des* 
chrysanthèmes proprement dks , cums^ iaquella^ les pédicules ne sont 
grolfésqu'à' la partieinférieure* seulement dû tube ^e la qorolte'; et celiiSj 
dbsiseneçofis ^ iitMS^lsiqueUe'ûu sont greffes jusqu'au sotnmet du tube. 

La considération desétamines^donoelieu de^petaserqueliBS-ra/^Tf^i^/^ 
ét^ leurs aûàlDgueH dçvronti fomsierufie section partioiaière, voisine de 
celle dçs héKantbesi 

M. Henri Cassini annonce encore la formation d'une adtre section^ 
nouvelle , Qomposée des genres ppàrtikitmi, ambroêi^t^, iiMi. Les^ rapports 
évidens de ce groupe avec la tribu des cbrysantbêtnes^etisor^toutavec 1# 
genre art^emii^ià qui en t ftit partie , lui ^persuadent que les ambroéiacées 
appartiennent à^ l'Ordre des'afsféfëes* 

L'auteur termine soû Mémoire {>ar dés considl^ationS'gétiërales, danr 
lesquelles il prétend que le principal 'camctère que l'étamiae fournit^ 
pour caractériser la classe des synanthérées, ne consiste point, comme 
6B* l'a c<U' jusqu'ici, dans» laxM)nnexiun desanthères, maisdans l'existence 
d'un article anthéritère, organe très-distinct, très-remarquable, quoique* 
les^bu tani s te s ne s em bl e n t [ las l'av x?ir.aper ç u. 

U reip^pe €m,\pn.gffp^ral^ el^nJl cji^çcptiQns^ \\ y^un^.coi¥îc>i>dance 
ihauilesle entre les caractères des étamines et ceux.duist^ etvdu.8MgT^ 






BMte; en sorte que lu clMBiScation établie dans son premier Mémoire ^ ^ ^ 4* 

pftT }es^.o«racitè^é8^ sifL^éft 4^ «^gmate., Vt^e^ouyc^fira^ii^^^i^tî^em^t 

confirmée dans celui^i par le caractère des étamines. 

' )Nié«mncttii8 sil avoué qto . eeEte cdtfcor^Miee poi^inair^ est ^I|ut^^ 
rtooiibiéè pàvtfMhsÈae dMeerdanoeiTi); il confesse a^ep-laïtiôitie'sièBioëi^ 
mab {yresqiie loàSiieseMàictèrcis qu'il a pvofioBéd eom^^orjdè(Hii^^ ,ei(i\t . 
.mns'sdn |M»mieriiéniioî^.yiSoH4aB8'emtti^)rSO»ta^^ de%dnomft^ 
dèefr'Oti eâsc^tîoD8>plns^mi ^nràins graveis^ plifô -ou -m^iâfs nombreuses. 
]Mat&, sekm lui, les végétaux nr'ayà'àt îpas un tsetil organe qui -ne ^oit 
.«i^à plusieurs anomalies, et lemrs oiigieines 'n'ofirant rpoS ud seuLci^ae* 
«lèrB qm ne««oit modifié où mânerdémenti |Mtr p^(»îé*irs.iejieeptioDSiy1l 

ïantj pour former une méthode naturelle, n'avoir jamais égara qu'^'^fc 
«osiaètères ^ardtunresydt &îre » abstraction -dt3S<iamdtèreslf/z^/i^^^ 
jtlnsiik ujfdums^ olns^^mion ^ Ha^neUe ne çpàiU $e yfmdtr ^qjue ^iur :M 

réunion des caractères ordinaires* de ioi^ hs.princifkUicscrOf^neei^^a&iii 
^ise>>€laEw40iiS'iest:a8 oàles oam^lères ordioaiiles dHw organe ^e^yent 
«e^rounrer «i déâmt , les ^catiaetères ondiôBires d'«n ou de pwsiettm 
tetres lorgaises se >pnéaMiettt >poàir lé^&t le dauie,, ijparéf ^mr <>}i Witi&^ 
il^enrewn 

' M. Bênri<îa88ini<toapçoiiiie ^que la seetîon ides^éKaatiies «t c^dletilea 
mbry^ètothètÈiBs devront être «ntiiiédiateftieot rapprochées. 

MfaàkrmïavQueT quei'ordre des^stéreés ne f>ettt être cajf^éiérîsé ta 

ter. Ile istyie et » OUî^site,iii par les étamijE»eS) et Âl en connut que^ ai 

la corolle et l'ovaire ne le caractérisent pas mieux, cet ordi^ deVra ètfè 
fBupprniié,€t remplace npi^ ses «sedtîotos, qui dehors s'^élèvereet d'un 
-draré , tet dev^eodront ides ^ovdrtss du nîènte i:^Bg ^pie les 4acl^d€ées H Idi 
;i»diiacée8« 

£alin , le réssltM oapîllB^.du Mémoire dont nous donnons l'extraît-eaf; 
'qai^,ies diverses roiidificatioustle l'oi^ganemâlese tfouvantgén^alemerit, 

chez les svuaothérées , en rapport avec celles de l'organe -fettélle et 
«arec tes oHinttés natai^es., l^amdyse des étaoànes confinne presque 
^^tîèreiileot ia classîfifoation établte daas Je tpremier Mémoire de 
iMéfiienri'Cassini , la «peol^^i qlielqiies points, l'iéleAd <et la perfectionne. 
Xj^ cotf^mus des deiiiK oiganeB^analysés mt Augurer «v^c vraisemblance 
^lÉwe 4a mèÊne ctossifioation ^Ma iégâemeat ^confihnée ipar lee «naljfeeb 
xite ia <9oi:^a 'èl de d^Qrvm0e• 



(i) Par exemple, les caraotëres des ètamînes replacent tés^àfdaacëels'afa Inffîeti'éeiUi 
série des trois ordres, tandis que les caractères da style et du stigmate les afaieat 
rejetées k la fin. 
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•î ■ . .'.'•■' 

Sur la Phosphorescence des gaz comprimés ; par M. Dessaigne« 

; «'Depuis ptttsietlim annëéa; M, Mollet, phj^sicien déLyoD, avait fait 

•rîOQtiâitre le foil curîeurx d'une lumîèn'qiii parait à la fooacbe du canota 

Journ. de Physicpe. d'un fu)»^ à Vent lot^u'ofi le dëobai^e aao« robtourité. En ï8io, dans 

Ootobire x8i3. ^^ Mértfôîre sur la phosphorescence pai-collidîon,^ùeî'ai lu à l'Institut, 

après avoir fait connaître plusieurs faite dans lesqUeU l'apparitiob 

lumineuse ne se produit que par^Fécart des parties-, f avais conclu qu'il 

*y a, pour ^la lumière cachée dans les corps, deux modes d'excitation, 

l'un qui ^t le résultat d'une i^ressiiMi, «t l'autre qui reproduit dails 

l'expansion» ' •■ * 

« Depuis , les chimistefl^ françiyb nous ont fait connaître deux mixtes , 
dans lesquels l'excitation lumineuse a également lieu par un mouvenœat 
expansit au moment de leur décomposition. 

^ J'ai pris un vase de verre cylindrique, connu en physique sous le 
•nom de^ cas^e-vessie; j'ai fermé son orifice supérieur avec une vessie 
mouillée, que j'ai bien tendue et ficelée tout autour du vase i j'ai laissé 
séclier naturellement à l'air cette vessie, jusqu'à ce qu'elle ne recelât 
•plus dans sa substance aucune humidité; après quoi j'ai posé le casse- 
vessie sur le plateau d'une machine pneumatique, et j'ai feil le vide^kns 
l'obscurité. Au moment où l'air, par sa pression , a fait éclater la vessie 
pour se précipiter dans le vide , un éclair très-^ifa iUwniné tout V inté- 
rieur du récipient. 

« Cette expérience fait spectacle lorsqu'elle a lieu pendant la nuit: la 
Jumière qui se dégage est blanche «et intense comme celle de la conv 
bustion du gaz oxigene avec le gaz hydrogène dans l'eudionièlre de ^Ita; 
mais elle est circonscrite dans son épaisseur, et se prolonge jusqu'au foud 
'du vase. On ne peut mieux la comparer qu'à ces traits de feu qui sillon»- 
nent les nuées dans un tems d'orage. 
' « l,orscjue la vessie se casse d'elle-même avant que d'avoir fait entière- 

ment le vide, la lumière, qui se dégage alors, est taible, rougeâtre, et ne 
parait qu'au fond du vase. En gépétal, elle est d'autant plus forte et 
abondante , que le vide est plus partait an moment où l'oajcasse la vessie. 
Lorsque la rupture de la vessie se fait simultanément par deux points 
différons , l'on voit deux points lumineux; daus le cas contraire, on n'en 
voit qu'un. 

«. Les éclairs qui précèdent le bruit du tonnerre dans les orages m 
seraient-ils pas produits de la même manière ?» 



(i5) 

, . • <r 1 1814. 

Noie sur le gisement de queîifues Coquilles terrestres etjluviatiles} 
par M. Marcel db Serres. 

Une des formations où l'on peut espérer, avee le plus de certitude, GioLoci». 

'de trouver des coquilles fluTiatiles fossiles , paraît être celle des l^nites j 

car il devient tous les jours de plus en plus probable que ces lignites AanaL da Ho. 
' ont végété dans les lieux même où on les rencontre aujourd'hui. . Quoi 
qu'il en "soit, cette formation, bien plus récente que celle des houilles, 
ne se trouve jamàîs^, selon la remaraue de M. Voigt (i)^ que dans les 
'terrains de transport. l.es couches oe lignites ou de bois bitumineux 
' se reneoDtreot en eSirt le plus souvent entre des couches ou assises 
d'argile grisâtre ou bleuâtre et de sahieu Sur ces substances , il s'est 
.encore établi postérieurement. des couches de sable, de glaise, et même 
, de tourbe. Du reste, ces recouvremens étant très-accidentels, il est, en 
général, assez superflu de les mesurer et de les caractériser avec soin, 
car, à de fort- petites distances, ils sont déjà tout autres. I^s lignites 
ont toujours pour toit une couche d'argile qui prend par-tout un aspect 
feuilleté,^ Je là vient'que plusieurs auteurs lont prise à tort pour de 
l'argile schisteuse, et lui ont donné cetiom. La véritable argile schis- 
teuse ne vient que dass les terriiins houillers, et cette erreur n'a pas 
peu contribué à faire confondre les houilles avec les lignites. Cependant 
. les premières sont d'une formation bien plus ancienne , sur-tout \es 
houilles schisteuses et pulvérulentes qui se montrent toujours dans les 
montagnes secondaires de la plus anoâûioe formation. On ne les trouve 
'pas seulement dans le voisinage e9kur le penchant des montagnes 
primitives, mais sur des points assez élevés de ces montagnes. Quant 
a la houille schisteuse-, elle est accompagnée de coucmes d'argile 
schisteuse mêlée avec une sorte de grès semblable à la grauwacke, 
et propre à cette formation. La houille lamelleuse vient, au contraire, 
dans la formation des grès secondaires , où elle, s'y trouve le plus 
souvent en couches de un à deux pieds de puissance) son toit et son 
mur sont une argile ou limon gris. Le mode de sa formation a, du 
reste, de grands rapports avec celui de la hou il le/ schisteuse , quoi- 
que l'époque de sa première formation soit de beaucoup poi^rieure. 
Enfin , toujours suivant le même observateur que nous avons cité 
plus haut, la houille limoneuse ne se trouve que dans la plus récente 
des formations de cidcaire secondaire, et elle lui est exclusivement 
propre. 

(1) Traité sur U houille et le bois bittuninenx. Journal des Mines , t. XXYII , p. G 
et suiv. 



1^8 coquilles flu vîatlles fossiles^, au mUicu de la formatioa des fîgDÎf^ , 

\Èatit ^u98ivun feît bien eèâ^lMë^fn^ ^kMg'^tMa^^ Mil fkknrîl'^e^^ 

i M. Faujas de Saint^^oad^qne kj^imtère 4iroppai8sanjBg en est due. It 

a en efi'et décrit avec soin celles qui existent dws lestfll^es de lignite 

. ée S.-f^aulet (i )^ maris fA^rbnièfemelit tes aéipiliakwqati la^cûnaidwées 

csmmie naarines ^sozit «nasi tôi^r.IftimatiiM cfwe les >n!rélatiîes tî4$& 

fimorbes , ^irmc lesquelles ^on tes r0neiont]:«.<je:(|ttî>te^otiiN^, o'«st 

^que , 4iepufs tes 'obserrotîoiis'sdé M. Fautas , on a trbuvé xtasis oëtie tnAne 

nûie<des paladiues, et 'c'est àM. Oesnèrets., ai xTcnoU^ttr^oti exaetiti^ , 

4|ue nous devons ^la^cemMiissainEoe dexiefaît (o)^ Quant «ux ooqatUes ^ne 

"^fOQS tairons oiïservéi» dans tes mintt ^ lignite 'de OëGienon^ Tddage 

irtoEë dansiè éépaftffÊoxnM, de rHémut, et près de BésnerSL^ noiifi lie 

fxmvions «rvoir de diiute sur Jtevr ^ave d^habitatioa , |)msque ccètes 

qu>an peut y Teconnaib'e ^appartienneM; tontes mi g&mre iptenarbe, ou 

ORiXttmbreftes. 

Les miies de tigoiite Àe Cézenon sont 'etptertëes fcvee pea de i^ë^- 
iêBàîé^ à^iifey «jdUifptè-t-tcTù {]^hrsieenrs««»vriet«.:A«^^ irions rétat«aclii«l 
des tro^aux^ 41 -»t met d«fficii»te de reooimaitre ^l'ordre de snfMipisi^iléoa 
>de6 différentëâemicheB; mais^ ^autimt ^ae M«.Maf)c«l a pto iB>en adsmret, 
^oid )celtii qui laiffêii)ait.ie|Aiis coastent? 

An-de»n»is d'une ^conobe de tevm 'Viégâate géodrateinetit un qiciu 

.flépinsse 9 'on ^Axev^rt à^sborà un ^catean^^sèGonâdre^ coq«m&r , ^te «la 

iplus nemvelte farmfitien, etidùnt tes vaffleuremens ^soitt -an nîvani du 

sol. Ce c^aicaire soiidfe^ renfermant des nnsalcB^db oëntbès, offre nneote 

^dtautres coquiftes max^ines doa<||Éps^ent^s pattaisseat^aniai 

qui eidslent ^maintenant» Au^^mmus ^ ve viAcsàte^ on w m ^ rv e ime 

iname oaloaire DBudurcie , à coudies plus ^ou «moim ^paisses^, ^ dans 

las^pelle on^i^a point obwrvé de fosaile^k imiifédîatetnent liprès /ideàt 

«m calcairo fétide n» pen bitummwuc et encore smet eolîde, *do«t 

. l^paiaseur ^ies ooimbes est assee 'variabte^ 4i i\m peut se fior à oe 

. que disent Iw onvriers. I^ csdnaine bitinninetut am^âtre rempli âe 

!oaqnilIes ëvâdefnmeatâuviatileS) parmi lesquelles asm Teconnnit 'très- 

àAen des pèsnorbes ^ ^des nnïbrettes ^ Tient ensuite. Ceissldarre corn-* 

-Baat ,À castre irrëgutière'et raboteuse-, «fiVe ^me odwteur dhin )kiraii 

.lëfgèreaient <noârâtse ; ^nais •en se jdiécdmpmant à I^îT) èl /prend une 

iHuaaoe xlfun gfîs assez ciasr : il a, du insst&,tfart peu Taspect desonrtfto 

>ùakafi*es de la formation d'eàu xlouce^ tftà orit tous un tissu plus «ou 

anoinsitâriheé'Qnaat auJt iromiiites >que ce oaloalte mï)fem]^<eèles aoUt 

lè plus souvent tellement altérées , que leur couleur passe au Uanc 



■i 



^) TLnnales dnitiusénm îPîiîstdre naturelle , t. XÏV, p.'3 14 — ?54. 
2} Journal iled Mines , n'' 199 Juillet i8i5. 
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Ui^ pNl MorfitHvWWWw ^pHt-fait» meoM rassort»* daiswttig^ la^ onmleiuv 1814. 
saoÂbrA aui calraim. AM^dMsouB^de^ cette rwhe ^e^m^ustive une argile 

lûtutpiaeuMretUaH^i 6e/djatii)gu0>facUe]xieiit de 1^ eouishe-préeëd^ita 
fiSfi 80A af»f>e('fe luiwot eb mSaem éclutwlt ^ efc eafia* p^tpcsa qu'aile; 9e-. 

Ita-, li^iii^ft, dtsAipfdiWU^ quîi eoo^aryent encore l^i lisau ab l'aspaclri 
diu boîA, et' puie) les- eQiupacta, dîaliog^ijés* asiasi. per Une o&swca coa^ 
cibojbder etf ^!c^iata«te. Quinine l» auvrieFS> qui ejtploUent oette mina 
s^âteiit IfifsquîiU eoat amri^ést aux couchas de ligqilea, il est difficile^ 
d^ 9êW(o\ôr sus quoitife reposent». Du reste> tous les owt^Pters.aDtassftiré^ 
reiHa^r qite les argile» feuitletéesi r^eoaîent apnès» les lig^kee^; et>i 
attiairti que* tï^ de S^rea ».pui ^ KeQuuoaitre^il iwra pari* qM&ce bitr 

La seule coquille fluvîatile parfaitement entière (]ue M. Marcel, d» 
SeiTciSi a/pO; jusqu'à^ présaat. détax^her da ealcaire.bituttiiDeux^ est ua 
plaoorberqwise mpprocba^d*une esprce assez commune dam nos mares^ 
le Torte^ de^ MuUer».yeFiiH Bist.» u? 345, p^ iâ8> et de Dmpernaud> 
t^ a, £^ 4» GeoÔboyi a décrit cette espèce souS; le a"* 5^ eL il la ca- 
ractérise pw la phrase suivantes « Le planodc^ a^ six spirales. à arrèhe» ji* 
Gapeodaiiti,. quoiqu'il y ait entre l'espace fossile- et le vorlets^ quelques 
anak^gpbs^ elles ne poplant guère que sur la taille et. L'ensemble desi 
formes; car,, du ireste > elles difierent oomplètemeut^. ainsi que notrac 
itesemptioo et notre figure Tont le prouran I^ pianorbe des^ naines^ doi 
Gézenon nfa jias non puis de ressemblance aiWQ les espèces fossiles. dëiài 
décrites: aussi le cro3M)ns*oou#vtotaLeMnent nouveau., ainsi que nous le» 
ferons observer plus tard» 

Planorbb RJÊouuftiu ( PlancrbU régularisa ) ( Voyez^Vh i ,»fig t54)r 

. Ge pianorbe a; au moins quatre tours de spire, remarquables par 

la régularité qui existe entre eux; car ils grossissent si insensiblamenfr^, 

qm ce n'<»tf qu'à TextréniUté du dernier que le renflecneat devient bien; 

sensible. 

li n'offre pas de^carèneA) aussi sesi tours sont- ilstrèa- arrondis, et) 
preequer aussi convexes eutdassus qu'en dessous II. en résulte que» lasi 
tours sont tirés- prononcés» Le point central ou Tumbi^Uc de la coquille» 
efit un peu enfoncé en dessous., et beaucoup moins en dessus. Autant 

S l'on peut e» juger, l'ouverture de la^ bouche a la. forme d'un ovala; 
oogé et comme anfuileux. Nous n'osons, du reste, assurer que le: bord) 
Bopérieur de la bouc ne fui: plus avancé que Tinfé/ieun Lacouleur de ce> 
Janorbe est d'un brun rougeâtre foncé; mais probablement cette cou- 
e u r n'est qu'une suite ^^'aïtérattoa qu'il-a éprouvé-, et^'tin peu d^oxide- 
de fer dont il est pénétré. .... 

Comparé avec les espèces fossiles déjà décrites^ on. voitHaisémeat qu'on 



ne peut guère rassirailer aux planûrhis comea et Prepostiana; figurâr 
par M. Brongoiart (i^; et quoique ces plànorbes^ û'aient que quatre 
tours xle spire, ils en diffèrent considérablement, sur^tout par la gran- 
deur de leur dernier tour, et le peu de régularité qui existe dans Tac- 
cfoissemenl des tours de la spire. Le même caractère sépare également , 
d'une manière tranchée , notre planorbe d'avec le pîanorbis leos décrit 
par M. Bro^niart, dans le Mémoire que nous avons déjà cité. On ne 
peut pas non plus confondre le planorbe régulier avec ceux figurés 
par M, Brard (2): son planorbe arrondi n'onre bien également cjue 
quatre tours à la spire , mais il diffère tellement du^ nôtre par sa taille 
et par sa concavité dans un sens , et par sa convexité dans un autre , 
qu'il est impossible de leur trouver la moindre analogie. Notre planorbe 
s'éloignant encore davantage des autres espèces fossiles connues jusqu'à 
présent, et même de toutes les espèces vivantes ^ doit être regardé comme 
eutièirement nouveau. 

Dans Télat actuel de la géologie , il est assez important de nojter les 
lieux oii se trouvent les différentes espèces de coquilles à Tétat fossile^ 
sur-tout si en même temps on peut eu faire connaître le gisement. C'est 
sous le premier rapport qu'il est intéressant de savoir qu^une espèce de 
paludine qui paraît bien peu différente de celle qu'oa observe dans 
les étangs saumâtres de la Méditerranée , et même de l'Océan, exiâfte 
fossile près de Fri bourg en Suisse/ La fig. 8 , pi. i , que nous joi^ons à^ 
notre aescription, fera juger facilement combien peu diffèrent ces co-' 
quilles. C'est à l'excellent observateur, JVI. Sionnet , que nous devons la 
connaissance de ce fait : malheureusement nous n'avons rien pu savoir 
sur le gisement de ce fossile. Nous devons é^lement au même natu« 
raliste , la connaissance d'un gisement assez singulier de coaùilles ter-* 
restres à demi- fossiles, et qui offre cette particularité de rentermer des 
espèoes qu'on ne voit plus vivantes dans les mêmes lieux. Ce gisement 
est , du reste , * assez curieux pour mériter d'être décrit avec plus de 
détail. Sur la rive gauche du Rhône, aux portes même del.you, en ga- 
gnant la route de Paris, on voit d'un côté le Rhône étendre son lit dans 
une plaine bdsse et unie , tandis qu'il est borné , du côté de la ville , par 
un exhaussement du sol dont Télévatiôn moyenne peut être de 80 à 
ûo toises. Cet escarpement, que le Rliône a rendu presque perpendicur 
faire dans certaines parties, est en général formé par un sol de transfioi^t, 
au milieu duquel on distingue des bancs plus ou moins épais de galets 
dont l'inclinaison constante est toujours opposée au cours du Rhône, ce 
qui annoncerait que ces bancs de cailloux rouléan'j ont point été trans-* 



(iVADnales du Muséum d'hist. natur., t. XV> p. 357 — ^^^• 
• (2) Annales du Muséum , t. XIV , p. 226 — 44o. 
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portes par cette rivière. Quoi qu'il en soit, c'est au-dessus de ces escar- 1 1 4* 

pemens , presque partout formés par des bancs calcaires , marneux et 
argileux, que se trouvent les coquilles dont nous parlons, dans une 
couche marneuse fort tendre et Jaunâtre. Ces coquilles s'y -trouvent en 
très^grande abondance à six ou huit pieds au-dessous du niveau du sol , 
surtout dans le canton de Saînt-Foix, et à la Croix*Bousse, dans la 
campagne même de M. Gilibert, les unes sont toqt-à-fait blanches, et 
les autres n'ont perdu qu'une partie de leur couleur ; mais les deux 
espèces que l'on y rencontre ne se trouvent plus vivantes dans les 
mêmes lieux, 

La première est une coauîlle terrestre, connue depuis long-temsdes 
naturalistes sous le nom a hélix arbustorum^ et très-bien ^urée par 
Draparnaud. Lorsqu'elle est bien entière, ce qui est rare , son test semble 
avjoir pris' plus de solidité ; quand au contraire elle est toute exfoliée , 
comme celte exfoliation ne se fait que peu à peu, son empreinte seule 
subsiste. Cette coquille , du reste, parait généralement plus petite que 
l'espèce vivante , mais cette différence, si toutefois elle est constante , 
n'est pas , d'après l'avis de MM. Faure-fiignet et Sionnet, assez tranchée 
pour permettre de les séparer. 

La seconde coquille à demi-fossîle, si l'on peut s'exprimer ainsi, est 
le fymnœus elongaius de Draparnaud, qui ne difière de l'espèce vivante 
que par la blaocheur et l'altération de son test. 

Ce serait en vain qu'on chercherait dans les lieux où l'on trouve ces 
deux coquilles, et même à une assez grande distance, les espèces ana- 
logues vivantes j elles ne s'y rencontrent plus maintenant. Ainsi ces co- 
quilles doivent avoir été transportées dans les terrains où on les voit 
aujourd'hui : lorsque la masse qui les enveloppe aura pris une plus 
grande solidité, on aura des bancs de calcaire marneux renfermant des 
coquilles terrestres et fluviatiles analogues à nos espèces vivantes. Du 
reste , avec les deux espèces que nous venons de signaler, on en trouve 

{>lusieurs qu'on voit vivantes dans les lieux mêmes où elles sont demi- 
bssiles. Ainsi on y observe Vhelix aspersa, nempralis et carthusiana 
fort communes aux environs de Lyon ; à la vérité , ces dernières se 
trouvent à l'état fossile en moins grand nombre que les deux espèces 
dont nous avons parlé en premier heu. 

Enfin nous terminerons ces observations , en faisant remarquer que 
les espèces fossiles analogues aux vivantes sont peut-être moins rares 
qu'on ne le croit. Nous ajouterons aux analogues connus , Vauricula 
myosotis Ae Draparnaud, pag. 55, n^ i , que M. Delavaux, professeur 
au Lycée de Nismes, a trouvé fossile dans une marne bleuâtre au'on 
avait creusée dans les travaux qu'a nécessité le nouveau canal du Rnône 
à Marseille , cette espèce existe à cinq ou six pieds de profondeur près 
de BoisvieU; à peu de distance de Foz-les-Martigues | aépartement des 
LU^raison d'août, wec a PI. ,n.^ letU. 5 
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Bouches-dû-RhÔhet IRi reste-, noua n'avons^ pu avoi* dfe plù5< an^teà 
^tails 8ur son gisement , mais la figure que* nous donnoiis de cette aurî* 
èulé! fossile (PL i, fi^. 9^),' rie peut laisser te* moindre doute sur son 
identité arec Tespèce vivante. Elre n'a même éprouvée d'autre alfératiott 
que la perte de ses couleurs j toute» ont en effet une teinte d'un bfane 
lëgèremedt rosé , en sorte qu^ayant^ conservé- touy tés caractères: qui là 
d&tînguent, il n'eét pas possible de la^ méconnaître^ 

Note sur les Ahcylèa ou Patelles (Teau douce , et particulièrement 
sur deux, espèces de ce ^enre non encore décrites ^J une Jossilè 
et t autre vivioMe ; par M,. Ai-G. Dbsmarbtis* 

Zoologie. ^'^ distiftetion de» terminS' qu'ôU' suppose avoir été 'formiéis<soas^lei 

* • eaux douces ) a été- fondée pnncipaiement sur Tobservation^ dw co-* 

SodéiéPIiilomat. fl^î^'^g^ fossiles appartenant aux genres fymnwus et pfanarbis, que 
renferment ces terrains; et, de plus, elle a été appuyée par la dé* 
couverte de^orpsoi^anisés, aussi fossiles, mais presque microscopiques) 
qui accompagnent ces mêmes coquillages, et qui ont, dans la naturel 
TÎ vanité^ leurs représentans , soit parmi les^ petits animaux du genre 
dfes oypris et de l'ordre des* entromostracées*, soit dans les fruits» o\t 
capsules des plantes aquatiques connues- sous le nom de cfafaragne 
• (^chara^ ) - 

Celles de» productions naturelles qtii semblaient devoir caractérîseir 
le mieux la- formation des terrains d'eau douce, c'étaient sans doute led 
débris de ces petits- coquillages placés par la plupart des naturalistes 
dâ^ns le genre patella de Linné , et que Geoffroy et Draparnaud en* ont 
séparé pour en former un genre particulier, auquel ces naturalistes 
ont imposé la^ dénomination^ ô!ancyleé Jusqu'à présent les rechercbe© 
de» observateurs n'avaient pu apporter la preuve de Texislence de 
coquilles semblables ouanatogues à celles-ci dans les couches de la 
tferre, lorsque le hasard la- présenta à M. d'Omalius de Halloy, dans 
îè voyage qu'il entreprit, Tannée dernière, en Allemagne. Ce savant 
^k>lbgue- trouva en efffet,aux environs d'Ulm en Bavière, des fVaç- 
mens dun calcaire gris-jaunâtre à grain Irès^fin, fort semblable à lâf 
pierre de Chfiteau-Landon , et il reraarqlia sur l'un de ces fragmens 
line empreinte de patelle fort bien conservée. Il a remis , depuis, 
dette^erapreinte à M. Desmarest, en l'engageant à la comparer avec 
Tés ancyles ou patelles* d'eaa douce, qui ont été reconnus jusqu'à ce 

jbur. 

M. Desmarest s'est occupé de cet objet, et il résulte de ses re- 
cberches que le: nombre d^s espèces dancyles se monte à cinq matn-^ 
tfenant;Savoir: quatre vivantes et une fossile. Il à cru devoir préciser^ 
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Tm e alaoi èf w idbtiittrtîfe ide rcob cinq coqiiine8,?et tn âomiisr ifes Rgnrea l 1 4» 

exaates. ( f^^ez fct PI. x"*, ci-^o4nte.) 

î" £Mp^ioe. Uavcxue des lacs (anôylus /aow*^m);OeoflF. ©rap. 
Elle lert pellucide^ bkachâtre, f)vale très^alot^, aVec un de ses boros 
liégèfemeot sinueux; son sommet est peu élevé ^ ^pAscé près de Fuiie 
des extrémibés de la coquille, et l^èrement recourbé, il n'y a poitlt 
de isti^ies^ivei^^tes sur la 9ur&ce ext^ieure de cette espèee. ( f^oyez 
PL I j fig. 10, grandeur naturelle. ) 

a* Espèce. L'ancyle des fleuves ( anc.Jluifiatilis). Drap. Elle est 
blanchâtre , transparente, mince. Ses bords forment un ovale peu 
alongé , légèrement sinueux sur un côté; le sommet est assez élevé, 
recourbé , et sert de point de départ à une infinité de très -petites 
étries <n\ se rendent en divergeant aux bords de la coquille. ( Vvjfez 
PI. I , ng. 13 , grandeur tiaturelle , avec le sommet grossi. ) 

3' Espèce. L'ancyle riverain ( anc. riparius). Desm. La coquille 
de cet ancyle est épaisse , peu transparente, brune en dehors . nacré© 
en dedans j ses boros forment un ovale peu alongé , assez régulier. Spa 
sommet est élevé, recourbé, et sert de point de départ à un certain 
nombre de faces ou méplats peu distincts, qui se rendent en divergeant 
aux bords de la coquille, et qui sont marqués de stries , beaucoup moins 
apparentes dans les individus de cette espèce aue dans ceux de la 
précédente, quoique ces derniers soient quatrç lois. plus petite. C^a 
coquille, qui acquiert une longueur de huit millimètres sur une hauteur 
de cinq millimètre^, a été trouvée aux environs de Lyon, par M.Faure^ 
JBiguet, qui Ta envoyée' à M. Brongniart. £lle est représentée PI. i^j 
fig. 1 1 , de grandeur naturelle. 

4* Espèce. L'ancylè iïpiNE de rose (^anc. spina rosœ). Drap. Cetto 
coquille, découverte par M. Daudebard de Ferrussac filff, à Lauzerte^ 
départemeut de Lol-eft-Garoone , est la plus petite du genre, et rappelle j 
par sa forme , celle des épines de rosiers. Elle a le sommet tres-aigu 
et incliné; son bord est arrondi d'un cOté et droit de l'aUtre, en sorte 
que sa base repiiésentë a peu près une moitié #oVale , prise dans le 
sens de la plus grande dimension. ( Voyez J^\. i , fig. i5, grossie et d« 
grandeur naturelle. Copiée de V ouvrage deprapamaud. ). 

5* Espèce. L'àncyle perdu ( anc. deperditus). Desm. On ne sauratit 




semi-ovalaire. Elle se rapproche beaucoup plus de Yàficylusjluviatïlis 
ou de VancyhiS riparins, mais son sommet est plus exeentnque ooè 
celui de ces deux derniers, et sa hauteur est sur-tout moins consiaéw 
mible , autant -qu'on en puisse juger néanmoins^ d'après le moule en ciré 
4^'qq à pris sur la seule empreinte qu'on ait pu exéribinfd]^ d» oeAè 



coquille fossiie* De plus^ eUe ne présente ni les stries dÎTergefites,ni 
les méplats aussi divergeas qu'on observe dans ces deux derniers ancy les*. 
M. Desmarest*, en reconaissant ces difiérences, qui, selon lui, séparent 
Vancyle perdu de tous ceux qu'on a observés vivaos jusqu'à ce jour, 
n'ose pas cependant assigner de caractères positifs à cette espèce } il 
attend , pour le faire , que les circonstances l'aient mis à même d'examiner, 
de nouveau fragmens de la pierre calcaire d'Ulm renfermant des débris 
ou des empreintes de cette coquille. A. D. 

'Analyses de plusieurs substances minérales ; par M. John. 

HmiAALOGii. l^ Analyse de VagalmathoHte de la Chine; talc glaphique^ Haiiyj 
bidelstein de Klaproth, et vulgairement ;7i^rr^ de lard. 

Aniiftles de Chimie. -rr • '^j * j ^ ««^ 

^^ ' Variété jaune de cire. 

M* i6â, p. 99. gîii^e 55 Oxide de manganèse. . .une trace. 

Alumine 5o Potasse 6,:i5 

Chaux 1,75 Eau 5,5o 

Oxide de fer. i 97>5q 

Variété rouge. 

Silice 5i,5o Oxide de manganèse 12 

Alumine 33,5o Potasse 6 

Chaux 3 Eau. . 5,i5 

Oxidedefer 1,76 ' . 

a°. Analyse de la gabronite. 

Silice 54 Eau a 

Alumine ^4 Potasse et soude i7>25 

Magnésie. i,5o 

Oxide de fer manganésifvTe. i35 100,00 

5"* Analyse du fossile nommé lytrode. 

Silice 44>63 Soude 8 

Alumine 37,56 Eau 6 

Oxide de fer i Magnésie 7 ^^^^ . ^^^ 

Chaux 3,75 Oxidede manganèse. . \ ^^^ ^^^^^^ 

4% Analyse du Razoumoffskin y minéral qui se trouve à Kosemutz, 
accompagné de ^im^/i/^ et de chrysoprase. 

Silice 5o Magnésie , oxide de fer et ) 

Alumine^ 16,88 chaux J ^ 

Eaufc ?••• 30 Potasse 10,57 

Oxide de Nickel... 0,76 "ïoôjw 
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5^ Ai»ly86 du 2^w»> trouvé à Friedwdclrwa^ loi 4* 

Zirconne • 64 Oxide de fer a5,o 

Silice ..^. .• 54 "^ T- 

Oxide de titane. .1 '^'^^o 

6^ Analyse du M?a^^///^. terreux, 

alumine > 81,17 Potassé. • . - o,5p 

Eau . ♦ ' • . . ; 1 5j5o \ _- p.^— 

Chaux. ........ ..... 4 100,00 

Magnésie 4*^ 0;^83 , ^ > 

Mémoire sur quelques points de Tanaîomie de TŒil } par 

M. EDWARDS. 

. H^VTBVK y donné un procédé facile pour reconnaître Texistence de Ah^tomie. 

la membrane de Tbumeur aqueuse. Il a examiné avec soin cette mem- T^ 

brane , sous le rapport de sa situation , de son trajet, de ses limites et de Institut. 

$es propriétés* Elle forme dans le fœtus, pendant l'existence de la 
membrane pupillaire, un sac sans ouverture, qui tapisse la chambre 
antérieure, p^r conséquent la face postérieure ae la cornée, ainsi que 
la face antérieure de Tirîs et de la membrane pupillaire. A cette époque 
il n'y a point d'humeur aqueuse dans la chamore antérieure; elle ne 
pénè^rç poiutt dans 4a chambre postérieure, comme on l'avait présumé 
d'après Demours. Dans l'homme et les quadrupèdes, cette membrane 




trajet , mats dittérente par son tissu. Chez 1 homme et les qua- 
drupèdes , elle ne parait pas contribuer sensiblement à la sécrétion de 
l'humeur aqueuse. 

, M. Edwards passe ensuite à Texamen de la structure de l'iris. Selon 
lui elle est formée , chez l'homme et les quadrupèdes, de plusieurs 
membranes, i^d'un plan moyen, formé de fibres, et qui constitue le 
tissu propre i 3^ d'une portion de la choroïde qui tapisse sa face posté- 
rieiu-e, et constitue ce qu'on appelle Yupée; 5^ d'une autre portion de 
la choroïde qui revêt la face antérieure du tissu propre; 4^ d'une 
partie de la membrane séreuse de l'œil ( membrane de Thumeur 
aqueuse ), qui recouvre celte portion de la choroïde, et forme la tu- 
nique antérieure de l'iris. 

M» Edwards a trouvé que la membrane pupillaire est formée anté- 
rieurement par une portion de la membrane de l'humeur aqueuse, 
postérieurement par une continuation de la choroïde qui revêt l'iris; 
il n'a pu déterminer si le tissu propre entre dans sa formation. 



( " ) 

etJii lame externe de cette ^mambii^oeyiont upe çjpstçQQQ iodepeodante, 
puisgu'à riris elles sont séparées par son tisçiji. propre. Cest.lArtwa^ 
(çbie^i^pe qui contribue à former les p^cès çili^ir^, pt ^ui m^têt kLfiiG0 
postérieure dii tissu propre, de i'iris. Cest la lame e^eme de la choroïde 
qui revêt la face antérieure du tissu propre de Tins. 




l'artère du corps vitré et du cristallin^ qu'on peut recounaitre sans lo 
secours de Tinjection^ etc* F.M. 



JN'ouwUes Obsen^adohs sur le prétendu homme témoin du 
déluge de ScKeuzerj par M. G. CuviEïu 

Çip.î'OQi;!^ M.Çuv:i£rKav^tt fi»twir,dftfis un iparéoédciit MëtttHm(i), qmeia|>é- 

- — ; — tri^ç^tiiwd'QipiogW., ^OMiée paît SomuBer pour un^otfaropolithe, prise 

^f^^J^ ^Dsuitç p»r J« O^p^r ppw un Sîitive^ ékaàt «ne poison de «quelette 

^'un 9ns\phibip4M gw^re Pf^tatas, ajrdnt eariroa un «nètre , «t plus grand 
p^r cftO^é^iLie^t ^Utaiiçwn de ceux que i'on 4ïoimaii} maMiil p'irvait ^tâbK 
i^ette op^iion ^t çe^ preuives .que s^r les dSgures ^u'il connaissait de c^ 
fossile. Ayant eu llb^weuse oecasîott.de F^ixaminerjui-ttiétiie à Harlem^ 
il a pu y observer des petites parties caractérâtiques qiiie les figures et les 
do^riptioqa .avaient :»^l^é de fiEÛoe toonoaitre^ et a fm ^ peu" un ^adroit 
travail 9 déçoui^r d'a^treo parties cau^hées dans la pierre ^ (|ui .ont 
ççi^^^gé^pw dfis preunee sttrab o ndao l esyie n^prooàeoieBt qu'il av&ît 

Ces prevve^ ^ot tirées prtDcipriennçnt 'd'une grande (Quantité dt 
fl^t\te^ 4s^ jSqes et «ercées qui ganoissent Jq b^vd t^irôulaire des dei^ 
mâchoires; de l'os maxillaire supérieur qui se terioine avant d'avoir 
Atteint fqs )Ugal9 et^^f comme «umbs les salamandres 3 de Tarticulatioa 
)de 1^ tète ayr Tatlw par deux condyles; du mode- d'arificrutafion des 
ver^èbw^., despudwws de côtes portées «ur les apopëyses transverses 
des vep^èbr^s doiWes;. de la piréseooe des eict^imilés antérieures^ com^ 
fQsé^s d'un l^uméfWyd^vm culûtus et dfun vadîus distincts; des quatra 
M dM méta4arse^ ft de la maia aniec ses quatre tloigts et leurs pha^ 
^ifi^B éga^MiX f^ nombne k ceux des salaioandres. 

^^n Qp y a découvert aussi lea os dp l'épaule répondant à la partie 
ossifiée de 1 omoplate des salamandres. Par tou^oes caractères ^Panimâl 
dtQ^^iûQm «efîdble d^abpvd appartenir au genre des salamandres ; mais 
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dmMv pièo6«s\9BS«ii8ea^^oSeil em ^kéikwév otkvmi représéntmt' pàifai- 1014. 

tement le» 09 oui . éecm le Siten. lacerait y starutiemient \es brAioehieS. 
Ge caractère et i^bssificatîob tonnînée! de ee reptile ^obMidératkutqoi 
se^ permet pas d'en feîre une jeune saknliaBdre, le* distinguent de ce 

Sni^S ptmrieraiMMetf ài ceiui dto^ protém^ ainsi qUe'M« GitTier l'avaât 
A aenaonoé. 

^ A* B; 

Mémoire mp h gmre B^nauhr} paP Mi J^ffVJivx: (jîfeaifsè.) 

I;Éfe dëu« pfiîècétf d* pértatithte' qui efitôure' tes ^mîneb et les' pistils BoTiiriQtri. 

du Baoaniev, ont reçu diffërôtis nom»; Totornetort et ceux qui but adopté 

éés principes les rfegardenf cortimetin calice; Linna^ns, an* contraire, et Société pUlomat. 
ses seet*teur«', leur donnent le nmnt dé corolle; ei Instîtot. 

La partie extérieure de celte enveloppe florale est une laraè* alofigée^ j^j^ jg,^^ 
fl-oncjuéfe, découpée à Son Semn^et, dont la' base entoure le sommet de 
l'ovaire, except^dans un seul point. Quelques-uns la nomment péialè 
èxtéri^uns) d'autres la nomment dU'ision extérieure du catice.M.Desvaux 
là regarde comme un- calice coloré, et il pense que la foliole intérleurd 
est une corolle, façon de voir qui ne s'accorde pas avec les analogies 
admises par la plupart des botanistes. 

Les étamines, communément au nombre de cinq , sont placées in'-> 
férieurement j quelquefois il^ y en a sii^, et c'est même le nombre le 
plus naturel : mais il arrive souvent que celle qui se trouve le plui 
près de la corolle, avorte; Quelquefois le rudiment de cette sixième 
élamine est très-apparent j et d'autres fois, à la place de ce rudiment ^ 
se trouve une lame nectàrifère. 

On remarque aussi , mais asset rarement, une sorte de pétale adossa 
au premier; en examinant sa position, on reconnaît que ce n'est autfe 
those que la sixième étamine dont le filet s'est dilaté et changé en 
pétale. /' ^ 

L'auteur felt un examen ctitlqiie- des espèces ou variétés qti^on a 
réunies à ce genre. ^ 

Linnaeus , dans le Musa cltffbrtiana ^ ne distingue qtfune seule espèce 
de Bananier; à laquelle il réunit plusieurs variétés , que Bauhin , Plu-' 
mier et autres avaient regardées comme des espèces distinctes. Dans' 
les ouvrages qu'il publia ensuite , il en distingua trois , savoir : le 
Musa sapientum, le Musa paradisiaca, et Iç Musa troglodytarunu 
Suivant cet auteur, les fleurs mâles du Musa sapientum persistent, 
tandis qrfelles tombent aussitôt apès leur épanouissement dans le 
Musa paradisiacai c'est le seul caractère par lequel il distingue ces 
deux plantes; MM. Adanson et Loureiro assurent que cette différence 
n'est pas constante. L'un et l'autre Bananiers ont l'épi incliné. " -" 
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. LmoaniS doime pour caractère distinctif du Musa troghâytartan un 
.ëpi redressé, mais il est de £EÛt que Tëpi de cette plante est courbé 
dans. plus des. deux tiers de sa longueur. La^ seule aifférence consiste 
en ce q^ue les fleurs fertiles étant placées à l'endroit où Tépi sort d'entre 
Içs iquiUes^ les fruits n'ont pas assez^de pesanteur pour le courber dans 
cette partie. D'après ces considérations, M. Oesvaux regarde les trois 
espèces meot:iontaiées ci-dessus comme de simples variétés* 

Aublet a distingué une nouvelle espèce de Bananier Sous le nom 
de Musa humilistj :nï^$ oû a reconnu depuis qu'elle appartenait au 
genre Heliconia. 

Loureiro, qui avait eu occasipn d'observer dans l'Inde un grand 
nombre de Bananiers, chercha à distinguer les espèces qu'il avait sous 
les yéux,^ et il crut ep reconnaître cing j mais les caractères, fondés sur 
la présence ou sur l'absence des graines, et sur la forme des fruits , 
sont insu£Bsans, 

L'espèce que I.oureiro nomme Musa nana, parce qu'elle ne s*élève 
qu'à la hauteur de quatre à cinq pieds, et dont les neurs sont toutes 
iertiles, pourrait peut-être être regardée comme une espèce distincte ; 
cependant l'organisation des ileurs des Bananiers «est telle , que 
toutes les fleurs peuvent devenir fertiles lorsqu'il n'y en a qu'un petit 
nombre sur l'épi. Quant à la petitesse de la plante, elle ne peut servir 
de caractère distinctif. 

Les deux Bananiers dont M. Jacquin a publié la description dans 
VHorius schœnbnmçnsis j l'un squs le nom de Musa ros^a^ l autre sous 
celui de Musa maculata,/ae sont, suivant M. Desvaux, que deux 
variétés du Musa sapientum. Le premier n'a rien de remarquable, sinon 
que les bractées des fleurs stériles s'écartent en forme de rose, tandis 
qu'elles se renversent dans la plupart des autres espèces. Le Musa 
maculata a les feuilles rétrécies à la base, mais cette difiérence ne 
suffit pas pour caractériser une espèce , lorsque les autres parties ne 
présentent aucune difiérence sensiole. 

M* Desvaux admet avec raison, comme espèce distincte, le Musa 
coccinea, cultivé dans nos serres, ainsi que la plante publiée par Bruce, 
sous le nom A'ensete, et il fait mention de plusieurs Bananiers cités 
par Rumph, Rheed et autres auteurs, parmi lesquels se trouveraient 
peut-être des espèces distinctes, si l'on était à même de les observer 
sur les lieux où ils croissent spontanément. 

Il n'y a donc, jusqu'à ce jour, suivant M. Desvaux, que trois espèces 
de Bananiers bien caractérisées pour les botanistes; savoir :1e Musa 
sapientum, le Musa coccinea^ et le Musaensete. B. M. 
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Le terrain des environs de Paris, que les belles dtîcou vertes de Giolocîb. 
MM. Clivier et Brongoiart ont rendu si célèbre dans Tbistoire de la — ; — 

géologie, ressemble à une île immense, placée sur le vaste bassin de Institut, 

craie, qui s'avance comme un golfe dans le nord-ouest de la France. iGaoûtiSiî. 
n occupe une surface d'environ 170 niyriamètres carrés j sous la forme 
d'un polygone irrégulier, allongé dans le sens du nord au sud, dont le 
plus grand axe peut être représenté par une ligne lirée de I,aon à Blois. 
Le contour de ce Polygone passe dans le voisinage des villes de Laon , 
La Fère^ Noyon, Clermont, Beaumont, Gisors, Nantes, Houdan , 
Chartres, Châteaudun, Vendôme, Blois, Orléans, Cosne, Montargis,' 
Nemours, Nogent-sur-Seine, Sezanne , Epernay et Rbeims. 

La partie de ces limites qui est au nord de la S^ine , se distingue 
aussi bien sous le rapport pnysique que sous le rapport géologique ; 
partout le terrain parisien se présente comme une chaîne de cotlines* 
plus ou moins dentelées, qui s'élèvent au-dessus des plaines formées 
par le pays de craie. Entre la Seine et la( Loire, le terrain parisien 
s'abaisse en même tems que la craie s'élève, de sorte que ces deux 
terrains finissent par se confondre sous un même niveau. Enfin, la pe- 
tite pointe qui termine le bassin de Paris au sud-est, depuis Gien juqu'à 
Cosne , est encaissée dans la vallée de la Loire et dominée par des col- 
lines craieuses. 

- Cette forttie extérieure des limites vient de la disposition intérieure 
des divers matériaux qui composent le terrain du bassin de Paris, car, 
quoique ces matériaux nous paraissent dans la partie centrale super- 
posés horisontalement les uns sur les autres , ils ont une pente vers le 
sud ^ssez prononcée, pour qu'ils représentent, jusqu'à un certain point, 
des espèces de coins placés comme des tuiles a'un toit , mais avec cette 
eirconstance particulière que c'est le coin inférietir qui atteint la plus 
grmide hauteur. 

Pour saisir plus facilement cette disposition, il faut remarquer que, 
d'après plusieurs observations rapportées dans ce Mémoire j et des con- 
sidérations^ qui pour la plupart avaient déjà été indiquées par MM. Cuviet 
et Brongnîart, l'auteur range les dix formations particulières du terrain 
de Paris en quatre étages ou formations principales , de la manièro 
suivante : 

i.° La première formation marine qui , outre le véritable calcaire à 
cérite, comprend dans ses assises inférieures l'argile plastique, les sables 
qui accompagnejit cetteargiie, et les terres noires pyriteuses employées» 
à la fabrication du sulfate ae fer* 

Lii^raison d'août, at^ec 2 PL, rf I et IL 4 
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ordinaire; Les' oursins, Mi bontrdire^appartieiiBéiità foukfla fertnatian; 
la gryphée orbiciildire et un grand sprâdyle semblent caraclériser les 
funeaux el les stbies de la craie. . . 

La partie centrale du grand bassin craieux, indique ci- dessus, est 
formée de craie ordinaire, qui, sur les bords de la Manche, s'étend 
jusqu'à la mer-; mais, date le reste du; contour, on trouve les diverses 
modifications d'ancienne craie, avec cette diUërenoe, que souveqt iia 
ou deux systèmes, prenant un développement oonsidérablej, masquent 
les autres qui n'existent qu'en rudiment, et. déterminent seuls le carac-> 
tère'de la contrée. C'est ainsi que le terrain sableux domine dans le 
Perche et sur les plateaux entre la Sarthe et le Loir j que la Tourraiiia 
est formée d'une base de tutieau, suirmoatée d'uoe couche àe sable eti 
de silex qui-parait n'être que delà craie sableuse lavée; que toute |abor« 
dui<e qui sépare la craie de Champagne, des pays de calcaire horisontai, 
est de naturô^gilleuse. il y a encore cette difiïârence générale , que, da 
côté du sud-cTueist, les terrains d'ancienne cTaieoccupeut un espace très- 
considérable, tandis qu'à l'est ils ne se montrent que dans une banda 
étroite. Enfin le- dépôt de terrain parisien n'étant pas placé exactement 
a.u milieu du bassin craieux , sa partie méridioualp, c'est-à-dire, celle 
qui 'est àU sud de Chartres et de Nemelirs^ repose sur l'ancienne. ci:aie. 

•Oùsârçâdons pratiques sur tEciropion. , ai^eb la description dune» 
noui^étie ùpéraïion^pour la gué tison de cette maladie , et sur la 
manière de fermer une pupille artificielle; par William Adams, 
Membre; du Collège Rojal de chirurgie de Londres, etc. 

^^Exirait d'un rapport Jait à là Société Phiforrtatique ^ par 
j . ; Ml^. Blainville et Magendie.) 
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UoOî^RAô'tf de M«iAdaii!is est divisé en trois chapitres j le premier 

. T chapitre traite de l'Ectropion. 

Société Philomat. pour l'intelligence de ce que nous allons dire » il faut savoir que 

Séance do 28 mai l'Ëctt^pion^st uue maladie qui consiste eu un renversement des pau- 

-j6îères', à 1» suite duqud ces organes ces8^nt dei recouvrir la partie aur 

' térieiire de l'œil. Cette maladie est non-*seulement hideuse , mais elle est 

^excessivemenl II charge au malade par les douleurs atroces que lui cause 

Je contact de 1 air, ^^elui d'une lumière, et sur-tout celui du moindre corps 

"solideavec la conjonctive; il existe en outre un écoulement continuel 

de larmes sur la joue, et une ophtalmie habituelle qui, au bout d'uu 

certain tems, est suivi de rt>bscurciss6meQt de la cornée et de la 

'cécité. 

M. Adams s'est principalement attaché à TEctropion qui n'intéresse 
que la paupière inférieure 1 et qui esit causé, par le boursoufflement pri* 



fnîtif de âa membrane ioteroe. Pour guérir cette maladie , il eat d*usag? i o 1 4. 

d'emporter avec de3 câseaux la membrane boursoufflée afin de la re- 
piettre de longueur avec la peau, à peu près comme font les tailleurs 
quand ils emportent de la doublure d'un vêtement dpnt l'étofie s'est, 
rétrécie. • 

, M. Adams a^ant opéré de cette manière plusieurs personnes atteintes 
3*Ectropion , vit chez toutes la maladie récidiver > il crut en trouver la rai- 
son dans l'étendue trop considérable que conserve la peau de la paupière 
après l'çicision de la conjonctive y c'est pourouoi il conseille d'enlevjBr 
.un lambeau triangulaire comprenant toute 1 épaisseur de la paupière | 
y compris le cartilage tarse. Ce lambeau doit avoir à peu près ]a forme 
d'un triangle isocèle, dont le petit côté correspond au bord libre de là 
paupière» Après l'avoir enlevé, M. Adaras rapproche les bords de la 
plaie par un point de suture ; la réunion est ordinairement effectuée 
après quelques jours. £n suivant ce procédé , l'auteur pense que l'on 
préviendra toujours la récidive, il cite plusieurs observations à l'appui 
de son opinion 3 dans tous les malades opérés de cette manière^ Topé- 
ration a été simple et n'a été troublée par aucun accident. 

Ce procédé qui^ à la connaissance des rapporteurs, n'a point été em- 
ployé en France, leur parait ingénieux et remplit parfaitement le but 
que l'auteur s'est proposé. 

Le second chapitre du livre de M. Adams n'est pas moins intéressant 
que le premier, il y traite de l'opération nécessaire pour établir une pu- 
pille artificielle. L'auteur parle d'abord des circonstances qui nécessitent 




dans la face postérieure, selon le procédé de Scarpa; il recom mande 
de faire l'ouverture aussi grande que possible, sur-tout si Von opère pour 
une oblitération de la pupille avec transparence complète de la cornée. 
Dans le cas où la transparence de la cornée est peu étendue avec 
adhérence de l'iris , on doit introduire l'instrument au travers de la 
cornée, et attaquer l'iris par la face antérieure, de manier^ à détruire 
d'abord les adhérences^ et ensuite à pratiquer l'ouverti^rè vis-à-vis la 
portion transparente de la cornée. 

M. Adams a fait une heureuse application du pouvoir qu'a Textraii 
de bella-dona de dilater la pupille. 

Dans les cas où l'obsciK^cissement de la cornée est peu étendu et placé 
vis-à-vis la pupille , on introduit tous les matins entrp les paupières une 
goutte d'extrait de bella-dona, on produit une grande dilalatipu dé la 
pupille, et l'on rend ainsi la vue au malade. 

Une personne soumise à ce traitement pouvait lire les plus petits 
caractères; quand l'influence du remède cessait, cette même personne 
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ne pouvait distinguer les objets les phis grands. Ici Jff. Adams discutp 
la question de savoir si rapplication continue de la beUa-dona né 
pourrait pas avoir des inconveniens. ïl conclut pour la négative* L/un 
des rapporteurs pourrait cependant dire, à cette occasion, qull a vu doê 
animaux empoisonnés par le contact de substances vénéneuses avec 
la conjonctive, ce qui doit engagera ne pas négliger toute précaution 
dans 1 application de la bella-dona sur cette memorane. 

M. Adams parle ensuite d*un procédé employé par feu M. Oibson 
de Manchester , dans le cas où robeurcissement central de la cornéd 
est très-étendu , et où l'application de la bella-dona ne peut avoir 
aucun bon effet. Ce chirurgien faisait une incision à la cornée à une 
ligne de sa jonction avec^la sclérotique , et d'environ trois lijjoes en lon- 
gueur. Après l'écoulement de IHiumeur, une petite portion de l'iris 
se présente au travers de l'ouverture, et alorà^ M. G'rpson, avec des ci- 
ieàux courbes, emporte la portion de l'iris qui s'éCait "porté dans la plaie 
de la cornée, de manière à former une pupille artificielle à peu près 
circulaire. M. Adams fait plusieurs objections à ce procédé, entr'autre 
celle de produire une opacité considérable dans }a portion de la corpée 
qui est restée tmnsparènte. Tl y a substitué un s^ûtre procédé, qui 
consiste à tirer le bord de la pupille au travers d'une petite quvertuii) 
faite dans la cornée , et à laisser dans un état de strangulation la portion 
tde l'iris qui parait au dehors^ cette portion est détruit^ peu à peu par le 
pitrate d argent. 

Quinze observations , dont les détails sont fort curieux, terminent le 
second chapitre, et servent de preuves à la doctrine de Fauteur. 

Le troisième ciiap|tre du livre de M. 4^daps à poui^ objet la ca- 
taracte. 

L'auteur expose d'abord ses idées sOr les causes de cette maladie , 
il ne reconnaît pas de cataracte scropfauleuseiîl en admet une vénérienne, 
dont le carat t ère essentiel serait 1 opacité de la capsule cristalline, le 
cristallin conservnnt toute sa transa)arence. 

Cet auteur cite ensuite un grand nojnbi^e de cataractes observées sur 
des enlims nouveaux nés, 

A cette ucc^asion, M. Adams croit avoir observé que si plus d*un 
entant nés de la même n^ère naissent avec cette cataracte , tous (jeux qui 
viendront après en seront atteints, et même quç cçs cataractes seront 
de nature semblable. L'auteur reconnaît l'hérédité de la cataracte, il 
en oite plusieurs exemples très-intérçssaos. 

; La méthode de traitement que M. Adams. paraît préparer le conduit 
^ parler de'la force absorbante de la chambrô antérieure ^t postérieure 
de l'œil, et de lafapulté dissolvante de Thumeur aqueuse, ji cite plu- 
sieurs faîf?s àTappui de son assertion, eritr*autre Iç suivant : M. Chne , 
célèbre chirurgien anglais, opérait une cataracte pa^r extraction, la pointe 
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4e a^ iastommt oassa aet cMta dans la ^^hambre-aotérioure, an Ty, vit ^ o i 4. 

ae rouiller, se dwsouilrey et enûo disparaître par la yoie de rabaorotioiu 
1^68 iostrumciia doat U &it usage pour les diverses opératioas sur rœil j. 
9e difièreot pas d» beaucoup de ceux c^ sont employés coaimu- 

N<^e auteur procède aîusi qu^il ^ît pour opérer la aalamcte soUda 
ohez les adultes et les:eQfabs.;il emploie le couteau represeaté sur le», 
pknobes qui ttccompagueut son ouvrage sous le o.^ 4, espèce d!aiguUle 
fort étroite, applatie, et doat les bords soot traochaus. L'œil étant iixé 
par UB seéeuuiin, il plonge Tiustruineat daas la sclérotique, une li|ptie 
ae^rrière l'iris , les faces étant parallèles à cette membraoe ; il lefaît pé-* 
nétrer dans la chambre postérieure ^ ^osuite dans la chambre antérieure^ 
jusqu'à ce que ta pointe soit très*¥OÎsine du bord nafuil de la pMpille 5 
akirS) fMsaut exécutier à l'iostrumeot ua mouvement de demi^otatien, 
^1 donne uacpup en ^arrière, de manière à couper par le milieu la len^ 
tille et la essuie 3 par d^érens mouvemens il coupe ensuite les deux 
moitiés en plusieurs portions ^ en mettant un soin tout particulier à dé^ 
taober la capsulent jes adhérences aux procès ciliaires, après quoi 5 r&* 
plaçant l'instrument de champ comme il était en entvant dana l'^l , il 
tait, en agissant avec le pliât, paMer les portiooa de ciiaialiin et de la 
capsule dans la chambre antérieure, où elles sont ensuite pronftpteaeill 
absorbées, 

M. Adams met beaucoup d'inaportaace k ce que l'on divise en naéme^ 
tems la capsule et le cristallin j no^seulenient, dit-^l, on évîfe&par là 
Ufie cataracte secondaire^ mais il est biea plus fecilecb co«per la oap^ 
suie que si le crtstallin avait primitivement été enlevé de sa cavité» La 
section faorisontale du cristalan a l'avantage d'empêcher la capsule dei se 
détac^ii^ trop tôt de ses adhérences aux procès ciliairesi, et le crîdtallia 
de rouler sur lui-même et de passer en totalUé dans la chambre anté^ 
vi€fure 5 ce procédé a beaucoup d'analo^e avec ceUû qui est employé 
en France sous le nom de procécté du t^roiemeirt* 

Pour la cataracte fluide^ c'est le même iustrument et à peu peès le 
même procédé d'opérations , avec la différence qu'on n'a à«'oDcuper que 
de la capsule cristalline , qui est ordinairement opaque. V^ 

M. Adanàs pféfbre-^ pour ef érer la^ataraôte capsukiro^ une aiguille 
qui diffère un peu de celle qui a été décrite par Scarpa et de celle dont 
nous nous servons pour l'opération par abaissement : le procédé opé- 
ratoire consiste à mettre en lambeaux la capsule, ^t la «oum^tre .à la 
force absorbante des chambres de l'œiL - . < 1 

Quand la capsule est trop épaisse et qu^il est difficile de la déctnrer 
M. Adams se contente de la détacher de ses adhérçnce8,la capsule revient 
sur elle-même et occupe , jusqu'à ge qu'elle soit entièrement absorbée , 
tui point de la chambre postérieure ou antérieure, Comme à raieoo de 



don poids elle en occupe la partie inférieure, elle ne B^oppose poSntaW 
passage des rayons lumineux. Si la capsule est adhérente a latacepos«« 
térieure de l'iris , M. Adams , au lieu de la partager en lambeaux et de 
la faire passer dans la chambre antérieure , comme Scarpa le conseille ^' 
se contente de la sépiarer avec précaution de toutes ses adhérences y* 
et de ta laisser seulement attachée pair un point de sa circonférence 
aux procès ciliaires, en sorte qu'elle ne puisse balotter, et qu'elle reste' 
fixée à la face postérieure de Tins où elle est absorbée plus ou moins 
pl-omptement, et où d'ailleurs elle cause peu d'irritation. 
' 'M« Adams a vu de ces capsules rester ainsi dans la chambré posté- 
rieure plus de deux mois sans provoquer aucun accident, ni même^ 
gêner la vision 5 en général il est tort avantageux de les partager en plu^ 
sieurs portions , car alors l'absorption est plus prompte. 

M. Adams a un procédé particulier pour opérer les cataractes solides 
ehez les vieillards 3 à cet âge le centre du cristallin est tellement dur, 
que l'aiguille ne peut l'entamer. Alors M. Adams se sert d'un instrument 
un peu plus fort , avec lequel il coupe le cristallin par tranches verticales, 
ayant soin d'éviter de rien changer à la situatiçn de la partie; les frag-» 
mens sont poussés dans la chambre antérieure. La place qu'ils occupaient 
est remplie par l'humeur aqueuse qui ramollit ce qui reste du cristallin 
et permet de le couper entièrement par tranches dans une seconde ou une 
troisième opération, en même tems qu'elle empêche le cristallin de se 
rapprocher de l'iris. 11 ne faut pas mettre trop d'intervalle entre les 
opérations, car le noyau du cristallin pourrait se détacher, venir 
toucher l'iris, causer de l'irritation, et passer enfin dans la chambre 
antérieure, où, en raison de sa dureté, il ne serait pas absorbé, et où 
il nécessiterait, pour aon extraction, l'incision de la cornée. 

Cette dernière partie de l'ouvrage est encore suivie d'un grand nombre 
d'observations intéressantes et très-bien faites. 

L'ouvrage est terminé par un posl scrlptum, où l'auteur élève des 
doutes, qui paraissent fondés, sur les signes auxquels on reconnaît la 
complication de Tamaurose avec la cataracte; il cite encore des exemples 
à l'appui de ses idées. F. M. 

• JExtrait et une lettre du cheçalier Blagden à M. le '^ comte 

Bertholet. 

A II A To MIE. «On a trouvé un fœtus dans l'abdomen d'un garçon mort à Page 

d'environ seize ans, La tête et une des jambes manquent; le reste est 

Sociéié pliilomat. passablement bien conformé. L'insection du cordon ombilical s'était 
faite au péritoine, près de l'épine du dos. On en prépare la descrip- 
tion. Ce cai ressemble assez à celui ^jui arriva aux envirpns de Rouen 
il y a près de dix ans. » 
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jd Treatisè on new PhilosopJilcal Instrumensfor varlous purposeè 
in the arts and sciences wilh experiments on light and cotours ; 
by David Brewster. i voL îa-8^ de 427 pag. et de 12 pL, 
imprimé à Ëdimburgh en 181 3. 

* L'ouvrage dont nous allons présenter l'analyse eët divîàé* en cin^ Ootbage fouteav. 
livres. ^ 

Dans le premier, l'auteur donne une description détaillée des micro- 
mètres qui peuvent être appliqués, soit aux télescopes ou lunettes 
astronomiques, soit aux microscopes proprement dits. Quelques-uns 
de ces instrumeus sont entièrement nouveaux : d'autres présentent de 
simples modifications sur lesquelles il nous serait difficile d'avoir une 
opinion arrêtée, jusqu'à ce qu'il nous ait élé possible de terminer déd 
expériences que nous avons déjà commencées, et qui nous fourniront 

Êeutrêtre par la suite l'occasion de revenir sur cet objet intéressant, 
fous nous trouverons obligés, par les mêmes raisons, de passer au- 
jourd'hui légèrement sur le second livre, où l'auteur donne la description 
d'un nouveau goniomètre à réflexion , pour la me.^tire des angles des 
cristaux; d'un autre instrument du môme genre, à double image; d'un 
micromètre angiilaire à fils, jet de quelaues autres appareils destinés à 
donner l'angle formé par deux lignes, lorsque Tœil ne peut pas être 
placé à leur point de concours. 

Dans le troisième livre de son ouvrage, M. Brewster s'occupe des 
instrumens qui peuvent servir à mesurer promptement des bases ou 
des distances. Tout le monde sait que, pour résoudre ce problême, il 
suffit de mesurer l'angle que soutend une mire de dimensions connues 
et placée d'une manière convenable, verticalement, par exemple; bien 
entendu qu'une erreur d'un certain nombre de secondes dans l'évaluation 
de cet angle occasionne, toutes choses égales, une erreur d'autant plus 

frande sur le calcul de la distance, que l'angle est plus aigu. Mal- 
eureusement, dans la plupart des micromètres, les erreurs auxquelles 
on est exposé augmentent, au-delà de certaines limites, à mesure que 
l'angle devient plus ouvert. Aussi le sextant à réflexion, qui n'a pas ce 
défaut, et qu'on peut appliquer d'ailleurs à des observations si utiles 
et si variées , nous semble-t-il être l'instrument le plus propre à 
résoudre toutes les questions de ce ^enre. Quoi qu'il en soit, plu- 
sieurs physiciens et artistes très -habiles ont cherché à suppléera 
l'usage des instrumens à réflexion par des moyens qui , s'ils n'ont pa$ 
la^même exactitude , ont du moins l'avanlage de n'exiger presque 
aucune pratique de la part de celui qui les emploie. Au nombre de 
ces instrumeus on doit placer en première Jigne la lunette à cristal 
JMf raison d'août, apcc 2 PL, n^ I et IL 5 



de roche de M. Bochon , dont les astroomnes peuvent tirer un perli si 
avantageux p(^ur la mesure des petits angles ^ et le micromètre de 
Karnsoen. dont on se sert encore dans la manne anglaise. Ce micro- 
mètre, qu.on pourrait appeler un hjéliomètre oculaire, peut. s'adapter à 
toutes sortes de lunettes., car il nediffère d'un oculaire ordinaire qu^ea 
ce que la lentille est coupée par le milieu) les objets sont «impies 
lorsque les centres des deux demi-lentilles coïncident, mais pour peu 
) que ces centres soient éloi^és, il se forme deux images, et rinlerraUe 
qui les sépare devient d'autant plus grand, que les deux segmens dei 
1 oculaire sont plus éloknés de la position primitive. On voit eu un 
mot €^ue le mouvement des images^ qui, dans Thëliomètre de Bouguer^ 
s'obtient par le déplacement des deux moitiés de l'objectif, est pro* 
duit, dans l'instrument de Bamsden, par le déplacement des* deux 
moitiés de la lentille oculaire. M« Brewater a imaginé une trpisième 
combinaison^, qui permet également de séparer plus ou moins lea 
image» d'un objet éloigné^ pour cela il place, entre l objectif et lk>culaira 
d'une lipiette, un second oojectif coupé par le milieu , et qui de plus est 
mobile le long du tuyfau Les centres des deux demt-objecti& ne 
eeâicident pus, mais leur écartement est constant pendant les observa- 
tions» Cela posé, on voit facilement que si l'on fait mouvoir cet objectif 
1(9 long de l'axe, le grossissement de la lunette variera très-sensible-* 
ment 3 en sorte que> pour apercevoir avec jietteté l'objet qu'on observe^ 
il faudra continuellement déplacer l'oculaire : mais il est clair en même 
tems que les centres des deux images s'éloigneront ou s'approcheront 
l'on de l'autre, tout comme s'il avait été possible de séparer les deux 
demi-lentilles dans la direction de leur diamètre commun. Qu'on 
$ub6titu6 en un mot une lentille double au double prisme de verre 
ordinaire dont M^ Rochon se servait anciennement dans la construction 
^e ses nûeromètres y et l'on aura le nouvel instrument du doc^eui^ 
Brewster* 

Tout le monde sait que , pour mesurer le diamètre d'un objet aveo 
U0micromèb*eordiHaire, on cherche à le comprendre le plus exactement 
possible entre deux fife, dont l'un est fixe et l'autre mobile, à l'aide 
d'une vis. M» Brewater propose de laisser les fils à ime disémce in« 




premier 
la valeur" qu'on cherche est exprimée en révolutions de la visj dans le 
9econd, les ' ' 

aux ^rossissemens 

serve soit égal à l'i ^ 

craindre les erreurs considérables que le tems perdu de la vis*^ peut 
Occasionner. La variation graduelle du pouvoir amplifiant peut d'ailleurs 
s'obtenir, comme l'indique M. Brewster^.en plaçant entre l'objectif ile 
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la lavette et son foyer tioe lentille qui soit mobile le long du 1014. 

tuyau (i). 

N«i8 ne domwrons aucun détail sur un genre particulier de micro- 
mètre que M. Brewster croit propre à mesurer des distances pendant 
la nuit, ni sur le parti qu'on peut tirer du changeaient de foyer d'une lu- 
nette pour résouare ce même problème lorsque les distances sont petites, 
et nous passerons de suite à la partie la plus intéressante de TouFrage, 
je veux dire aux résultats que l'auteur a obtenus sur les pouvoirs 
réfractifs et dispersîfs d'un eHmd nombre de substances. 

Le moyen le plus généralement employé ppur mesurer la foroe 
réfractive d'un corps est de le façonner en prisme , et de déterminer 
ensuite la déviation que les rayons éprouvent en le traversant. Pour 
un liquide, on pe^^ à l'exemple d'kuler, l'introduire entre deux 
ménisques, et déduire la valeur de son pouv<»r réfringent de l'observation 
de la distance focale de la lentille composée; mais ces deux n^tbodes, 
les plus précises que l'on connaisse, sont insuffisantes ou inapplicables 
lorsqu'il s'agit de ces corps dont on n'a que.de très-*petits écnantillons , 
ou qui ne sont que très^imparfaitement diaphanes; dans oes cas, ou 
peut avoir recours à la méthode que le docteur Wollaston a publiée 
dans les Transactions philosophiques potur i8oj,ear elle s'applique 
paiement bien aux substances opaques ou transparentes , quelque petits 
que soient les fragmens dont on peut disposer. Voici maintenant le 
procédé du docteur Brew6t«ir. 

Si Ton pose une liune plane de verre devant la lentille objective d'un 
microscope, on forme une petite chambre piano-concave, terminée 
d'un côté par la surface convexe de la lentille, et de fautre par celle du 
verre plan, et qui , étant remplie d'air, n'altérera pas la distance focale de 
l'instrument; mais lorsqu'on introduit dans ce mènie espaee un liquide 
queleonque , de l'eau, nar exemple, c'est comme si l'on* ajoutait à la 
composition primitive au microscope une nouvelle lentille d'eau piano* 
concave, dont l'eiiet sera d'augmenter sensiblement la divergence sous 
laquelle les rayons qui partent dHin point déterminé auraient rencontré 
la lentille objective. Il résulte de la que si ce poiut ae voyait d'abord 
distinctement, il &udrait,pour lui conserver ensuite k mêtne netteté, 

(1) Un iostrmnent entièrement semblable k oelnî^U avait été employé par Eoêia#r 
et Lakfre , comme on peat le voir dans le Recueil de TAcadémie des &ci«>pçe8 po^r 
1701. M. Brewster n'avait sûrement pas connaissance de ces Mémoires , car il propose , 
dans un autre chapitre de son ouvrage (page 76), de substituer des fils dé verre 
aux fils métaUîques ou d'arai^ée dont on se sert communément dans le micromètre 4 
«t cela sans citer Lahjre, qui avait eu la mfme idée il v a plus de cent ans, et qui 
4fi plus avait décrit jiv^c détail les mo):ens iugénifiox août on ae sert pour obtenir 
ces filamens; ce même astronome parait aussi s'être occupé le premier ôfis micro- 
tnètres q[u'on peut tracer sur verre avec la pointe d*un diamant. {^Foytz Menu>ires de 
rAcadémie, 1701^ pag. 119 et suivante^.) ; . ' 
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l'éloigner davantage de Tobjectif, et compenser par là le surcroît de 
divergence qu'occasionne Tinterposîtion de la lentille d'eau. Jl est clair 
encore que cette divergence sera d'autant plus grande, que la force 
réfringente de cette nouvelle lentille sera elle-même plus considérable; 
en sorte qu'on pourra prendre pour mesures de cette force les distances 
diverses auxquelles il faudra placer l'objet pour la vision distincte. 
On en déduira ensuite le rapport du sinus d'incidence au sinus da 
réfraction par des formules assez simples. 

Lorsque la substance dont on veut iftesurer ainsi la réfraction. est 
molle et peu diaphane, on presse le verre plan contre l'objectif du 
microscope, à l'aide d'une vis, et par là on réduit la couche interposée 
à un degré de ténuité très-çrand. M. Brewster a obtenu ainsi des 
lentilles piano-concaves parfaitement transparentes, daloès, de poix, 
d'opium , de caoutchouc, etc. 

En appliquant cette méthode microscopique à l'examen des qualités 
réfractives des diflérentes parties dont l'œil se compose, M. Brewster 
a trouvé que l'humeur aqueuse et l'humeur vitrée ont exactement 
la même réfraction, et qu'elle est un peu plus considérable que celle 
de l'eau pure. 

Quant au fluide blanchâtre qui est compris entre le cristallin et sa 
capsule, il réfracte sensiblement plus que les précédens. 

Dans ces expériences, comme dans celles que d'autres physiciens 
avaient déjà faites sur des animaux d'espèces diflérentes (i) , on a trouvé 
que la densité du cristallin augmente très-rapidement en allant de la 
surface au centre, en sorte que cette augmentation, qui doit contribuer 
si puissamment à la netteté de la vision, peut être regardée comme une 
loi générale de l'orcanisation animale. 

' Hauksbée avait déjà déterminé anciennement les pouvoirç réfringens 
d'un grand nombre d'huiles essentielles et volatiles; M. Brewsler a 
beaucoup augmenté cette liste, et a découvert plusieurs résultats ioté- 
ressans. La grande force réfractive de l'huile de cassia, par exemple, 
pourra trouver d'utiles applications dans plusieurs recherches d'optique, 
car ce liquide réfracte la lumière plus fortement que le tlint-glass le 
plus lourd' dont les opticiens se soient servis jusqu'à présent dans la 
construction des lunettes astronomiques. 

Le rapport du sinus d'incidence au suius de réfraction, pour un 

rayon qui passerait de l'air dans le phosphore, est, suivant M. Brewster, 

"^3,224; par où l'on voit que la réfraction de ce combustible est comprise 

entre la réfraction du diamant et celle du soufre. M. V\ ollaston avait 

, trouvé un nombre beaucoup plus petit , mais cette dilférence a tenu 

probablement à la présence d'une lé<>,ère couche d'acide phosphorique, 

. ( I ) Les fluides dont M. Brewster a mesure la réfraction , ayaieut été extraits des 
yeux d'une jeune merluche et d'un agneau. 
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et Ton aurait tort d'en rien conclure contre Fexactitude des principes i o 1 4. 

sur lesquels sa méthode se fonde. 

Le chromate de plomb ( plomb rouge de Sibérie) jouit d'une double 
réfraction environ trois fois plus considérable que celle du spath cal- 
caire : et, ce qui mérite d'être remarqué, chacune de ces réfractions 

. est plus grande que celle du diamant. 

. Le rapport du sinus d'incidence au sinus de réfraction , pour le réal- 
gar, est 2,549} ^® même rapport, pour le diamant, n'attemt pas 2,5o; 

.d'où il résulte que le chromatejde plomb et le réalgar sont, parmi tous les 
corps diaphanes connus, ceux qui réfractent le plus fortement la lumière. 
Le chapitre III du quatrième livre est consacré à Texamen des 
pouvoirs dispersifs. Pour les déterminer, M. Brewster se sert d'un 
prisme à angle variable , qui ne nous parait pas difl'érer bien essen- 
tiellement de Tingénieux instrument que M. Rochon présenta à l'Aca- 
démie des sciences en 1776, et qu'il a décrit depuis, sous le nom de 

^diasporamètre , dans le Recueil de Mémoires sur la mécanique et la 
physique , imprimé en 1783. Dans les deux méthodes, on fait varier 
l'angle du prisme qu'on oppose à celui dont -on veut mesurer la dis- 
persion, en faisant tourner ce premier prisme parallèlement au plan 
qui partage son angle en deux parties égales, ou, ce qui revient au 
même, parallèlement à une de ses faces. 

il y a cependant entre les deux instrumens cette différence essen- 
tielle , que celui de M. Brewster ne détruisant les couleurs que 
dans un seul sens, il faut toujours viser à un objet rectiligne, tandis 
que la forme de la mire est indifférente lorsqu'on se sert du prisme 
variable de M. Rochon , qui fait disparaître les couleurs dans toutes 




par suite très -exactement l'instant de l'achromatisme, car 
les couleurs sont d'autant plus apparentes dans une position donnée 
des prismes, que la lumière est plus vive. 

Le chromate de plomb et le réalgar, qui réfractent si fortement la 
lumière, occupent encore la première place dans la table des pouvoirs 
dispersifs. Pour le premier de ces minéraux, M. Brewster a trouvé 
que la dispersion est égale à six dixièmes de la réfraction, ce qui pa- 
raîtra énorme si l'on compare cette dispersion à celle du crown-elass 
qui, déterminée par Newton et plusieurs autres physiciens, n'est pas 
seulement égale aux trois centièmes de la réfraction. 

La dispersion de l'huile de cassia n'est surpassée que par celle dix 
chromate de plomb et du réalgar; et comme les écnantulons de ces 
corps sont rares et très-peu diaphanes, on pourrait dire, à la rigueur 
que l'huile de cassia est la plus dispersive de toutes les substances dont 
on peut tirer quelque parti en optique. 

Nous avons annoncé plus haut que l'humeur aqueuse et l'humeur 
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Titrée ont la même réfraction ; leurs pouvoirs dispergifs paraissent aussi 
être parfaitement égaux entre eux et à celui de reau distillée, en sorte 
que ces deux liquides ont exactement les mêmes qualités optiques. 

Dans la table de M. Brewster » comme dans celle que Wollaston 
avait publiée eh i8o3, d5<ns les Transactions^ les corps composas d'a- 
cide Uuorique occupent la dernière place; la dispersion du spath fluor 
ne surpasse pas, suivant ces déternunations , le centième de la ré« 
fraction. 

M. Brewster a trouvé par sa méthode deux f^xpressions très- 
différentes de la force dispersiye du spath calcaire,. du carbonate de 
plomb, etc., etc., dont les unes correspondent à la réfraction ordinaire, 
et les autres à la réfraction extraordinaire, et en conclut que les corps 
doués de la double réfraction ont aussi deux pouvoirs de dispersion ; 
l'auteur regarde ce résultat comme le plus intéressant et le plus sin- 
gulier qu'on puisse déduire de ses expénences (i). 

Le chapitre IV du quatrième livre, dont il nous reste encore à parler, 
est uniquement consacré aux phénomènes de la polarisation de la 
lumière. M. Brewster annonce d'abord qu'un faisceau lumineux se 
polarise entièrement en traversant une agate taillée perpendiculairement 
aux lames dont elle se compose. On pourrait ajouter que le genre de. 
la polarisation est directement contraire à celui que les rayons auraient 
acquis en se réfléchissant sur les lames, en sorte que, dans cette 
expérience , l'agate agit exactement commit une pile de plaques. 

Un rayon polarisé qui rencontre une ag^te la traverse en partie, ou 
est entièrement réfléchi , comme le dit M. Brewster , suivant que 
les lames sont perpendiculaires ou parallèles au plan de polarisation. 
C'est précisément ainsi, comme il est facile de s'en assurer, que se 
comporterait une pile 4^ plaques dont leis élémens seraient parallèles 
aux lames de l'agate. 

En suivant ainsi pas à pas les phénomènes que l'agate présente , on 
i^connait bientôt qu'elle n'imprime aucune nouvene propriété à la 
lumière, et qu'elle doit simplement être assimilée à la pile de plaques 
dont Malus avait décrit les propriétés au commencement de lÔji. 
( Voyez le Moniteur' du. ... mois de mars, et Nouv. Bull. Se, vol. II, 
pag. a53, 391 et Sao.) 

'{ 1 } M^ Brewster avait été prévenu par. M. Rochon dans la découverte de la double 
4ispersion des cristaux. ( Voyez le Recueil de Mémoires que nous avons cité plus haut , 
année 1783 , p. 3 16. ) Cette double dispersion est même la principale difficulté qu'on 
«it renconU'ée lorsque , pour mesurer le diamètre du soleil , (m a voulu substituer des 
prismes de cristal d^Islande a«x prismes de cristal de roche dont on se sert avec tant 
de succès dans la mesure des petits angles. Obligé de renoncer A l'emploi du car- 
bonate de chaux à cause des couleurs qu'on ne pouvait détruire, M. Rochon a 
imaginé divers moyens d'augmenter la séparation des hnsges avec le cristal de roche, 
mais sans pouvoir , même dans ^e cas., anéantir eittièrement l'effet de la double 
dispersion. 
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Lorsqu'on soumet un rayon déjà polarise à Vaction d*un cristal doué *<a1 4. 

de la double réfraction, il se décompose en deux rayons, qui sont 
polarisés, l'un par rapport à la section principale du cristal, et Tautre 
par rapport à un plan perpendiculaire à celui-là, excepté danç le seul 
cas où le plan pnmitit de polarisation serait lui-même perpendiculaire 
ou parallèle à la section principale. On déduit de là. un moyen très- 
simple de reconnaître si un corps ert doué de la double réfraction , 
quelles que soient son épaisseur et sa forme extérieure. ( Voyez , dans 
le. Moniteur du 5i août 181 1, et dans le Nouv. Bull. Se. , vol. Il, 
pag. 558, 371 et 387, l'extrait dun Mémoire de M. Arago.) 

Lorsqu'un corps est composé de molécules dont les axes ne sont 
pas parallèles, il semble dépolariser la lumière dans tous les sens; 
c'est là le cas de la corne, de l'ivoire (^ Voyez le Mémoire de Malps, 
Moniteur du 4 septembre 1811), du savon transparent, et même de 
certains fra^ens de verre ordinaire, comme jai eu l'occasion dô 
ip'en convaincre, (i) 

Quelques corps enfin, tels que le diamant, le sel gemme, Tambre, 
le snath fluor, etc., ne paraissent exercer aucune, action particulières 
8ur la lumière polarisée qui les traverse j mais ceci ne tient paç, comme 
le docteur Brewster parait le croire, au sens des coupes, mais à la 
seule circonstance que ces corps ne jouissent pas de la double ré« 
fraction. 

Les expériences oue l'auteur rapporte, relativement à la dépolari- 
sation colorée de la lumière par le mica, ne diffèrent pas de celles qui 
avaient été faites en France plus de deux ans auparavant, et imprimées 
par extrait dans le Moniteur du 3i août i8ii. 

La lumière que les métaux réfléchissent est partiellement polarisée 3 
mais lorsqu'on examine cette lumière avec un cristal tfoué de la dcmble 
réfraction, la différence d'intensité des deux images est tellement faible , 
qu'elle avait échappé aux premières expériences de Malus, Ce même 
physicien avait prouvé ensuite que lès métaux dépolarisent les rayons 
dans les mêmes circonstances que lés corps diaphanes , et il avait cru 
pouvoir en conclure qu'ils agissent aussi de même sur It^s rayons 
naturels. On a, depuis, montré la vérité de cette conjecture, en inter- 
posant une lame de mica, de sulfate de chaux, etc., entre le miroir de 
métal et le cristal de spath calcaire dont on se sert pour analyser la lu mière 
réfléchie. Avant Tinterposition de la lame, rexistencè d'un certain 
nombre de rayons polarisés se serait manifestée par une inégalité 
difficile à apercevoir entre la vivacité des deux imag^; la présence 
de la lame transforme cette différence d*int#Q8ité eu une diiiérence d» 
teinte d'autant plus aisée à reconnaître , que les couleurs des deux 



(i)Le verre qui a éié refoulé, ijudle que soit sa nature , a presque toujours des 
axes , et semble par conséquent devoir être assimilé aux corps cristallisés. ' 
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images sont complëmentaîres , et par conséquent très-dîflPérentes l'une 
de Vautre. Tels sont les deux moyens dont on s'était servi en France 
pour reconnaître d'abord que les miroirs mëtalliques et les miroirs 
diaphanes exercent des actions analogues sur la lumière déjà polarisée; 
et ensuite, ce qui pourrait ne pas être regardé comme une conséquence 
immédiate du premier résultat, que la lumière naturelle est elle-même 
partiellement polarisée après sa réflexion sur un miroir de métal (r).' 
Ce dernier procédé est celui que M. Brewster rapporte dans son ou-' 
vrage (a). 

l.e même moyen, appliqué à Fanalyse de la lumière que l'atmo- 
sphère réfléchit, prouve quelle est partiellement polarisée ( Fo^^z les 
Mémoires de l'Institut pour i8ii , imprimés en 1812). M. Brewster 
paraît penser que ce résultat, auquel il est arrivé de la même manière , 
peut servir à démontrer la fausseté de l'opinion avancée par Eberhara 
et Euler, que notre atmosphère a une couleur propre; mais ne faudrait- 
il pas pour cela que les rayons qui forment le bleu du ciel fussent 
entièrement polarisés? A plus forte raison ne peut-on en rien conclure 
contre l'explication plus ancienue, et d'ailleurs si vague, de Otto- 
Guericke, Wolf, Muschenbroek, etc. (3). 

A, peine les expériences de Malus eurent-elles fait connaître que les 
rayons réfléchis ont des propriétés différentes de celles des rayons directs^ 

3u'on songça.à analyser la lumière de la lune avec un cristal doué de la: 
ouble réfraction, afin de soumettre à une épreuve décisive Tidée, 

'■I . ■: ' A 

(i) Voyez , dans le Nouveau Bulletin des Sciences, vol. H, pag. Sao,. le Mémoire 
où Malus a donné s^s expériences sur la dépolarisation des rayons par les miroirs 
opaques ou diapbanes ; et, dans les Mémoires de llnstitut pour i8ii , les remarcjue» 
que j'avais eu Voccasion de faire sur la polarisation partielle qu'éprouve la lumière 
naturelle ea se réfléchissant sur un métal. 

. (2) Pour compléter ce qui a rapport aux métaux, il fandk^ait assigner l'an^^le de^ 
la polarisation pour chacun dVux, et déterminer la proportion de lumière polarisée 
qat est contenue, sous toutes les incidences, dans le faisceau refléchi. Tel sera 
1 objet d^une note que nous insérerons dans une des prochaines Livraisons. 

( 3) La méthode dont je me suis servi pour déterminer la quantité de rayons polarisés 

3 [ui sont contenus , sous tous les incidences possibles , dans les faisceaux réfléchis par 
es miroirs métalliques , m'a aussi fait connaître avec exactitude l'angle de la polari«* 
sation sur l'air , et la loi suivant laquelle varie le rapport de la lumière polarisée à la 
lumière totale , à mesure que les points qu'on observe sont plus ou moins éloignés 
du soleil. Je reviendrai sur cet objet avec plus de détail dans, une autre circonstance: 
|e me contenterai de rapporter aujourd'hui, par anticipation, un phénomène qui 
me semble digne de remarque. ^ 

Lorsque le soleil se couche , la lumière que nons réfléchit le point de l'atmosphère 
diamétralement opposé a cet astre ' contient un bon nombre de rayons polarises par 
réfraction t k une^ ceriaine hauteur , variable avec celle do soleil , et dans le méoie 
a}(imi)th, les rayons jouissent des propriétés de la lumière ordinaire; passé» de point , 
et en se rapprochant du soleil, la lumière est pQlarisée par rifiexion. . , 
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adoptée par quelques observateurs, que les parties obscures de cet «être 1 1 4* 

9oa^ des mbrs. A dire vrai, cette expérience était presqueMnutile, car 
les àslronomes, qui dans ces derniers teras s'étaient beaucoup occupés 
de la mesure des diamètres des astres avec la lunette à cristal de roche 
de . M. Rochon , n'auraient pas manqué d'apercevoir un phénomène 
li^ssi frappant que la disparition totale de quelques taches sur une des 
imagées de la lune, lorsque d'ailleurs, par opposition, les mêmes points^ 
auraient eu au contraire, dans l'autre image, une intensité douole de 
celles des parties cu*convoisines« Quoi qu'a en soit, en répétant fré- 
quemment ces épreuves pour toutes les positions.de la lune, et avec 
ctes lunettes qui permettaient de distinguer les plus petites parties de 
cet astre, on n'a lamais aperçu, je ne dirai pas de polarisation complète, 
mais pas même de polarisation partielle assez sensible pour qu'elle pût 
se reconnaître facilement par la différence d'intensité ; mais en posant 
une laine convenable de mica, de sulfate de chaux ou de cristal de roche 
devant Tobjectif de la lunette prismatique , on voit les deux images de 
la lune se teindre, dans toute leur étendue, de couleurs complément 
taires très-pftles, et qui sont cependant plus vii>ibles dans les parties 
obscures, telles que mare crisium, mare serenitatis, etc. , que dans les 
taches brillantes de manUius, arisfanjue, etc. Je n'ai pas besoin de 
dire que c'est seulement dans le voisinage de la quadrature que Texpé- 
tience réussit, et que le jour de l'opposition, par exemple, les deux 
images de la lune seraient blanches, et auraient exactement la même 
intensité. Je suis entré dans quelques détails sur cette question, dont 
M. Brewster annonce vouloir s occuper, afin de montrw, par un 
exemple très-simple, le parti qu'on pourra tirer des nouvelles propriétés 
de la lumière dans plusieurs rechercher d'astronomie physique. 

M. Brewster a consacré un paragraphe entier du livre qui nous 
occupe, à la description des couleurs qui prennent naissance dans les 
fissures de certains cristaux de carbonate ae chaux; ces phénomènes ^ 
qui avaient été déjà examinés anciennement par Benjamin Martin 
et M. Brougham , ont été rattachés depuis par Malus aux lois ordi- 
naires de la double réfraction. (J^qyez le Traité de la double réfraction.) 

Nous regrettons que la trop grande étendue de cet extrait nous prive 
du plaisir que nous aurions eu à rendre compte du cinquième livre ^ 
où rauteur a réuni' les expériences intéressantes qu'il a laites sur les 
réfractions ti^ès-inégales que les rayons d'une même teinte éprouvent 
eu traversant des milieux de nature di£^rentes. Les opticiens troui- 
yenorït dans ce livre, le dernier de l'ouvrage, des observations curieuses , 
dont ils pourront tirer parti dans une foule de circonstances, sur les 
combinaisons qui, dans la construction des instrumens d'optique^ dot« 
vent conduire à l'aohromatisme le plus parfait possible. 
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Noui^elles observations sur Talcool et têtker suJfurique ; par 

M. Th. de Saussure. 

Chimie. Qç^ recherches on* pour objet dte détertnioer le propoirUop à&^ 

, ^ . éléœens de Taleool et ae Téther. ( i ) • 

i4mwi8i4. ANALYSE DE UALCOOL. 

Décomposition de ce liquidé* 

Parmi les ditlérans procédés qu'on peut suivre pour décomposer 
Tulcool , routeur a choisi celui qui cousiste à faire passer Icntetneut la 
vapeur de ce liquide dans un tube de porcelaine incandesceot. 8i8',37 
de liqueur alcooliaue qui contenait 70^,14 d'alcool de Richler, et 
n*,35 d'eau, ont cfonné 
^ ï.^ 0^^,05 de charbon ; 

a.^ o*S4' ^'^^ mélange de cristaux volatils et d'huile essentielle 
brune. M. db Saussure a regardé ce produit comme étant formé de 
carbone o"^,!i87, d'oxygène o*',o83, d*hydrogëne o*',o4i. 

3.*^ i6«',59 d'eau (3) unis à o^,65 d'alcool de Richter, cela réduit 
la quantité d'alcool décomposé à 69«',49» 

4.^ Un produit gazeux formé de 1^,181 d'eau et d'hydrogjène per- 
carbouié, qui pesait 59*^,069, à la sécheresse extrême, et qui occupait 
un volume de 77^924 litres à zéro du thermomètre, et à la pression 
de 0-^76. (3) 

La somme de ceS' produits^ soustraite de la quantité d'alcool cm,"* 
ployée, donne une différence de 3^,42* M» ^^ Saussure Ta répartie. 
sur tous^ lés produits. 

(1) le» doonéeis qui serrent de base au calcul des analyses de M. de Saussure sont les 
4e termina tioBS de M|tf. Biot et Ara^^o, sur les pesanteurs spécifiaues des gaz /le poidb 
du décimètre cube d'air atmosphérique étant i*'',293 à zéro, a 0^,76 de pression, 
et k la sécheresse extrême. M. de Saussure a admis que, dans les mêmes circonstances, 
le décimètre cube de gaz acide carbonique contient oS%5378 de carbon«, ou que 
kùo parties- en poids de ce gaz sojit formées de 73,63 d'o^ijgene et 27,37, de carb^e« 
900 parties d'eau en poids contiennent- b8,3 d'oxygène et 11,7 d'hjdrogène , le voliune 
4^ ces gaa éiaut dans le composé : : 1 : a. 

(a) Celte eau tenait en dissolution un peu d'acide acétique, ainsi qu'un atomes 
d'ammoniaque et d'acide muriatique. 

(3) Ce gfiZ contenait une quantité d'acide cdrboi)îq;ne qui n?ezcédait pas ~. 



Lé di^oimètre pul^ d0,.c^ g^ .sec à la tciii^LMalurr di? zéro et à ta 
jiqii de Q",7iy pèse <3^i758oi , ,^^ uV . wri )^ ^J ' 
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Ceot mesures de ce g«iz, quun lajt dLloner^^ui;Té mer^^ 5m 

5 mJ de c^ ^évoie*^^ se prgj^ 

m, d 
quanti le a rîynrogene qui esl rep 
Ces quanlîtës de iarbonc et d'hy ci rogene sont dans leVn^poi t qrti eons- 



duit 8 1,1 5 m, de f^nz acittg carbonique^ j>ar von^é<mQiiij fc polume du 
vz oxygène consumé est au volume mt gaz acide carbôkiçué pro- 



ai 



mQ^^i^s tle gaz oxyg^qe cjyu^umeut, laijgS m* (le cç (ïievoier, 

uit comme 5 : s, ot il y a eu 40,80 m, de gaz oxvg>he etnpiayées à 
brûle^" une quantité d'hyflrogend qlii esl représentée pat- 8r,6o mesure??- 
CeS quanlîtës de iarbonc et (rhycirogene sont dans leVn^poi t qrti eons- 
tîtiie le gaz hydrogène percarbôjié , mais comme eïles 11e représentent 
pas lefi 100 mesures du gassanalysd^ et que celui-ci ne contièrtt parf 
d'azote, il tauf conclure quil s'est produit de feau aux dépens d'une 
portion du gaz même, que^ conséquerament/bn peut représenter ce 
dernier comme étûDt formé d'hydrogène per carboné et d'eau réduits à 
leurs élémeos. 

M. de Saussure regarde le gaz hyd. ôxy^. carboné «ec 'comme 
étant formé en poids, de 

Carbone ^7,574 100 parties de g. hyd. percarboué. 

Oxygène^wu. a8,4^ ou - . , r 

Hydrogène . . ^ 15,960, 47)6. d'eau» 

100,000 ' ' y • s • '. 

§. irf: •••"■ •'■ " '■ '' ■■• 

' •• • • ■ .. ! 

Hè là prbpordon des. élémems de l'ahaoi^. . . :r 

D'après les données pcécédentes^ Talcool de Kicbter dçit être forme 
en pc»d8, de ' / . -• r • ' ; n , ,; .:^..,, ., .,, , . . , 

Carbone SijqS 

O'xygène^ •■5432^ » -''.■-: ^. ,..! 'i ^ !. >.-. \ - 

Hyctrogène iS,7o . , . , . . ,, ! . /. v .! 

100,00 . r . . , 

On trouve qu'il y a 9,16 d'hydrog(fene en'excêf sur '38,87' d'eau 
réduite à ses élémens, et que. cet hydrogène en exeès eèt aii carbone 
dans le rapport de i : 5,68 {qui est celui du gaz percarbonéj d'où il 
ftuU- ^p6 l*alcool peut être représenté, par, lea. éLémena de. ..... . 

61, i5 de gaz percarboné 100 

38,87 d'eau , .......•;./.. : 63)58' 
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Analyse de Péther sulfuriquh. 

L'ëther sulfimqne ^qti*Dn &it passer dans un tiibe èe porcelaine in- 
caudescerit 3 se comporte à la mauière de ralcopl. — Le g£^z hydrogène ^ 
oxycarboné qti*on en obtient peut êtrç r^téseriteî' comnîife celui de 
ralcooi, par de Thydrogène percarbonë, plus de l'eâù réduits à leuYtf 
élemeos j mais ces produits s'y trouvent dans une proportion différente j 
dans le gaz de l'alcool > Thydrogène pcrcarboné est à Teau tMoo : 5o(t)/ 
daus le j^az de féther , le rapport :: loo ; SS^SS. 

M. de Saussure a fait l'analyse de Téther de la manière suivante: 
il a introduit, au moyen d'un petit flacon o'',54 d'éther sulfurique 
(dont la pes. sp. était âe 0,7 155) dans SaS^Sr centimètres cubes de gaz 
oxygène sec à zéro et à 0*576 de pression > Ip gaz a occupé un espace 
égal à 68j/x5 cent* cubes; il a lait détoner ce jgaz avec quatre lois son 
volume de gaz oxygène , et il a vu que les o^',54 d'éther avaient con^ 
sumé 10217 centimètres âe gaz oxygène et avaienC produit 68:1,8 cent, de 
gaz acide carbonique, d'où il suit que l'élher est formé en poids^ de 

Carbone.,,.. 67,98 
,. . Oxygène .• ..^ ijfoçk . : 

Hyorogène... i44q 

lOO^OO 

Il y a dans ces produits ia,o7 d'hydrogène eh excès sur iQ^gS 
d'eau réduite à ses élémens , et rnydrogène en excès est au carbone 
dans le rapport de i : 5,63, d'où il suit que Téther sulfurique peut être 
représenté par, 

Gaz nyd. percarboné. . . 8o:jo5 100 

Eau • iQ^qS. ^S 

Il est très-vraisemblable que si Ton pouvait obtenir l'alcool parfaite* 
ment privé d'eau étrangère à sa composition, on le trouverait repré- 
senté par ïesélémens de 100 p. d'hydrogène pércarboné et 5o p. d'eau; 
par conséquent il contiendrait deux fois autant Id'eau élémentaire que 
l'éther. 

L'éther étant de l'alcool moins une certaine quantité d^eau , et 
le gaz hydrogène pércarboné étant de l'alcool moins de l'eau, ou 
conçoit comment, en employant parties égales d'alcool et d'acide 
suliurique on obtient l'éther , et comment , en emplovant quatre 
parties de pet acide et une d'alcool on produit le gaz nydrogène pér- 
carboné. C. 



(1) On, d'après rezperiencè , : : 100 : 47)6. 
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Sur une nouvelle espèce (tinsecte du genre Cjmothoa de 
Fabricius; par M. Le Sueur. 
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Un poisson des côtes de la terre dé Whit ( Nouvelle Hollande), du Zoologie; 

genre Balhtes, ou plutôt d'un genre voisin de celui-ci, et que MM. Le ^ 

^ueur et Pérou en. ont séparé en lui donnant le nom de Éahstapode, Société PKilomA 

leur à présenté un accident singulier. Sur la partie moyenne latérale et 

inférieure de ce poisson, on remarquait une ouverture située en arrière , 

par laquelle sortaient des organes qui semblaient appartenir à un in-* 

secte. nL Le Sueur ayant fait l'ouverture de cette JBaliste , s'aperçut 

qu'elte renfermait effectivement un insecte aptère assez semblable au 

2702^ des Baleines, lequel se trouvait situé entre la peau extérieute et 

i estomac de ce poisson. 

Cet insecte ( Pi. 3 , £g. 1 2 , A , B , C , grand, natur. ) était une femelle , 
.etrappelait^par ta masse d'oeufs ou plutôt de petits éclos qu'elle portait 
80US son ventre, le Bopyrus squillarum de Latreille. Le ventre de 
J'animai était appliqué contre la peau dte la Baliste, le dos était tourné 
du côté de l'estomac de ce poisson , et les organes branchiaux sortaient 
seuls par l'ouverture dont nous avons parlé. 

En cherchant à déterminer cet insecte à l'aide de la méthode de 
latreille ( G^Ti^ra crustaceorum et insectorum), il est facile de se 
convaincre qu'il appartient au genre Cymoihoa, parce qu'il iest aptère, 
qu'il a sept paires de pattes, que sa tête est distincte, qu'il a quatre 
antennes (dont la paire antérieure est la plus forte), que ses pattes sont 
courtes, marginales, et terminées par un seul ongle crochu. (/^(>y.fig. 12, 
D , la seconde paire, et fig. E la sixième paire. ) 

Le corps est formé de sept segmensj la tête (fig. F et G) est petite, 
arrondie, avec un chapeau triangulaire en dessus et es avant, garnie 
de quatre petites antennes sétacées, lesquelles sont formées chacune de 
six^articulations; les yeux sont très-noirs , *com posés et en réseaux; 
on voit au dessous de la tête deux organes longitudinaux assez sem- 
blables aux palpes extérieures des crustacées brachiures, et ayant à 
leur partie externe une sorte d'appendice formé de trois articula- 
tions. La bouche est peu distincte, et située sous le chaperon. ( Voyez 
fig. G.) 

Les sept segmens du corps^ sont légèrement convexes en dessus, le 
quatrième est le plus large, et l'ensemble de tous présente un ovale 
médiocrement allongé. La queue, qui vient ensuite, est plus longue que 
lai^ê , et légèrement carénée. 

£n dessous, le ventre est très-renflé , ou plutôt semble renflé par la 
prj^sence des petits, au nombre de plus de trois cent cinquante. Ces 
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petits sont contenus par six larges écailles attachées aux côtés de rani- 
mai , et j imbriquées entre elles ( Voyez fig- B et C.)' Les pattes sont 
latérales, les antérieures les plus fortes; toutes , formées de cinq arti- 
culations, sont raccourcies, repliées Tune sur raulre,et terminées par 
un ongle crochu. 

Les branchies (fig. H ^) situées sous la queue, et composées de huit 
à dix paires de lames disposées çn deux séries, et de longueur inégale 
entre elles, sont protégées par deux écailles ( fig. H 6 et fig. K ) aussi 
à recouvrement. 

Au côté extérieur de chacune de ces lames se trouve un organe 
(fig.Hc, le et Kc) formé de deux articulations , destiné vraisemblable- 
ment à nettoyer les branchies en jouant entre leurs lames. Celles-ci , 
examinées avec une forte loupe, au lieu d'être striées, comme celleh 
de la plupart des animaux à bra5ichies,sont pointillées assez finement. 

La couleur générale de cet insecte est le blanc salej les pattes et les 
lames oui recouvrent les branchies sont jaqnâtres. 

£a écartant les lames de Tabdomen , il est iacile de se procurer les 
petits, ils ont tout au plus une ligne de long ( Voyez fig.L.) ? leur forme 
est allongée, comparativement à celle de leur mère; leur tête est sem- 
blable, mais plus grosse à proportion; leurs sept segmens pédigères sont 
les plus larges, et leur queue, assez allongée, est formée de cinq seg- 
mens très-courts , et d*ùn sixième plus dévelopoé, semblable à celui de 
i'aduUe. Les pattes sont aussi plus grêles, plus allongées, et moins 
,crochue8. 

Peut-être les petits que M. Le Sueur a examinés étaient-ils des mâles, 
iet la difiérence qu'on observe dans leurs formes ne provient-elle que 
^e la différence de sexe. 

Il est à remarquer que cette espèce est la seule qui vive sous la peau 
,des poissons, et il est difficile d'imaginer par quel moyen elle parvient 
à se placer sous la peau des Batistes , qui (jst assez coriace , attendu 
qu'elle n'est poui-vue d'aucun organe propre à percer celte peau. 

Il parait que cette Cytnothoa est commune dans les parages de la 
terre de Whit, car les deux seuls individus de la Baliste que MM. Le 
^liieur et Pérou ont rapportés en étaient pourvus. 

On sait que les autres espèces du même genre, connues jusqu'à ce 
jour, se placent sur les ouïes ou^ur les autres parties molles des pois- 
sons ou des cétacées. 

A cause de la ressemblance que Ton croit remarquer, au premier 
aperçu, de cette espèce avec le Bopyre, M. Le Sueur lui impose la 
dénôminatioa deCvînOTHoifi BOBYRoiDESyCymothoaBopyroïdes. 
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Mémoire sur les Surfaces élastiques ; pw M. Poisson. 

Ce Mémoire est divisé en deux parties. I^ première est relative aux 
surfaces flexibles et non élastiques dont M. Lagrauge a déjà donné 
l'équation d^équilibre, dans Ta nouvelle édition de la Mécanique analy^ 
tique (i). Je parviens à la même équation par un moyen différent, qui 
a l'avantage de montrer à quelle restriction particulière elle est sub- 
ordonnée» £lle suppose, en effet, chaque élément de la surface égale- 
ment tendu en tous sens; condition qui n'est pas remplie dans un 
grand nombre de cas, et qui serait, par exemple, impossible dans le 
cas d'une surface pesante et inégalement épaisse. Pour résoudre com- 
plètement la question , il a fallu avoir égard à la différence des tensions 
qu'éprouve un même élément dans deux sens différens; on trouve 
alors des équations d'équilibre qui comprennent celles de k mécanioue 
analytique, mais qui sont beaucoup plus générales, et aussi plus 
compliquées. 

La surface flexible présente, dans un cas particulier, un résultat 
digne d'être remaroué. Si l'on suppose tous ses points pressés par un 
fluide pesant, on ootient pour son équation celle que ]\1. Laplace a 
trouvée pour la surface capillaire, concave ou convexe; d'où il résulte 
que Quand un liauide s'élève ou s'abaisse dans un tube capillaire, il 
prend la même forme qu'un linge flexible et impèrméabte qui serait 
rempli d'un fluide pesant. 

Après avoir trouvé l'équation d'équilibre d'une surface flexible dont 
tous les points sont tirés ou poussés par des forces quelconques, il ne 
reste plus, pour en conclure l'équation de la surface élastique, qu'à 
comprendre au nombre de ces forces celles qui proviennent de l'é- 
lasticité : la 4jétermination de cette espèce particulière de forces fistit 
l'objet de la seconde partie de mon Mémoire , et voici sur quel prin- 
cipe elle est fbodée. 

Quelle que soit la cause de l'élasticité de$ qorps^ it est certain qu'elle 
consiste en une tendance de leurs molécules à se repousser mutuelle- 
ment, et qu'on peut l'attribuer à une force répulsive qui s'exerce entre 
elles suivant une certaine fonction de leurs distances. D'ailleurs il est 
naturel de penser que cette force , ainsi que toutes les autres actions 
moléculaires, n'est sensible que jusou'à des distances imperceptibles 3 
la fonction qui en exprime la loi doit donc être regardée comme nulle 
dès que la variable qui réprésente la distance n'est plus extrêmement 
petite : or on sait que de semblables fonctions disparaissent en général 
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dans le calcul, et ne laissent dans les résultats dëfînîtîfs que des inté- 
grales totales ou des constantes arbitraires qui sont des données de 
robservation. Cest,en eflFet,ce qui arrive dans la théorie des réfrac- 
tions , et mieux encore dans la théorie de Faction capillaire, Tune des 
plus belles applications de l'analyse à la phjsique qui soient dues aux 
géomètres. Il en est de même dans la>question présente , et c'est ce qui 
a permis d'exprimer les forces provenant de l'élasticité de la surface 
en quantités dépendantes uniquement de sa figure, telles que ses rayons 
de courbure prmcipaux et leurs différences partielles. Substituant donc 
ces expressions à la place des forces , dans les équations générales de 
réquilu)re des surfaces , données dans la première partie du Mémoire , 
on parvient enfin à l'équation de la sur&ce élastique qu'il s'agissait de 
trouver. Il serait impossible de donner dans cet extrait le oetail des 
calculs qui conduisent k cette équation 5 nous nous contenterons dope 
de la faire connaître, en renvoyant, pour sa démonstration, au Mémoire 
même. 

Soient x,y, z, les coordonnées d'un point quelconque de la surface, 
que nous appellerons m; considérons z comme fonction de x et y, et 
feisons, pour abréger, 

|^ = ^>^=^> i/T+7+7 = *- 

Soient aussi p et p' les deux rayons de courbure principaux de cette 
surface, qui répondent au point m; désignons par P et Q deux fonc- 
tions de ces rayons, savoir : 

de sorte que Ton ait, d'après les formules connues, 

_ i + g* £^ ayy d^ z 1 +p* d^ z 

^ "■ n^* dx* 1â • dxdy ■*■ A» • dyL^ 

^ "" *♦• \dx-' dy- ^dxdy^ r 

Représentons para:,r, z, les forces données qui agissent sur le point 
quelconque m, par^lèlement aux axes des x, y^ z; supposons ces 
forces telles que la formule Xrf:r + Ydy + Zdz soit la différentielle 
exacte d'une lonction dex,y, z, et désignons son intégrale par n. 

Enfin , supposons la surface élastique également épaisse dans toute 
-son étendue, et soit < son épaisseur constante : son équation d'équilibre 
sera 



^^l—T'^dP V dxdy ^ k ' dy ^""dx "f dy 

^i?(p-_4(2)] = Z — /^X— qF --kPn. (a) 

Le coefficient n représente ici une constante oui dépend de l'é- 
lasticité naturelle de la surface; il est nul dans le cas des surfaces 
flexibles et non élastiques, ce qui réduit leur équation d'équilibre à 

Z ^ pX^ g r-- kPn:= oi 

résultat qui comcide avec celui de la mécanique analytique que fai 
cité plus haut. . . 

Non seulement Téquatîon (a) suppose 1 épaisseur constante; mais 
elle ne convient aussi qu'à une surface élastique naturellement plane, 
et elle ne comprend pas les surfaces, telles que les cloches et autres, 
dont la figure naturelle est courbe. Si l'on y supprime tout ce qui est 
relatif à l'une des deux coordonnées x et y, par exemple àjK> la 
surface se changera en un cylindre parallèle à Taxe des x, et l'équa- 
tion (a) devra alors coïncider avec l'équation ordinaire de la lame 
élastique; c'est, en effet, ce qu'il est aisé de vérifier après quelques 
transformations faciles à imaeieer. 

J'ai donné à la fin de ce Mémoire une autre manière de parvenir 
à l'équation de la surface élastique, déduite du principe des vitesses 
virtuelles. On sait ce qu'on entend par momens des forces, dans 
l'énoncé de ce principe; or, en déterminant les momens des forces 
élastiques en un point quelconque de la surface, et en ayant égard 
aux autres forces données qui lui sont appliauées, on trouve quelle 
est parmi toutes les surfaces de même etenaue, celle dans laquelle 
l'intégrale double. 

est un maximum ou un minimum : p, p', n et A: représentant les 
mêmes quantités que ci-dessus, et l'intégrale devant s'étendre à la 
surface entière. On peut donc trouver immédiatement son équation , 
au moyen des formules générales du calcul des variations; et cette 
manière d'y parvenir est plus simple que la première dont j'ai fait 




dans une pareille matière, il n'était pas inutile de conserver deux 
méthodes aussi diflérentes l'une de l'autre, et qui conduisent cepen- 
dant au même résultat. 
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La recherche des équations (féauiUbre des surface» élastiques ap- 
partient à la mécatiiquç générs^; c est uniquement sous ce rapport que 
)e l'ai considérée dans ce Mémoire; mais cette théorie compren.a comme 
application un^ des bj^anohes les plus^ étîendues et les^ plus curieuses 
de Tacoustique. Je veux parler des lois que suivent les vibrations des 
plaques élastiq^ies. des figures qu'elle^ présentent^ et deà sons qu'elles 
font entendre penaant leur mouvement* Ëa efiet, l'équation fondamenr 
taie qui doit servir à déteoi^iner les petites osciUatioiks d'une plaqua 
sonore, se déduit de son équation d'équilibre, par les principes ordi- 
naires de la mécanique. Supposons donc que la plaque s'écarte très-peu 
d'tm plan fixe qui sera celui de x^ ^^ et négligeons , eo conséquence, 
toutes les quantités de seconde dimersion, par rapport à z et à 9es 
différences partielles : l'équatioii (a) iù réduira d'abord à 

De plus, faisons abstractioa du^poi^s de la plaque, et supposons, comme 
dans les problêmes des cordes et des lam<ea vibrantes, que chaque- 
point de la plaque reste, pendant 1& mouvement, dans une même 
perpendiculaire au plan fixe; t étant la variable qui représente le teœs, 
il faudra faire alors 

l'intégrale n se réduira à une coDsfante arbitraire, que j'appellerai c; 
et l'équation du mouvement sera enfin 

J'ai démontré , daps mon Mémoire , que cette constante c dépend 
des forces qui tirent la surface à ses extli^émités, et qui produisent ce 
qu'on appelle la tension. Elle est nulle quand ces forces n'existent pas; 
ce qui réduit notre équation à 



+ 



,/J*z, d^ z ^ à^z\ ... 



àt^ \ dx^ dx*dy * dy 

Mais si Ton voulait considérer les surfaces tendues, telles que les tam- 
bours, par exemple, il faudrait, au contraire , conserver la constante c, 
et supposer tz =: o; ce qui donne, en chimgeant le signe de a, 

d" t _ / ^*^ j. ^*^\ 
• 7F "^^ Kdl? "^ dyJ> 

équation déjà trouvée par Euler, et qui est aussi celle dont MM. Biot 
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et Brisson se soBt servis pour déternuoer quelques propriétés des 1814. 

vibrations des surfaces tendues. 

Il y a environ cinq ans, la première classe de l'Institut a proposé , 
comme sujet de prix, la théorie mathématique des vibrations des plaques 
sonores , vérifiée par la comparaison avec l'expérience; mais, depuis 
cette époque, on n'a reçu quune seule pièce digne de l'attention cle la 
classe (i). Au commencement de ce Mémoire, l auteur anonyme pose, 
sans preuve suffisante, ou même tout-à-fait sans démonstration, une 




endroits, relativement à l'équation des lames vibrantes. A chacune de ces 
intégrales, répond une figure particulière de la pla({ue sonore, et le son 
qu'elle rend dépend en général du nombre de ligues nodales qui se 
forment pendant ses vibrations. L'auteur calcule le ton relatif à chaque 
figure, puis il compare le ton calculé à celui que donne Texpérience 
pour une figure semblable : il trouve un accord satisfaisant entre ces 
deux résultats; de sorte que l'équation des plaques vibrantes, quoi- 
qu'elle ne fut pas jusqu'ici démontrée à priori, était du moins suffi- 
samment justinée par l'expérience. Cette comparaison est la partie de 
son travail qui a motivé la mention honorable de la classe: ellç porte 
sur un grand nombre des expériences de M. Chladni, et sur beaucoup 
d'autres qui sont propres à l'ingénieux auteur du Mémoire dont nous 
parlons. Il y aurait une autre espèce de comparaison bien plus difficile 
a entreprendre, qui serait relative à la figure produite d'après une 
manière donnée de mettre la plaque en vibration. On pourrait aussi 
désirer que les résultats du calcul fussent déduits de l'intégrale géné- 
rale, et non pas de quelques intégrales particulières de l'équation (è). 
Malheureusement cette équation ne peut s'intégrer sous forme finie 
que par des intégrales définies qiii contiennent des imaginaires sous- 
les fonctions arbitraires; et si on les fait disparaître, ainsi que M. Plana 
y est parvenu dans un cas pareil (celui des lames vibrantes), on tombe 
6ur une équation si compliquée, qu'il parait très-difficile d'en £iire 
aucun usage. 

Pour indiquer ici tout ce qui a été fait jusqu'à présent sur les sur- 
faces élastiques, je dois aussi faire mention d'un Mémoire sur les 
vibrations des plaques sonores, qui se trouve dans le volume de Péters- 




(1) GeUe questioQ doit encore rester aa concours juscp^ân 1*' octobre i8i5. 
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par j^,^ , > Il y satisfait aussi par des intégrales particulières, composëes. 

d'exponentielles^ de sinus et de cosinus^ mais il remarque lui-même 
que les conclusions qui s'en déduisent ne sont pas d'accord avec les 
expériences de M. Cnladni; et maintenant, que nous connaissons la. 
véritable équation du mouvement des plaques, nous voyons clairement 
la cause de cette discordance, P, 

Mémoire sur quelques Flustres et Cellépores fossiles, par 
MM. A. G. Desmarest et Le Sueur. 

Zoologie. Ce Mémoire est extrait d'un grand travail entrepris depuis long- 

.77—7 tems par MM. Le Sueur et Desmarest, sur les polypiers phytoïdes, 

Société Philomai. tels que les sertulaires, les flustres et autres genres voisins, et notam* 
ment sur ceux qui ont été rapportés des côtes de la Nouvelle Hollande 
par MM. Pérou et Le Sueur. Ce travail, prêt à paraître, contient les 
descrintions et les figures très-détaillées de plus cfe cent vingt espèces 
nouvelles. Les planches, au nombre de quinze , sont déjà gravées et 
terminées. 

-Après avoir fait remarquer que les flustres et les cellépores sont, 
avec les alcyons, les seuls polypiers non entièrement pierreux {Ijbl* 
marck) qu'on ait encore observé à l'état fossile, MM. Desmarest et 
Le Sueur passent à la description des espèces qu'ils ont eu l'occasion 
d'examiner et de décrire. 

Les flustres fossiles sont au nombre de huit , et les cellépores de 
deux seulement. Les premières difièrent génériquement des deroières 
en ce que leurs cellules sont toujours contiguës, le plus souvent 
hexagonales ou polygonales; que les cloisons qui les séparent sont 
perpendiculaires au plan sur leauel elles sont établies j que leur partie 
supérieure est aplatie, formée, aans quelques espèces, dune substance 
calcaréo-membi'aneuse, et, dans d'autres, d'un tympan simplement 
imembraneux, et qu'elles composent quelquefois à elles seules des ex* 
pansions libres à une ou deux faces cellulifères. Les cellépores, au 
contraire, toujours incrustantes des corps étrangers, et ne formant point 
d'expansions libres, n'ont jamais de tympan membraneux fermant 
leurs cellules en dessus, et les cellules dont les cloisons ne sont point 
perpendiculaires sont toujours plus ou moins globuliformes , et ir* 
régulièrement placées les unes relativement aux autres. Au reste, ces 




distinguer des flustres, en ce qu'elles sont plus solides, et qu'i 
entre plus de matière calcaire dans la composition de leurs cellules* 



, î. Flustre mosaïque ( Flustra tesselfata )• Epaisse , incrustante; 1014. 

cloisons arrondies antérieurement ; ou verture en ayant, petite, presque 
ronde; dessus des cellules plan et épais. Elle est d*un blanc d'ivoire 
très-lûisanl. On la trouve sur les corps fossiles de la craie, tels que 
les oursins, les belemnites, etc., des environs de Paris. ( Voyez PL a, 
fig. 23 rfgr. natur.jC grossie.) 

^ Flustre en réseau ( Flustra reticulata). Médiocrement épaisaef 
formant des expansions libres à deux £sices cellulifères ; cellules ovales* 
^lonsées, à cloisons très-saillantes; ouverture médiocre, un peu trans* 
TersaTe. On la trouve dans les sables des environs de Yalogne, avec 
les baculites, les belemnites, etc. ( Voyez PL 3 9 fig- 40 

- $• Flustre a cellules carrées (^Flustra quudrata). Incrustantei 
formant des expansions très-régulièrement radiées ; cellules carrées ou 
parallèlogramiques. Ellea été trouvée sur un moule intérieur de coquille 
mvalve voisine des mactres, dont bn ne connaît pas la localité. On ne voit 
dans cette flustre que le fond des cellules, mais la disposition de celles-ci 
est tellement remarquable, qu'elle suffit pour faire établir cette espèce. 
(^Voyez PL 2 , fig. 10 ; X gr. nat , v grossie.) — Du cabinet de M. de Drée. 

â. Flustre éfaibse ( Flustra crassa). Très -épaisse, incrustante; 
ules courtes, arrondies, à cloison saillantes, avec le dessus déprimé; 
ouverture grande et en croissant. Cette flustre, remarquable par sa 
solidité , a été trouvée à Grignon , incrustant une petite huître, et parmi 
les fossiles découverts dans les fossés de la citadelle de Gand.( ^oj^. 
PL 3, fig. I ; a gr. nat., b grossie. ) . 

5. FxusTRE BiFURQUEE ( Flustra bifurcata). Libre, à expansions ea 
fbrme àe fucus dicbotomes, bifurquées aux extrémités, et garnies (fe 
cellules hexagonales sur les deux faces. On ne connaît que Tempreinte 
de celle-ci; mais la disposition bifurquée de ses frondes ou expansions 

Sorte à la considérer comme une espèce voisine de la^fiustra tnmcata 
'£llis , dont les extrémités sont néanmoins tronquées nettes. ( Voyez 
Pi. 3, fig. 6.) /î représente la flustre entière et de grandeur naturvUe; 
la fig. m offre Tempreinte de cette flustre grossie, et Ton y remarque 
principalement des globules qui ont été formés dans la cavité de Tou-i 
verture, qui était ronde. La fig. o fait voir les vestiges des cloisons, qui 
Sont comme cordonnées. Celte espèce se trouve à Grignon , dans 
Un banc de calcaire tendre appartenant au deuxième system^e ou aux 
Ëouches moyennes de la formation du calcaire à cérithes, 

6. Flustre crétacée ( Flustra cretacea). Epaisse, incrustante, à 
cellules ovales-allongées, sans doute pourvues dun tympan membra- 
»eux dans l'état de vie, mais en étant dépourvue à l'état fossile. ( Voyez, 
PI. a, fig. 3; ^ gr. nat., y grossie.) Dans celle-ci, les contours ovales 
sont formés par les cadres ou rebords qui supportaient le tympan* 

Lu^raison de septembre. 8 
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Elte a été observée sur une coquille fossile des euvirons de iPlaisanbe 
absolument analogue au murex tritonis de nos mers. 

7. Flustre a petite ouverture ( Flustra microstoma )• Peu 
épaisse, incrustante, à cellules peu distinctes, ovales , légèrement 
bombées,. a\^ec une ouverture ronde (rès-petite au milieu. (J^oyez 
PL 2, fîg. 9; i^ gr. nat., u grossie. ) Elle est rarement en bon état de 
coBservauon , et se montre prévue toujours dépourvue âd la partie 
Mpériaure des cellules, de façon qu'il ne reste plus que les cloisons, 
f f^ojfezfig. u.) Elle est assez commune sur les grandes huîtres fossiles 
de Sceaux , oui appartiennent à la formation maribe, supérieure à celle' 
des gypses aes environs dé Parig. 

8, FxusTf E vTRicvhMHEi Fliistrà utricnhris ). Incrustante, à éx^ 
pansions trèa-<JéveIoppées; cellules ovoïdes légèrement aplaties, pliisî 
larges postérieur^^ment, avec l'ouverture placée en avant ^ et assez petite.* 
( Voyez PL a, fie* 83 r grossie, 5 gr. nat.) Celle-ci est la plus commune 
çur le& oursins de la craie, où elle est ordinairement» on mauvais état, 
et ne laisse voir que lat base des clolsonà de ses cellules, ^ui forment 
comme un réseau de dentelle assez fin. Ce caractère est celui qui la 
rat(aci]ç davontage au genre des flustres qu'à celui des celléf^res ,. dont 
elle a la forme globuleuse des cellules. . ; . 

9* Cellépure MÉ.GA$rojdE( Ce/lepora megqsioma^. IncTuat^nteyk 
expansions îrrégulièrcs peu développées; cellules très-distinctes^ovoïdes, 
avec rouverlurc piesque ceptrale très-grande. ( ?^f{y« PL 3,fig. 5j 
k gr. naU, /grossie. ) — Sur les corps fossiles de la craie des environs 
de Paris. 

' 10. CÈLL'l^poftE GLÔÉU1.EUSE {Cellepora globulosû). Incrustante, à» 
étellrilës globuleuses bien distinctes, et à ouverture moyenne i! trans-| 
v^Mëà (; ydye:^ l^L 3, fig. 7; p grand, natur., q grossie.) — Dans la' 
craie. / 

' Malgré' leurs nombreuses recherches , MM. Le Sueur et Desmarest* 
n*ohl jamais trotivé de flustres ou de çellépores sur les fossiles des 
teri^ns' antérieurs à la craie, mais ils eti'ônt, au contraire, observa 
^i: ceux, dé tous lés terrains de formation marine qui lui sont postt^- 

fiénrs. -^ ' '', \ '■*•/*' ..•"'.., 

• Ainsi là bt-àie des environs de Paris èlIe-mème contient deux flustres 
{Y\. te^sellata ei ulriculàris) et deux cellépores ( C. megasioma et 
gloiirfosnyhes environs de Valogrte, qui renferment les mênies fossiles 

3iue la montagne de vS.-Pierre de Ma'estricht,^et qui sont par conséquent 
nal'p^Ues à la craie, renfeftnent la^. reiîèitiaïa. 
' Le câlfcàlre à céfitlîies ëh a offert deux {\es{[.cra$sae\,hifurcatà)\ 
et peut-être dôît-on.lùi attribuer aussi \èijl. quadrata^^ 
' Le terrain marin postérieur à la formation des, gypses en présenté 
aùsfei uiie ( la fl. microstomtx }. 
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£i?fo l^ fossiles de Platsanc», peût-èire les ptu^ rëcens de tous les loi 4. 

fossilçsj portent Une dernière espèce bien c^actévkée^la^usira cre- 
*iacea. A.D. 

Extrait dun Mémoire sur nrîdîum et TOsmium, métaux qui 
se trouvent dans .le résidu insoluble de la mine de platine, 
traitée par f acide nitromuriatique ) par M. Vauquelin. 



Première ÏPartib. De VIridium. 

Il est d'un blanc d'argent; il est extrêmement peu fusiM^. La petite 

auantité d'Iridium qiie M. Vauquelin est parvenu à foudre jouissait 
'une certaine ditcfilité. ' 

Il n'est attaqué par aucun acide simple; l'acide nîtromuriatique, 
le [rfu4 concentré ,* ne le dissout que très-diflBcilemeut. 

L'Iridium rougi dans un creuset avec la potasse ou le nitre, s'oxyde; 
la lïïasse noire qui en résulte , traitée par l'eau , se réduit en deux 
cotnbibâisons, lune avec excès d'alcali qui est soluble et qui donne 
une cîouleur bleue au liquide, et l'autre avec excès tie base qui est 
insQluble et sous la forme d'une poudre noire. Cellenci forme avec 
l'acide muriatique, un sel bleu soluble dans l'eau. 

Sulfure d'Iridium. 

L'Iridium se combine au soufre, lorsqu'on présente lek corps l'un 
à Tautre dans uil grand état de division. Par exemple: si Ton chauffe 
100 parties de munate ammoniaco d'Iridium, oui représentent 45 part, 
de métal pur, on obtient un sulfure pesant 00 part.: donc 100 part. 
d'Iridium absorbent 53,34 part, de soufre. 

AlliOige d*lridiunù » \ 

Llridium s'unit à l'élain, au cuivre, au plomb et à l'^gçnt, lorsqyia 
ces métaux ont été chauffés au rouge blanc. 

Quatre parties d'étain et une partie d'kidiupi, donnent un.allia^ 
d'un blanc mat, dur et malléable. 

L'alliage de quatre parties^ de cuivre et une d'Iridium est rouge 
pâle; il paraît blanc quand il a été limé. Il est ductile et beaucoup 
j)lus dur que le cuivre. 

Huit parties de plomb et une d'Iridium, forment un alliage blatte 
et dur. 
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L'orsqu'bn chauffe deux parties d'argent et une partie dTFridiuni, il 
« ««^ ^^.^:^« A -^^#^1 — : ^9 — ♦ :^* — ^nmbinaîson. 

couleur^ suivant 



y a UTC portion de ce métal qui n'entre point en combinaison. 
L'Iridium s'allie à l'or j il n'en change pas la 



M. Tenoant. 
^ Muriaiè d'Iridium. 

Quand on fait bouillir l'acide nitromuriatîque sur l'Iridium | on 
obtient constamment un muriate au maximum d'oxydation qui est 
de couleur rou^e. Quand on dissout au contraire dans l'acide muria- 
tique la combinaison de potasse avec excès d'oxyde d'Iridium, on 
obtient im sel bleu dont la base parait contenir moins d'oxigène que 
" . : • ' Celle du muriate rouge. 

Le muriate bleu bouilli avec le contact de Pair, passe au vert, au 
j I. . violet, au pourpre et au rouge jaunâtre, probablement en absorbant 

^ du gaz oxyjgène. 
. Le muriate bleu n'est précipité par aucun alcali , et s'il forme 

alors des sels doubles, il faut qu'ils soient très-solublcs dans l'eau. 
Mais si ce muriate contient de Toxyde de fer ou de titane, Talcali 
en sépare des flocons verts. S'il contient de la silice ou de l'alumine, 
leprecipité est bleu. M. Vauauelin est porté è. croire, d'après la forte 
affinité de Toxide bleu d'Irioium pour l'alumine, que cet oxyde est 
le principe colorant du saphir. 

I/hydrofijène sulfuré, le sulfate de fer vert, le fer, le zinc etTétain 
décolorent le muriate bleu. En ajoutant de l'acide muriatique oxy- 
géné la couleur reparait; si l'on en met un excès, la couleur au lieu 
d'être bleuje est pourpre, mais il paraît que l'oxydation n'est pas 
cbanjgée pour cela, cai* la liqueur redevient bleue quand on l'expose 
à l'air Ce qu'il y a de remarquable, c'est que si l'on verse de l'acide 
mutiatique oxygéné dans le muriate rouge d'iridium qui a été décoloré 
* par du sulfate de fer, la couleur passe immédiatement au rouge, et ne 
change pas lorsque l'excès d'acide qu'on peut y avoir mis vient à se 
dissiper. 

Le muriate rouge dlridîum ne passe au bleu dans aucune circons- 
tance.. Lorsqu'il est concentré il est converti eqtièrement^ par l'ampio- 
niiaque, en un muriate doublé qui est d'une couleur pourpre si foncée, 
qu'u paraît noir comme du charbon. C'est ce sel qm cofore en rouge 
le muriate ammoniaco de platine qu'on précipite aune dissolution de 
platine brut. 

Muriate Ammoniaco d'Iridium. 

K ' • • - 

Ce sel desséché donné à la. distillation du gaz azote de Tacide mu- 
fiati^ue, du muriate d'ammoniaque, et 4^ pouf lOo de métal. 
Vingt parties d'eau froide en dissolvent une de ce sel: la solution 



M. Vauquelin pense que ce métal diyisé est noir 
le précipité qu'on obtient en mettant une lame dé zii 
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en rouge orangé. Une partie de sel peut colorer 40000 parties d'eau, l o 1 4. 

L'ammoniaque, Thydrogène sulfuré, le fer, le zinc et Te tain décolo- 
rent la solution. L'acide muriatique oxigéné rétablit la couleur. 

Muriaie de Potasse et diridiunu 

On produit ce sel en mêlant du muriate de potasse arec du mu- 
riate d'Iridium j vu en masse il paraît noir , mais il est pourpre 
quand il est divisé. 

Cent parties de sel cristallisé, chauffées fortement, se réduisent à 
5o parties, lesquelles consistent en Sy parties de métal, i3 de muriate 
de potasse. 

D£uxi£ME Partie. De l'Osmium. 

ou bleu foncé si 
zinc dans une solu- 
tiob aqueuse cl'oxyde d'osmium n'est pas un sousoxyde (i). 

L'orsqu'on chauffe de l'osmium ainsi précij^ité dans une petite 
cornue, on obtient du peroxyde d'osmium, qui est sous la tonne 
de cristaux bla^ics, ensuite un sublimé bleu, et un résidu noir qui 
prend par le frottement le cuivré de l'indigo. 

M* Vauquelin. croit que ce métal est volatil. L'osmium chauffé avec 
le contact de l'air atteint le maximum de son oxydation, il exhale une 
odeur forte ^ qui est un des caractères de l'oxyde qui se produit. 

Oxyde d'Osmium. 

11 est incolore, transparent, et très-brillant; la saveur en est forte et 
caustique, l'odeur suffocante. Il est plus fusible que la cire; il est 
flexible, et se volatilise comme le camphre quand il est renfermé dans 
un flacon qui contient de l'air; il noircit par le contact des ma-« 
tières végétales humides; il est assez soluble dans l'eau. I^ solution 
dévient bleue par la n6ix de galle, etc. 

L'oxyde d'osmium n'est point acide ^ cependant les alcalis! s'y 
eombinent,et neutralisent un peu ses propriétés. -^.. 




capacité soit égale i celle du prenuer, on n'obtiendra ploa de dilUimé^ qa^mela 
températore soit la même f«e dans la première opération. . . ^^ . 
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OsjTuum et gaz muriatique oxygéné. 

L'osmium mis dans un flacon où Ton fait arriver du gaz muriatique 

oxygéné, sefond^ devient vert, se dissout, et forme une liqueur dun 

rouge brun. Cette liqueur a une odeur d'oxyde d'osmium et d acide mu- 

.riatiqile oxygéné. Etewtue d'^^u,,ïelle devicint bleue par la adix de galle, 

et dojuue un précipité de ciette couleur quaad.pn y^met du zinc. 

Osmium et acide Muriatique* 

Uosmium.est dissous par cet acide. \jà, liqueur est d*abord vertp, 
puis jaune rougeâtre. Beaucoup d'osmium se volatilise. 

M. Yauquelin pense que Tosmium est allié à l'iridium dans la poudre 
noire. . 

L'osipium ne sfunit pointa Tiode. " G 

Idémpirp sur ,V Organisation des Plantes, qui a remporté le prix 
proposé par Ja Société Théylérienne , en fSfj^; par M. Diét^rich 
Georg KiBSER, professeur d Funiçersii^ d^Iéna. 

Organisation générale de ht plante. 

LAplante .entière est formée de globules (i) entremêlas de tubes pet* 
pendiculaires. 

Il y a donc dans les plantes. dciix.fom(iatiDn8 différentes: i° la forma- 
tion cellulaire; n^ lajormation tabulaire. 

Il n'y a pas «le formation iptermécHaire^sl ce n'est dans les conifères, 
où les qeUules, rea^plfçAnt les tr^cMes, idevieaaent poreuses et 
contiennent.de r9ir(â}; et daas l'if, où Iqs cellules porauses ont des 
. fibres spirale^. 

.La formation cellulàiire qoq:iprend les çelhèUê du p^jrench^me de 
lécorce et de la. moelle, les cellules allat^gà^- du Uher et du c^rp% 
ligneux, et les çeUulç,s.trar\ai^rsales desf-ayçns médullaires. 



^. .^g^C atta i dge tt êi npOT Mili fl d u -Mr- Tr i ?iranm , - gai pe n iey i e It y^g^tanr fon t 
formés par la réunion de g^lobules qui jouissaient primitivement d'une vie propre. «Tai 
. oomballucette doctain«4 <{m >me*<pai^ tovt^à'-fait erroiiéél 

(s) Rien de mieux prouvé, ae <me seoibley que les trachées , ausû Uen que les 
'faosses'trachées <t les* vaisseaux' poreux, servent principalement de canaux à la j^ère, 
'Jeqaîe<€[He cesitubes^oontiennent de Fait quand ils ne sont pa» remplis de liqueur; mais 
cela ne suffit pas pour étaUir 4{ue ce 'sont 4e8 poumoaf aaalogmèa k ceux des ani^ 
maux. 



'La formatîdn vasculaîre où tabulaire comprend les trachées ou 1014. 

vaisseaux s^afanx^Xes tubes poreux ou ponctués, les fausses-trachéés 
( vaisseaux réticulaires de l'auteur , et vaisseaux annulaires de 
M. Bernhardi), et les vaisseaux momUformes om en chapelet. 

" Les potes corticaux appartiennent , pair leur structure ,* à la formation 
cellulaire; par leurs fonctions, à la formation vasCulaire. 

Formation cellulaire. 

Toutes les cellules sont originairement des vésicules allongées ,' 
remplies de fluide: c'est ce qu'on peut voir clairement dans les con-: 
fervesj mais dans les plantes d'un ordre supérieur, ces cellules se 

{)ressent réciproquement , et prennent la forme de dodécaèdres al- 
ongés. 

La membrane des cellules est unie et sans pores (i). 

Les cellules se pressant réciproquement sont renfermées dans une 
grande cellule de même remplie de fluide. La membrane de cette 
grande cellule constitue Tépiderme (2). 

Les petites cellules contenues dans cette grande cellule laissent entre 
elles des espaces aux endroits où il y a la moindre résistance; c'est aux 
angles des dodécaèdres. Ces espaces, remplis nécessairement de fluide, 
et ayant une formé triangulaire, sont les canaux intercellulaires du 
docteur Tréviranus. On les voit facilement , dans le parencjbyme des 
plantes succulentes, telles que la citrouille, le tropœolum maïus (3). 

Il y a trois modifications oui résultent de la formation origmaire des 
cellules: 

1^ Les cellules Ordinaires^ dont la forme est celle d'un dodécaèdre 
allongé, tronqué aux deux extrémités; 

a^ Les cellules allongées du corps ligneux et du liber. La formo 
originaire est de mènoe celle d'un dodécaèdre allongé et tronqué aux . 
extrémités; mais ce dodécaèdre est tellement allongé, qu'on n'en re- 



(lyTàr soûf eht ôbséï^é des pores sur les parois des celhilés. LésftniÇS'qui con^eM 
transversalement les cellules de certains Ijcopodes ne sont autres choses que de$ pores 
Irès-alIongés. 

(2) Selon mes observations, le tissu cellulaire est continu dans toutes ses parties, ei 
)e terme de ce tissu forme Tépiderme. LHdée d^une grande cellule qui, suivant 
M. Kieser , renfermerait tout,e la plante comme dans un sac , me parait bien' 
hasardée. .^ . 

(3) Si l,e tissu cellulaire est continu dès son origine , il est clair qu'il n j a po^int de 
célluies ^stinctés, et par conséquent point de canaux interceUulaires ; or là conti- 
nuiié dû tissu est un (ait que je crois avoir démontré. Je crains bien que M. Kieser ,' 
de Wme que M. Tréviranus, jn*ait été séduit par quelque illusion d'oplique. 
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eonnait presqtie pljae la £orme originaire , et qu'on prend les canaux 
intercellulaires,, avec letirs parois, pour àes Jwres disposées selon la. 
loogiieur de la plante (i),, 

S"" Les cellules des rayons médullaires, allongés en sens horizontal. 

Los vaisseaux propres ne sont originairemeut que des canaux inter^ 
cellulaires, couime on le voit dans le tilleul (d). Ces canaux grossissent. 




ordinaires. 

M. Kieser soupçonne que dans les jeunes plantes toutes ces cellules 
à air sont remplies de cellules rondes qui se dessèchent dans la plante 
adulte. . 

Formation vasculaire. 

H y a trois espèces de trachées : . . . 

1® Les trachées proprement dites, que M. Kieser nomme vaisseaux 
spiraux simples, et qui, à son avis, donnent naissance aux deux autres 
espèces j. ' 

a^ Les vaisseaux poreux, qu'il nomme vaiss seaux spiraux poreux oii 
ponctués} ' ' 

3° Les fausse%^ trachées , qu'il nomme vaisseaux spiraux réticu-^ 
laires. 

Les trachées sont formées d'une ou de plusieurs fibres disposée en 
hélices, dont les interstices sont vides. 

Les vaisseaux poreux ou ponctués sont formés d'une ou plusieurs 
fibres spirales xlont les interstices sont remplis par une membrane 
poreuse. 

Dans les plantes jeunes, il n'y a que des trachées. Ces vaisseaux 
deviennent des vaisseaux poreux dans la plante adulte; c'est la raison 
pourquoi l'on ne trouve de trachées dans le bois , que proche le canal 
médullaire, et qu'on n'en trouve jamais dans l'intérieur des couches 
ligneuses (4). - - . . 



(i) Tai va ausgi ce qtie Dahamel nomme àes fibres , et j'ai reconnu que c'était 
irois latérales des ceftnles, dont le plan, disposé obliquement, se montre en p 
»eotive ; de sorte qu'on en aperçoit à la fois les deux bords parallèles , et que l'ësp 



î'était les 
parois latérales des ceUoles, dont le plan, disposé obliquement, se montre en per- 
spective; de sorte qu'on en aperçoit à la fois les deux bords parallèles, et que l'espace 
intermédiaire parait former un tube, 

h) Les vaisseaux propres sont, pour la ]>lupart, des lacunes du tissu cellulaire. 

(3) Jies lacunes sont des décfairemens du tissu ceUulaire. 

(4) Les trachées ne se changent point en vaisseaux poreux. Celles qu'on trouve an 
centre des arbres sont de première formation; et quelle aue soit la durée des individus , 
^Ues ne subissent point <le métamorpliose, Si les couches ligneuses ne contiennent jamai9 
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Les trachées du corps ligneux ne sont aue des vaisseaux poreux ; 1814. 

mais les spires y sont tellement éloignées les unes des autres, qu'on 
les néglige facilement, et qu'on les croit seulement formées aune 
membrane criblée de pores ou de petites fentes. 

Les fausses-trachées, que Tauteur a observées particulièrement dans 
le tropeolum et dans V impatiens, ne sont d'abord, dit-il, que de simples ' 
trachées j mais, dans les plantes adultes, les spires se soudent entrQ 
elles par le moyen de fibres longitudinales, et il reste des interstices 
allongés en ^bns horizontal. Ces vaisseaux se distinguent des vaisseaux 
poreux en ce qu'ils n'ont point de membrane poreuse (i)^ 

Si les fibres spirales de toutes ces espèces se soudent en anneaux, 
il en résulte des vaisseaux annulaires. Il y a donc des vaisseaux annu- 
laires dans les plantes à trachées comme dans les plantes à dusses 
trachées (a). 

Les vaisseaux en chapelet, ou monîliformes , sont des trachées oui, 
dans les nœuds où l'organisation végétale tend davantage vers la for- 
mation cellulaire, tendent de même vers cette formation, et éprouvent, * : 
Cr suite de cette disposition, des étranglemens d'espace en espace. 
is vaisseaux se montrent donc dans les plantes munies de trachées 
et de vaisseaux poreux de même que dans les plantes munies de 
fausses-trachées, mais ils n'ont point de diaphragmes aux étrangle- 
mens (3 ). 

Dans la vieillesse » tous ces vaisseaux 8e remplissent de petites cel- 
lules rondes qui tirent leur origine des parois, et rapprochent par cette 
conformation les vaisseaux spiraux de la formation cellulaire ; de 
même que les veines des animaux s'ossifient par Tefifet de Tâge, et 

Eerdent leur sensibilité. Malpighi et le docteur Tréviranus ont très* 
ien observé ce phénomène 3 MM. RudoljAi et Link l'ont nié. 

de trachées, c'est qti'il ne s'en produit jamais dans la couche annaeDe, qui passe de 
l'état de liber à celui d'aubier , et aui d'aubier devient bois. 

fi) La transformation des trachées en fausses-trachées n'est pas mieux prouvée que 
celle des trachées en vaisseaux poreux. 

(a) Si l'on trouve dans la même plante des trachées, de$ fausses-trachées, des vaisseaux 
poreux , des vaisseaux annulaires , qui ne sont qu'une sorte de ûiusses-trachées , c'est 
parce que tons ces vaisseaux ou tubes appartiennent au même type , et ne sont que des 
modifications les unes des autres; mais ces modifications sont originaires, et non pas le 
résultat de la soudure de la lame de la trachée. 

(3) M Kieser reconnaît que les trachées, les fausses-trachées, les vaisseaux poreux ^ 
les vaisseaux en chapelet, ont la même origine: c'est ce que j'ai établi dans tous m^s 
Mémoires d'anatomie végétale ; mais il suppose une transformation que je^ n'admets pas* 
Les vaisseaux moniliformes sont , suivant moi , de formation originaire ; c'est-à-dire qu6 
dès que le tissu est assez nettement dessiné pour qu'il soit possible d'en distinguer la 
structure, on peut j constater l'existence des vaisseaux moniliformes, et qu'on les 
retrouve sous le même aspect dans les bois le;s plus avancés. 

Lwraison de septembre. 9 
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Fonctions des organes élémentaires. 

La formation cellulaire sert au mouvement de la sève. 

La sève coule dans les canaux intercellulaires j et, parce que ces 
canaux sont dans toutes les directions, la sève coule dans toutes les 
parties de la plante (i). 

C'est dans ces canaux que vraisemblablement se produisent les 
nouvelles cellules: les grains d'amidon qui y sontrenferMtés paraissent 
en produire la matière; mais elles ne sont certainement pas les rudi- 
mens des nouvelles cellules. 

Par la propriété hyerométrique propre aux parties végétales, les sucs 
contenus dans les cellules et dans les canaux intercellulaires compiu- 
niquent ensemble, et, par suite de cette propriété, les grains d'amidon 
traversent les parois des cellules. 

Le suc monte dans le bois et descend dans Técorce ( ou peut-être 
dans les fibres du liber) par les canaux intercellulaires. 

L,esuc cru est préparé dans les feuilles, et il devient, au moyen de 
la respiration qui se fait par les pores, un suc nourricier, qui est la 
vérilaole sève (2). Cette sève descendante dépose , après avoir été em- 
ployée à la formation des parties nouvelles, les sucs propres et autres 
matières analogues. 

Ces sucs propres ( les résines, les gommes, la cire, la matière sucrée 
des nectaires , les huiles , les corps pierreux dans quelques écorces et 
dans quelques fruits) sont les résidus du suc alimentaire, et doivent 
être considérés , par conséquent, comme les vrais excrémens de la 
plante. 

La formation vasculaire ne sert qu'à la respiration et à la préparation 
de la sève. La respiration est la dernière fonction des parties élémentaires 
de la plante. 

La plante, tout -à-fait végétative, n*a que la fonction nutritive. Sî 
Ton veut comparer la plante à Tanimal , on doit dire que les canaux 
întercellulaires représentent les vaisseaux sanguins et lymphatiques, 
et aussi le canal intestinal , et que les trachées représentent les pou- 
mons. 

Les pores de répîderme qui servent à la respiration communiquent 
avec les vaisseaux de Tépiderme qu'Hedwig a aéjà reconnus pour tels, 



(1) L^obserration et Pexpériencc s« réunissent pour prouver, ce me semble, que 
les gmnds déplacemens delà sève ont lieu dans les vaisseaux, et que les déplacemens 
lents et presque insensibles s'opèrent à travers le tissu cellulaire, 

(2) Le suc cru de M. Kieser est la sève de tous les physiologistes 5 le suc nourricier du 
même auteur est le cambium de DujbameL 
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mais dont plusieurs naturalistes ont nié rexîstence. Ces vaisseaux i o i ^, 

rampent à la surface des feuilles, en lignes serpentines, et y forment 
quelquefois des hexagones, ce qui a fait aue M. Sprengel a oris ces , 
vaisseaux pour les parois des cellules subjacentes, quoiqu'elles s'en 
distinguent fort bien , et qu'on les reconnaisse facilement dans les 
grands hexagones des vaisseaux de Tépiderme (i). ^ 

M.Kieser soupçonne que, dans Vequisetwn, les vaisseaux de lepi- 
derme aboutissent aux canaux intercellulaires de la tige. 

Formation du Bois et du Liber. 

La sève dépose le cambium entre le corps ligneux et le liber. Il se 
forme une nouvelle couche de bois vers le centre , et une nouvelle 
couche de liber vers la circonférence, couches qui diffèrent l*une de 
Tautre par leur structure (3). 

Les vieilles couches meurent, celles du bois se détruisent, en com- 
mençant par le centre, et Farbre se creuse j celles du liber se dessèchent 
et forment l'écorce morte du tronc. 

Avec ces deux couches annuelles se forme aussi le parenchyme 
cellulaire, qui dévient rayons médullaires dans la partie ligneuse, et 
écorce proprement dite dans la partie corticale. 

Telles sont les idées fondamentales de la théorie que M. Kieser 
présente sur la physiologie végétale. On y reconnaît Falliance dea 
opinions d'Hedwig et de celle au docteur Tréviranus. B. M. 

Journal de TEcole Polytechnique y i6^ cahier ^ tome IX. 

Ce nouveau volume contient: 

i.** Un Mémoire de M. Petit, sur la théorie de l'action capillaire, MiTHiMATiQrB». 
présenté à la Faculté des sciences de Paris, comme Tune des deux ■ 

thèses exigées pour le grade de docteur. Ouvrage npuTeau. 

3.*" Deux Mémoires de M. Binet jeune , dont il a été rendu compte 
dans le Nouveau Bulletin des Sciences (t. Il, p. Su, et t. III, p. 343) : 



(i) En avançant que les lignes quW aperçoit sur Pépiderme ne sont que les ]5arois 
du tissa cellulaire adhérent à cette membrane , M. Sprengel a suivi l'opinion que j'avais 
pubUée quelcjue tems avant, dans le Journal de physique. Je suis encore convaincu que 
ces vaisseaux n'existent pas. L'illusion d'optique, qui a fait voir à M. Kieser' des canaux 
intercellulaires , lui fait découvrir des vaisseaux rampans sur l'épiderme. Cette erreur 
affecte toute sa théorie et en détruit les bases. 

(a) Le cambium développe et nourrit le liber; le liber se partage entre le bois et 
l'écorce, et accroît la masse de l'un et de l'autre : voilà mon opinion réduite à sa plus 
simple expression. 
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Tun sur là théorie des axes conjugués et des momens d'inertie des 
corps j l'autpe sur un s}rstème de formules analytiques, et leur appli- 
cation à des considérations géométriques* 

5.* Trois Mémoires de M. Gauchy , Fun sur les nombres, et les deux 
autres sur les polyèdres. On a rendu compte des deux derniers dans 
le Nouveau Bulletin (t II, p. 3a5, et t. III, p. 66). Cest dans l'un 
d'eux que se trouve la démonstration de réjgalité des polyèdres com- 
posés des mêmes faces, que M. Legendre a &it passer dans la dernière 
édition de ses Elémens de Géométrie. 

4«° Un Mémoire de M. Gaultier, sur les moyens généraux de 
construire les cercles déterminés par trois conditions, et les sphères^ 
déterminées par quatre. 

5.* Un Mémoire de M. Hachette, contenant la théorie et la description 
de VhéHostat. 

6.° Un Mémoire de M. Poisson , sur les intégrales définies, dont le 
but est de déterminer les valeurs de plusieurs classes de ces intégrales, 
par rintégration des équations diSerentieiles dont elles dépendent* 
On en a vu un exemple dans le n^ 5o du Nouveau Bulletin des 
Sciences. 

y.*" Un Mémoire du même , sur un cas particulier du mouvement 
de rotation des corps pesans. La solution de ce cas comprend la théo- 
rie de la machine mgénieuse que M. Bohnenberger a imaginée pour 
représenter le phénomène de la précession des équinoxes, et qui se 
trouve maintenant dans la plupart des cabinets de physique de Paris. 

Dorénavant il paraîtra tous les deux ans un volume du Journal 
de l'Ecole polytechnique. Chaque volume sera assez considérable pour 
former à lui seul un tome ; et pour cette raison on supprimera la 
dénomination de cahier^ qu'on avait conservée jusqu'à présent. 

Le tome X paraîtra à la fin de cette année. P. 

Sur la combustion de T argent par le gaz oxygène ^^ par 

M. Vauqitelin. 

M. Vaûquelik ayant placé 4 grains d'argent dans la cavité d'un 
charbon embrasé, a observé que quand on dirigeait un courant de 
gaz oxigène sur le métal, il se produisait un cône de flamme dont la base 
Itait colorée en ^une, le milieu en pourpre et la pointe en bleu; et qu'en 
recevant la fumée qui se dégageait dans un verre renversé , on obtenait 
un enduit jaune brunâtre, oui étiait dissous en grande partie à froid par 
Facide nitrioue très-étendu aeau; les quatre grains de métal ont disparu 
çn moins aune minute. M. Vauauelin pense que l'argent brûle en 
même tems que le charbon, et quil est la cause de la couleur jaune 
de la flamme de ce dernier. C. 
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t8i4. 
Caractères du Dawsoaîa, du Buxbaumia et du Leptostomum, 

genres de la famille des Mousses ^ extrait dun Mémoire 

de M. Robert Brown , imprimé dans le volume X des 

Transactions Linnéennes. 

Daîfsonia. R. B. Peristomium peniciUatum, ciliis numerosissinus , Botahique. 
capillaribus redis œqualibus è capsulée parietibus, columellâque ortis. 

Capsula hinc plana, indè conçexa. 

Calyptra exterior è villis implexis, interior apice scabra. 

D. polytrichoides. R. B. Hab. in Noçœ Hollandiœ ara orieniali, 
extra tropicum. 

Ce genre, qui ne renferme qu'une espèce, a de Taffinîté avec le 
Polytnchum par ses feuilles, ses fleurs mâles et sa coiffe, et il se 
rapproche du Buxbaumia par la forme de sa capsule et la structure 
de sa columellej mais il se distingue de tous les genres de la famille 
par l'organisation singulière de son pénstôme. 

Bdxbavmia, L. (Genusemendatum) capsula obliqua, hinc coni^exior, 
V. gibba. 

Peristomium intra nuirginem , quandoque dentatum, membranœ 
exterioris ortum, tubulosum, plicatum, apice apertum. 

Leptostomum, R. B. Capsula oblonga, exsulca^ operculo hemi- 
spherico mutico. 

Peristomium simplex, m^embranaceum, annulare, planum, indii^isum, 
et membrana interiori ortum. 

\. L. inclinans, R. B. Foliis ovato-oblongis obtusis, pila simplici, 
capsulis inclinatis obovato oblongis* Hab. in insula Van-Diemen. 

3. L. erectum, R. B. Foliis oblongo-paraboUcis obtusis, pilo simplici, 
capsulis erectis oblongis. Hab. in Novœ Hollandiœ ora orientait, 
extra tropicum. 

3. h. Gracile, R. B. Foliis ovato-oblongis acutiusculis, pilo simplici, 
Jolii dimidium vouante, capsulis oblongis œquilateris inclinatis. Hab. 

in No^a Zelandia. 

4. L. Menziesii, R. B. Foliis oblongo-lanceolatis acutis, pilo simplici^ 
folio quater brei^iore, capsulis oblongis inclinatis arcuato recurçis. 

Hab in America australi. B. M. 
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Extrait du un rapport fait à la première classe de F Institut^ sur 
toui^rage de M. Orfîlâ , intitulé Toxicologie générale ; par 
MM. PiNEL, Percï^ et Vauquelin, 

M K DEC i HE. Un traité complet de toxicologie manquait à la médecine et à la 

jurisprudence j ceux que nous possédons sont incomplets ou inexacts : 

Institut. DU recherche en vain dans les uns les moyens de reconnaître les 

1" août 1814. poisons, dans les autres on ne trouve aucune description des lésions 

organiques produites par la matière vénéneuse, et la réuoion de toutes 

les connaissances particulières sur cet objet serait loin de former un 

ensemble qui pût suffire à tous les cas. 

L'utilité d'un traité complet de toxicologie était donc évidente; 
mais pour le composer il fallait se livrer à de nouvelles recherches , 
telles que les connaissances actuelles l'exigent; il fallait se livrer à une 
longue suite de recherches , c'est ce que M. Orfila a entrepris et qu'il 
se propose de poursuivre et d'achever. H décrit d'abord les caractères 
physiques des poisons dans leur état ordinaire ; il fait connaître ensuite 
les propriétés chimiques de ces substances, en notant particulièrement 
les phénomènes qu'elles présentent par l'action des réactifs. 

Il expose les différences que le poison mêlé aux divers alimens 
présente avec les mêmes réactifs. 
Il a étudié en outre les modifications que la bile, la salive, le suc 

Sstrique peuvent leur faire éprouver. En faisant ces expériences ^ 
. Orfila a varié les quantités des poisons depuis la plus petite dose qui 
serait incapable de produire l'empoisonnement, jusqu'à celle qui 
serait beaucoup plus que suffisante pour le produire , ce qui n'est pas 
indifférent quant aux effets occasionnés par les réactifs. 

L'auteur recherche ensuite la manière dont les poisons agissent sur 
Téconomie animale, et, dans cette vue, il a tente un grand nombre 
d'expériences sur les animaux vivans. 

Lenteur s'occupe ensuite des contrepoisons ; il recherche ce qu'ont 
. dit jusqu'ici les médecins sur les contrepoisons ; il les a soumis à de 
nouvelles épreuves; il a fait voir combien ces moyens sont infidèles, 
même ceux auxquels on attachait le plus de confiance ; il propose de 
les remplacer par d'autres moyens dont il a reconnu l'efficacité par un 
grand nombre d'expériences; tels sont l'albumine pour l'empoisonne- 
ment pour le sublimé corrosif, le sucre en morceau pour le vert-de-gris. . 

M. Orfila traite ensuite des poisons relativement à la médecine 
lé^le. 

Dans la première partie de son premier volume, M. Orfila traite 
des poisons mercuriaux^ arsenicaux^ antimoniaux et cuivreux. 

F. M. 
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1814. 

Recherches chimiques sur plusieurs corps gras, et particuIièreme/U 

sur leurs combinaisons açec les alcalis; par M» Chevreul. 

Deuxième Mémoire. Examen chimique du saçon de graisse 
de porc et de potasse. [Extrait.) 

Analyse du swon. 

Le SAVON qui a été Tobjelde cet examen avait été préparé avec Chimie. 

a5o grammes de graisse de porc (i) et i5o grammes de potasse à 

l'alcool, dissous dans un litre d'eau. Le liquide dans lequel il s'était Institua 

formé contenait du carbonate et de T acétate de potasse, un principe* anorembre 181 î. 
odorant et du principe doux des huiles. 

Le savon ayant été dissous dans plusieurs litres d'eau bouillante , 
a déposé à la longue beaucoup de matière nacrée, formée de margarine 
et de potasse (2). Comme un excès- d'alcali s'oppose à la séparation 
de cette matière, on a décomposé le savon qui la surnageait par l'acide 
tartarique, et l'on a saponifié la graisse qu'on en a retiré avec la plus 




graisse fluide à 7^ Les liqi 

{)ro venant des dissolutions de savon qui avaient été décomposées par 
'acide tartarique, contenaient un peu d'acide acétique de principe 
odorant et de principe doux, et une combinaison d'un principe orangé, 
de graisse fluide , d'acide tartarique et de potasse. Jl y avait en outre 
de Ta crème de tartre, qu'on a précipitée par l'alcool. 

De la graisse fluide. 

M. Chevreul Ta obtenue à l'état de pureté , en la faisant chauffer 
dans l'eau avec deux fois son poids de carbonate de barite^ en traitant 
par l'alcool bouillant la combinaison qui en est résultée, il s'est déposé 
pendant le refroidissement de la liqueur un savon de barite qui a été 

( 1 ) La graisse dont on a fait usage est celle qui porte le nom de panne ; elle ayait 
été exactement . punûée par de nombreux layages et deux filtrations au irayers du 
papier Joseph. 

(2) Voyez le Nouyeau BnUetln des Sciences, par la Société philomaticpie, t. m, 
page 369. 
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dëcomposé parTacide sulfurique; la graisse fluide qui en est proveDue 
avait les propriétés suivantes : . 

Elle était incolore; elle avait une odeur et une saveur rances, une 
pesanteur spécifique de 898, celle de l'eau étant 1000. Elle se cristal- 
lisait en aiguilles à la ten^pérature de 10 degrés centigrades 3 elle était 
insoluble dans Teau et soluble dans lalcool en toutes proportions. 
Puand on la distillait dans unecornqe^ on obtenait une huile presque 
incolore, une huile citrîne, un peu d'huile brune, de l'acide acétique, 
du gaz acide carbonique et hydrogène carburé, et une petite quantité 
de charbon. 

La graisse fluide jouit des propriéfés acide», <îonHne la margarine; 
elle rougit fortement la teinture ae tournesol; elle décompose à chaud 
les carbonates de potasse et de barite. 

. Elle se combine à la potasse en deux proportions. La combinaison 
neutre est soîuble dans l'eau, celle,avec excès dégraisse ne l'est pas, 
elle correspond à la matière nacrée. Il paraît que dans la première 
combinaison les élémens sont dans un rapport peu différent de celui 
des élémens du savon neutre de margarine; car 25 parties de potassç 
à l'alcool qui contenaient i8,5 p. d'alcali caustique, et qui étaient 
dissoutes dans 5 10 p. d'eau, ont saturé 100 p. de graisse fluide. La 
dissolution de savon qu'on obtient se réduit à la longue en potasse et 
en savon, avec excès de graisse qui se dépose. Presque tous le3 acides 
la décomposent, même le carbomque, quand la température à laquelle 
on opère est peu élevée. 

Le savon avec excès de graisse est gélatineux j il se délaye dans j'eau^; 
3 se dissout dans l'alcool, et la solution rougit fortement la teinture de 
tournesol , absolument comme le fait celle de matière nacrée. Quand 
on ajoute de l'eau ^à la liqueur rougie, le tournesol repasse au bleu, 
parce que le savon neutre qui s'était produit redevient savon avec 
excès (le graisse, et l'alcali qui s'y était d'abprd combiné, se reporte 
sur la Uiatière colorante. 

Lorsque le savon soluble agît sur une étoffe tachée par de l'huile 
il se réduit en savon avec excès de graisse, en cédant à l'huile une 
quantité d'alcali qui la convertie en une combinaison analogue. ^— 
Telle est, en général, la manière dont les savons agissent sur les 
corps gras. 

La barite s'unit à la graisse fluide dans le rapport de 28,95 à loo. 

C 
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Dissertation sur thistoire naturelle des Pétrifications-, sous le 

point de vue delà Géognosie ; par M. DE Schlottheim. Géoxooii. 

' Depuis quelques années , les naturalistes soupçonnent dians la C. C. Leonhard^i 
succession des phénomènes de la formation du globe, l'existence de tascLenbuch fur dio 
deux lois générales et importantes : i.^ une différence presque totale f^J^** mmcrt^ 
entreles corps organisés qui vivent actuellement à la surface du globe, f^* 
et ceux dont on trouve les dépouilles enfouies dans des couches j a.* des 7 * •^«^ » *^*** 
différences remarquables entre les dépouilles enfouies à diverses pro- 
fondeurs et à diverses époques dans les couches du globe. 
■ Leibnitz, Michoelis professeur de Gœttingue , Deluc, Werner , 
Blmneûbach, de Buch,etc., ont avancé quelques idées sur Texisteûce 
de ces lois; mais personne n'avait encore entrepris de les prouver ^ar 
des recherches particulières et convenablement dirigées. Tant quon 
ne décrivait les pétrifications que d'une manière vague et non systé- 
matique, tant qu'on ne désignait celles qui se présentaient dans les 
diverses couches que par des dénominations générales, il n'était pas 
possible d'arriver a admettre ou à rejeter les lois dont re-\îstence était 
soupçonnée. C'est aiix travaux de M. Cuvier, remplissant la double 
condition de la détermination précisé des espèces fossiles et de celles 
des terreins qui les renfermaient; c'est à la méthode suivie dans la 
description géognostique des environs de Paris, qu'est dû un des plus 
grands pas que la géologie ait fait dans cette direction. 

M. Schlottheim qui, en 1804, avait déjà décrit avec précision et 




mination précise des pétrifications pour l'étude de la géognosie, vient 
d'aider très -efficacement, par le Mémoire que nous annonçons, les 



procès de la géognosie, fondés sur la considération des corps oi^anisës 
tossdes. 

lia, le premier, présenté le tableau général de l'énumératîon desr 

Îétrifications qui paraissent être propres à chaque sorte dé terrein. 
1 n'a pu, il est vrai, qu'ébaucher ce tableau, parce qu'ainsi qu'il le 
dit lui-même^ les matériaux nécessaires à ce travail ne sont encore^ 
ni assez nombreux ni assez bien préparés^ pour qu'on puisse présenter 
autre chose au'une ébauche. 

M. Schlottneim, en donnant dans ce Mémoire une liste des pétrifia 
cations qu'il croit particulières à chaque terrein, ne se contente pas 
d'indiquer ces pétrifications par de simples noms génériques, mais il 
les désigne par dés noms d'espèces. Tantôt il prend ces noms dans les 
auteurs svstematiques , tanfdt il assigne des noms à des espèces décrites 
ou figurées par des auteurs connus; dans d'autres circonstances , il* 
Lù^raison de septembre. 10 
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parait que ses dëoomiiiations se rapportent à des descriptions qui lui 
$oat particulières et qu'il ne fait pas conoaStrey et dans ce cas ces 
citations deviennexrt beaucoup moins utile$« ^ . 

Malgré Timportauce de ce Mémoire, il n'est guère susceptible d'être 
extrait, k causiç.de ces longues listes qui ^ font Ja partie e^entieUe; 
ppi|3 nous contenterons donc de le i^^re cpnna^re, en indiquant pour 
chaque terreiq les pétriÇcations qui noua paraissent les plus carat^të-^ 
ristiques; mais cet élirait ne peut en aucune u^uiière tenir lieu du 
Mémoire oriônsd. 

Terreins de transition. — Fétri£c;ation8 dés psammistes schistoïdes* 
(Grauwake«) On y trouve quel q^ues ammonites trop imparfaites ppur être 
détermii^es, des coralliolites^degrapdesorthocératites, Tor/ittoc^ra/^^^ 
^raay/^deBlumenbach, quelques moitiés de coquille^ maj couservés 
des emprçi^les de plantes apalogues aux roseaux, Qt cjes tiges de 
palmiers qui paraissaient différens de ceux des houilles* Dans le schiste 
argileux cfe ces mêmes terreins, se trouvent le trUobiles paradoxus^ 
les bystérolithes qui paraissent être les noyajux des terehratuUies vuL^ 
parius et paradojtus. M. de Schlottheim en exclut les véritables tro- 
cfaites, qui sont des portions d'encrinites. Dans le calcaire de transi- 
tu}n se présentent des madrépores en abond^pce, doAt }e$ espèces ne 
sont pas assez caractérisâmes pour être détermmables; des coralliolites 
vrthoceraioïdes de Picot Lapeyrot^se, Vechidn^s ifi/wia^adeMootfort^ 
des espèces de trilobites , Vorthoceratites anachçreta , Vammonites 
anmihitus. M- St^tdolthciui assure n'avoir vu aucun véritable trochite 
ou portion d'en cri ne dans le calcaire de transition. . 

Terrein de sédlwenh — L'auteur rappelle, à VoçQmf^n .des em- 
preintes de plantes quon observe dans tes terreins (louliers, ce qu'il 
a dit à ve sujet dans sa Ilore de l'anciçn monde. Il n'a vu dans ces 
t en fins aucune tmce d'animaux mvins, et il n'y connaît d'autre co- 
ninlle que le mjftiJus carbonarius, qui, suivant lui^ a pu vivre é^Iement 
dans Teau marine ou dans l'eau douce. Il a remarqué, parmi les vé- 
gétaux, des empreinte» qui paraissent dues à m^ casuarina, et il fait 
observer que les fruits de palmier qu'on y rencontre qii^elquefois , sont 
très-différens de ceux qu'on trouve dans le lignite terreux de Liblar, 
près Cologne. iÇn^p. il dit que tous les végétaux des terrçipa bouiUiers 
qu'il a eu occasion ae voir, présentent ces deux considérations remar^ 
quables, qu'ils sont à très-peu près l^s mêmes par toute la terre, et 
que paT'rtout ils;appartiennent aux genres qui vivent actuellement dans 
feç pays méridionaux. 

Les. ammonites et les uummulites de Lamark (leoticulites de l'au- 
leurj.SQnl;, suivaqt M.. Schlottheim , les pétrifications caractéristiques 
des calcaires des Alpes. Deux seuls ojiirsijii) «'y pré^entent^ ce soîit 
Xechinites ocçuiatus^ et Vechinites canipafl^fatfis. 



' Le^ pétrificflttîohs du schbte bitumineux mut itssu Mtaiarqtatbïe» jf les ^ ^ ^ 4* 

poissoiiâ et un quadrupède ovipare du |;eiire des tficmitorë a'y pré- 
sentent pour la première fois : les empreintes de plantes qu^oa y voit 
n'appartiennent point au fougères , ou du moins on n'ea a pu recoil- 
naitre ju8ic|tt*j| présent aucune partie bien coiractérisëe» On y tstofMi^ 
aussi un trilobite différent des précédens, dfe belles espèces m petits- 
orintttss. Le gryphUes aculeatus, te ter^yraùttites lacunosus, etc. 

La bouille du ealoaire compact alpin ( Zlecbstein ) oa présente aa*- 
cune empreinte de plante, mais souvent des coquilles» Au reste ^ la 
distinction dés dinérentea formations de houille no nous a pas paru 
établie d'une manière assez claiï*e pour que nous puissions rapporter à 
chacune d'elles les pétrifications qui paraissent leur être propres. 

Le calcaire du Jura est si riiche en pétrifications, que nous ne sa- 
vons lesquelles citer de préférence. L'auteur fait remarquer qu'elles a& 
présentent principalemeirt dans la marne ^ le sable, et les lits de schiste i 
•fétide posés entre les couches de ce cakaire. Il coninentque, dans 
certains cas , ce calcaire est très «* difficile à distinguer de celui dés 
Alpes, et il dit qu'il serait important de déterminer si les pélrificatîoDS 
sont les mêmes dans ces deux calcaires, ou si elles sont oifférentes. 

L'auteur, remarque , avec tous les géognostes, que les pétrifications 
sont rates dans le grèsj mais cepeiK^t il doiune la liate d'un aàsez 
grand nombre d'espèces, qu'il tâmie de rapporter aux dtfiérentes for- 
mations de grès encore plus difficiles à distinguer que les différentes 
formations de houille. Le ^pse, subordonné au grès bjg^ré, n'a offert 
jusqu'à présent aucune véritable pétrification. 

S'il est difficile de choisir piarmi Its nombreuses pétrifications des 
calcaires de sédimeiks anciens, celles qui paraissent clevotr plus parti<- 
culièrement les caractériser , ce choix devient encore plus diflBcile à 
faire parmi les pétrifications innombrables de calcaire coquiller pro- 
prement dit des géognostes allemands ( Muschelflœtzkalk), aussi n'en ^ 
nommerons*» nous aucune. Nous feront seulement remarquer que, 
d'après la liste donnée par M. Scbloltheim, les oursins y sont très- 
nres, tandis que les ammonites, les térébratules, etc., y sont très-f 
communs. • 

. Dans la craie, au contraire, les oursins, ou du moîas les animaux 
de cette famille deviennent très-abondans, et les ammonites fort rares. 
M. Schlottheim rapporte à la formation de la craie le terrein de la 
montagne de Saint-Pierre, près Maestricht,et par conséquent les grands 
reptiles sauriens qu'on y a trouvés. 

Calcaire de sédiment nouveau, et gypse. — C'est le terrein des «i- 
virons de Paris. L'auteur renvoie à la description qu'en ont donnée 
MM. Cuvier et Brongniart. Cest, comme on sait, dans ces terreins 
qu'apparaissent pour la première fois^ dans les couches delà terre, des 
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débris d'oiseatUE et de mammifères terrestres. M. Schlottheim semble 
rattacher, mais à tort, les terreins coquillers friables de Grigoon, Cour* 
tagDon, ChaumoDt, aux terreins d'ailuvion, et partner Topinion peu 
fondée j et qu'où peut presque regarder comme un préjugé , que ces 
terreins renferment beaucoup de coquilles parfaitement semblables à 
celles qui vivent dans nos mers actuelles. 

Les détails donnés par MM. Cuvier et Brongniart, dans leur dernier 

-travail , dont il paraîtrait que M. Schlotlheim n'avait pas encore eu 

connaissance, prouvent Tantériorité de ces couches et les différences 

constantes que les pétrifications qui y sont renfermées présentent avec 

les corps qui peuplent actuellement les mers. 

Nouf^elle Jbrmation des trapps. — Nous avons vu avec plaisir que 
M. Schlottheim énonçait sur ces terreins deux opinions (|ue nous par- 
tageons. Premièrement, qu'ils sont d'une époque posténeure à celle 
de lâr formation de la craie; secondement, que les basaltes proprement 
<fits ne renferment pas de pétrifications. Toutes celles qu'on a tait voir 
à l'auteur appartenaient ou à des morceaux de calcaire enveloppés 
dans du bassdte, ou à des fragmens de calcaire de transition altérés et 
poreux qui faisaient partie de quelques couches de brèche volcanique 
on trassy et qu'on avait pris mal à propos pour du basalte. 

£n traitant des pétrifications propres à la formation des lignites, que 
l'auteur regarde comme appartenant à l'époque des trapps de sédiment ^ 
et qu'il nomme steinkohlenlager, il dit n'y avoir jamais vu qiie des 
débris de coquilles ou de végétaux, soit terrestres, soit fluviatiles, et 
jamais aucune trace d'animaux marins. Il y reconnaît des empreintes 
de fougères semblables à celle des anciennes houilles ; mais comme il 
cite à cettp occasion les empreintes qu'ion trouve dans le minerai de fer 
qui accompagne en Angleterre la plupart des anciennes houilles, nous 
soupçonnons que dans ce cas l'auteur a confondu deux formations 
distinctes, et qui appartiennent à des époques tout-à-fait différentes j 
et nous persistons à croire qu'on n'a encore reconnu aucune empreinte 
de fougère dans les véritables formations de lignite , dans celles oui 
sont au dessus de )a craie, ou ^ui sont même quelquefois interposées 
en couches beaucoup moins puissantes et moins continues , soit dans 
)a craie , soit dans le calcaire qui est immédiatement inférieur à la 
craie. ^ - 

L'auteur termine ce Mémoire, très- étendu et très -important, par 
qaelques considérations générales sur l'apparition successive des corps 
organisés à la surface de la terre. Ces considérations sont une consé- 
quence naturelle des faits rapportés dans son Mémoire, et que nous 
venons d'indiquer très*superficiellement. 

A.B. 
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Jifémoire sur la composition de la mâchoire supérieure des poissons, 
et sur le parti quon peut en tirer pour la distribution méthodique 
de ces animaux; par M. G. CuviER. 

Dans ce Mémoire, Fauteur, convaiocu que Tétude de la texture des Zoologh. 

os , des orsaoes relatifs au mécanisme de la respiration , de la position 

et du nombre des nageoires, de la nature et de la quantité des rayons Institut, 

de ces nageoires , n'a fourni jusqu'à présent que des caractères insufE- 39 mars i8i4« 
sans pour l'établissement de familles naturelles dans la classe des 
poissons, s'est proposé de rechercher ce (]u'on pourrait attendre des 
organes qu'on n'a pas encore pris en considération , et il s'attache spé- 
cialement à l'examen des mâchoires de ces animaux en ce qui touche 
leur composition. 

Il rappelle que, dans l'homme et les mainmifères, Tensemble des os 
de la face tient fixement au crâne, et n'est susceptible d'aucun mou- 
vement; que, dans les oiseaux et les poissons, ces os, lon^-tems sub- 
divisés, prennent assez uniformément de la mobilité, en cnangeant la 
iiiUure de leurs articulations; tandis que, dans les reptiles, on trouve 
ides variations nombreuses, telles que chacune des autres classes y est 
représentée à certains égards dans quelques genres. Il pense que l'étude 
particulière, sous ce rapport, de la classe des reptiles, peut amener à 
comparer avec précision les oiseaux et les poissons, soit entre eux, 
soit avec les mammifères. 

Après être entré dans le détail de la composition de la face dans les 
différens ordre» de la classe des reptiles, et avoir prouvé que la struc- 
ture de la face des poissons est, pour ainsi dire, une conu)inaison dé" 
celle des serpens avec celle des grenouilles, M. Cuvier détermine que cette 
face des poissons, abstraction faite des opercules et de la mâchoire 
inférieure, se compose, lorsqu'elle est complète, des os suivans : 
I .® les intermaxillaires (maxillaires des ichthyologîstes) \ a.® les maxi llaires 
( labiaux ou mystaces des ichthyologîstes); 5.^ les palatins ; 4.° les apo- 
physes ptérygoldes internes^ 5.** les externes; 6.^ la caisse, formant, avec 
les apophyses tant internes qu'externes, l'arcade palatine; 7.® le temporal 
qui suspend cette arcade au crâne, en arrière, en s'articulant avec le 
mastoïdien et le frontal postérieur; 8.** le jugal, qui le termine vers le 
bas, et fournit l'articulation à la mâchoire inférieure. On doit y joindre 
les nazeaux qui entourent ou couvrent les narines , et les sous-orbitaires 
os particuliers aux poissons , et qu'on peut considérer comme dé- 
membrés des maxillaires supérieurs ou des jugaux. 

M. Cuvier compare ensuite les os de la face des poissons d^ns un 
grand nombre d'espèces. 

Dans les truites et les saumons, les intermaxillaîres sont immobiles, 
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et disposes à peu près comme ceux des mammifères. Les maxillaires , 
armés de dents comme eux y y continuent les bords de la mâchoire 
supérieui^e. I^ rf^ugée intérieure de dents appartient au palatin (comme 
dans les serpens à mâchoires mobiles). Celle qui occupe le milieu du 
palais tient au vomer. La même structure a lieu dans les éperlans , les 
corégons et les poissons tirés de la famille des saumotis, auxquels 
M. Cuvier donne le nom de curinu^s. Elle est plus ou moins altérée 
dans les characins des ichthyologiste^, les harengs propreoient dits, les 
éîops^ le noî^ptère capirat, Lacep. (ou çlupea synuru Schn.), Vesax 
chirncen/ms, Lacep. ( ou ciupea dorab, Gntiel. ), le genre erythrimm 
de GronG\ ius, le genre arma de Linné ^ \e ^^sm^ polypicrus de Geoffr. 

Le bruebet ordinaire est intermédiaire entre cette structure et celle 
du plus grand nombre de poissons 3 chez lui, rintermaxillaire , très- 
ptfùt et RU bout du museau, porte seul des dents; les dents latérale^ 
sonl putlécs par les palatins; les maxillaires bordent la mâchoire^ 
et sont nus. 

Dans la plupart des poissons , Tintermaxillaire forme seul le bord 
de la mâchoire supérieure, et porte les dents, tandis que lé maxil^ 
laire , remplissant les fonctions dos labial, n'est qu'une aorte de doubla 
lèvre ou de moustache , dont Tusage est de &vorîser plus ou moÎB& la 
protractilité de Fintermaxillaire. Tels sont les poisaona des genres cj»- 
prin , cobitis (excepté Tanableps), fistulaire, centrisque, syngnathe, 
mugil , athérine, spnj rêne, labre, spare, sciène, gasteroste, perche, 
acombre, coryphène, zeus, chœtodon 5 et tous les genres qui en ont été 
détachés, seorpène, coite ^ trigle, gobie, cépole, bteonie, gade, vive, 
urànoscope, callionyme, pleuronecte, stnomatée, «mmodjtes^ ophî<^ 
ilium,cycIoptère,J^padogastre, Baudroie, etc. i 

Les callionymes et les spares, notamment le sparus inwliator, dont 
M. Cuvier forme son genre epibulus, les sp. smaris et mœna (^enr^ 
sMARis,Cuv.), Quelques lutjans (corycus, Cuv«), les zéea, les oapros et 
le mené, sont les poissons dans lesquels la protractilité est la plutf 
iharquéa. 

Après avoir décrit le mécanisme de ce mouvencieiit dans différentes 
espèces , M. Cuvier passe à l'examen dea poisaons anomaux , où la 
maxillaire, sans remplir son rôle propre en Ibrmant une partie du bcurd 
de la mâchoire supérieure, n'exerce pas non plus la simple fonction 
d'os labial. Ainsi, dans les poissons de la famille des silures^ ce maxîi* 
taire n'est que le principal barbillon (le genre loricaire excepté). Les 
aspredo de Linné ont pour intermaxillaires deux . petites plaques 
ofotongues couchées sous le museau, et portant les dents à leur bord 
postérieur. 

Dans les anad/^;?^, les intermaxillaires sont sans pédicules, et sus^ 
pendus sous le bord du museau, formé en dessus par les maxillaires^ 
qui s'élargissent et se touchent. 
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Pans le genre serrasalme de M. de Lacepéde , le maxillaire est ré* l o 1 4. 

duit à un petit vest^e collé en travers sur la commissure des mâ<- 
ehoires. 

' Le genre tétragonoptère de Seba, auquel on a rapporté à tort le 
ëaimo bimaculatus, a la même striicture de mâchoire, mais il en 
dilf ère par d'autres caractères. 

M. (Juvîer fait le genre myletes des characins à dents prismatiques 
triangulaires, tels que le raii du Nil ou salmo dentex d'Hasselquist , et 
le salmo niloiicus de Forskahl, ainsi que de quelques espèces des mers 
ffAmérique,dont le ventre est comprimé et dentelé. Leurs mâchoires 
sont conibrmées comme celles des poissons des deux genres pré- 
xédens. 

r 

Son genre htdhqcin, qui comprend le characin dentex de Geoflfroy 
ou le salmo dentex de t'orskahl , a les maxillaires un peu plus déve^ 
lôppés, mai^ sans dents dans celte espèce, ou garnies de petites dents 
comme dans le salmo falcatus etodoe de Blocn; ce qui rapproche ce 
genre dçs truites et des éperlans , dont il ne diffère que par ^absence 
djB dents à la langue , aux palatins et au vomer.. 

. Le genre ciTHARi ME de M.Cuvier , qui renferme le serrasalme ciûia^ 
rine de M. Geoffroy , et le characin nefajh du même , ou salmo egyptius 
4,6 Gmelip , présente les mêmes petits mîaxillaires situés à la commissure 
des mâchoires} les intermaxillaires de ces poissons portent de petites 
dents, quelquefois en soiei ils sont étendus en largeur seulement 
; M* Cuvier comprend 3 sous le nom générique de sAURu^ , des poissons 
doptia gueule très --fendue présente un loiig intermaxillaire sans pédi- 
cules, suspendu- par uo siaipie ligiunent,- et un maxillaire réduit à un 
simple vestige membraneux. Ce sont : le salmo saurus de Linné, qui 
0*eslt peut-^Ue <iue le {;eBbre synedus de Lacepéde, fondé sur des indi- 
vidus qui auraient perdu leur nageoire adypeuse; le salmo foBtens ,\^ 
#. ârnnbUf Vosmire galonné, Lacep. , le salmone varié, id. , et Vosmère à 
tandem, éo Rîsso^ ' 

JJ espadon, Tun des poissons anomaux les plus remarquables, a ce 
prolongement du museau qu'on a nommé épée, formé de cinq os 
céupi» ensemble et avec le crÂne d'une manière inunobile. Ces os sont 
les: deax intenaaxilkîres sur les trois quarts de la longueur de Vépéei 
l'ethmoïde au milieu et vers la base, et les deux maxillaires sur les 
côtés. . Cette conformation appartient également au scomber gladius ou 
iêtiophore, Lacep., qui est du même genre. 

, l^oxphifi (esox betione) a aussi son bec formé par les intermaxil- 
Jaires, avec les maxillaires en forme de petites lames appuyées de 
chaque côté à sa base. 11 en est de même dans le scombrésoce, Lacep; 
{esox sauntê)SQ\xa* 
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. Dans lés éxocefs\les intertnaxillâires sans pédicules fondent tout le 
bord de la mâchoire, et les maxillaires sont derrière. 

Les lepidosiées ( esox osseus L. ) présentent à M.Cuvîer Tanomalie la 
plus frappante. Les bords du museau sont garnis de onze os de chaque 
côté, tous réunis par des sutures transversales, tous armés de dentSi^ 
Les antérieurs peuvent être considérés comme des intermaxilUiires,et les 
autres comme des subdivisions des maxillaires. 

Les anguilles ont leurs maxillaires plus courte que rintermaxillaire) 
ils sont larges, caverneux, et donnent de l'épaisseur au bout du museau» 
Ils ne sont que des vestiges dans les murènes et les ophisures. Dans ces 
trois genres, le vomer forme la pointe antérieure du museau, les inter- 
maxillaires sont latéraux. 

M. Cuviçr a reconnu Texistence d'opercules minces, petites et cachées 
sous la peau dans les murènes (murœna, Thunbi, murenophis, Lacep., 
gynoihoraxy Bl.), que Ton croyait privées de ces organes. La même obserr 
vation s'applique aux synbrânches ÇunibrancJiaperture , Lacep.), oui 
appartiennent, sdus beaucoùp/de rapports, à la famille naturelle (les 
anguilles. 

Les gymnotes, à l'exception du gymn. acus, qui est un ophidiuïh, 
ont les intermaxillâircs formés conime dans les anguilles 5 leurs maxil- 
laires sont forts petits, et rejetés en arrière vers les angles de là 
bouche, comme dan9 les serrasalmès, les tétragonoptères, les mylètes, 
les cithariiles, ete. 

Toutes ces dispositions que nous venons de détailler, et qu'on re- 
miurque dans l'appareil maxillaire des poissons, ne peuvent au pUis 
fournir que des caractères génériques 5 leur importance n'est pas assez 
grande pour qu'elles puissent servir à fetre distingtt)êr des familles. 
Il en est cependant deux très-remarquables, en ce qu'elles s'accordent 
avec le reste de l'organisation pour servir d'indicé extérieures aux 
familles des sclérodermes et des chondroptérygiem. 

i.^ Dans les sclérodermes (diodons, tétrodons, baliis^es 6t ostraciôàs) 
la mâchoire supérieure et l'arcade palatine sont composées des mêmes 
pièces que dans tous lés autres poissons, mais Fadhéreacé de l'ftrcade 
palatine, et son immobilité qui résulte de l'engnteage du palatin eC 
du temporal avec les frontaux antérieurs et postér^efirs, lès en dis-^ 
tingue sufiisamnomit pour engager à en fortûér un ordre particulier. 

A l'oecasion de ces poissons, M. Cuvier fait remarquer que, sur 
la foi des premiers auteurs, on a coàtinné jusqu'à ces derniers téms 
à les regarder comme ayant un squelette cartilagineux, comme étant 
dépourvus de rayons branehiotièges, et respirant par des poumens« 
Il est de fait que leur squelette^ est* osseux , souvent trésor, qu'ils 
ont de nombreux rayons, et qu'ils respirent par des branchies. 

â.^ Dans les chondroptérygiens > ( les lamproies , les raies , les 
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squaldi, lés/cWm&rés, les esturgeons et les polyodons) qui ont déjà lQt4. 

tant de caractères communs, on en trouve un de plus bien frappant ^ 
dans les différences oui existent dans la composition dé la mâchoire 
supérieure. Le maxillaire et Tintermaxillaire n'y sont jamais les or- 
ganes essentiels de la manducation, mais ils y restent toujoura en 
vestiges ; ils y sont remplacés le phis souvent par une pièce qui ré- 
pond à Tarcade palatine des autres poissons^ et dans un seul genre | 
par le vomer. (Chimœra.) 

Quoique tes chondroptérygiens aient entre eux beaucoup de traits 
de ressemblance, il est remarquable que leurs caractères communs 
au plus grand nombre, manquent toujours néanmoins dans quelques- 
uns. Celui qile M. CuvIot a observé, appartenant à tous sans exception, 
devient de première importance, et doit leur servir de caractère 
d*jordre* 

DRnsYange {squaius squat^us), \^ ttaxilkîre et Tintérmaxillaire 
Ae sont nue deux petites pièces cachées dans T^Hiissepr des lèvres, 
et suspenaues par des ligamens aux côtés de l'arcade palatine, laquelle 
est garnie de oents, et supportée par un pédicule qui lui est commun 
avec la mâchoire inférieure et Tps bycNide, et qui rattache d'autre p^ 
au frontal postérieur et «u mastmd[ien« Il en est de même dans let^ 
ailles; mais ces os aooi; encore plus petits. Les raies ont pourinter* 
maxillaire un petit cartilage cache dans l'épaisseur des lobes des aa^ 
rines, et le maxillaire semble être un autre cartilage qui s'étend dei^ 
k fosse des narioM.à k naoeoire pectorale. Dans le polyodtm, le 
Testige de maxillaire est couché le long de l'arcade palatine, ou mâ^ 
ahoire supérieure, ^ presque ausn fort qu'elle. Ve^turgean a le tube 
qui forme sa bouche composé des palatins qui en font la voûte, dea 
maxillaires imoiobiles et attachés sur leS; côtés des palatins, de la 
mâchoire inférieure qui forme le bord d'en bas , et de vestiges d'inter- 
■aaxillâins paifdus dans l'épaisseur des lèvres. Dans la cfumère, les 
dents supérietrres mml adhérentes au crâne même , ou plutôt au vomer, 

retrouve 
Knter- 




porteici 

que l'os hyoiîde et le vaelige d'opercule. Dans les famproies cet anneau 
cartikagÎDeux carai de dents qui sert de base à leurs lèvres cfiaroues, 
est fomié de la rënmon et de la soudure des deux mâchoires, dont 
la supérieure, est l'analogue de l'arcade palatme; leur point de réunion 
présente un vestige de pédicule qui ne s'étend pas jusqu'au crâne; 
au desans de rwneau, et sous l'avance éthmoïdale, on trouve une 
pièoe voûtée qui répon4 aux intermaxillaires ^ et| de chaque côté, un 
peu en arrière, on rencontre uœ pièce a^àm^gm et oblique, qui n'est 
que le maj^illaire. £uhn lea ^zinês n'ont que dM vestiges membra^ 
Lwraison deseptcmbre^ ii 
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neux deniàdiobes^ et' les oAtmocètes n'ont pas même de parties dures 
à la langue. 

Cette oi^nisation des mâchoires rattache par un nouveau caractère 
les>laEmproie8 et les myxines à Tordre <les cnondroptérygiens , dont on 
arrait ëtëi tenté de ks écarter,, à pause de la structure de leur épine 
dcansaitei, pour les rapprocher des vers à Sang rouge j et, de plus, les 
QbservallKMDfi de M^'Cuvier lui ont démontré que cette structure, qui 
semblait devoir les faire éloigner des animaux vertébrés,, se retrouve 
dans des qhondropltéry^iens ^uiiiversellement reconnus pour tels , les 
aaturgeems et les polyodons. 

- Qii^otâi Vammocèle, quoiqu'elle n'ait aucune partie solide dans tout 
son cqifip^y sa ressemèlance a^^rec les lamproies ne permet pas de Ten 
séparer. . A. D. 

Sur \ des dé pâte de éoïips mctiim , obse^v^s su^ les câtes de la 
Charente ^Inférieure et de la Fendéç ; par M. Fleuri au de. 

BELtEV.tJE. '- • ' • 

Au ïîeu nommé Ie3 Buttes de Saint-Mit^bel, près rte Saint'^Micbel 
en l'Herm j sur les côtes du département de la Vendée, à environ 
6000 mètres du bord de la mer, on voit troi^ rollincs> élevées d'en-*- 
fîrdn i5 mètres au dessus du niveau des plus hautes marées ^ eb 
occupant uoe étendue en longueur d'environ 900 mèt^esi 

'Ces collines sont entièrement composées de coquîlles'marîne8,-prin-^ 
ripalenjent d^huîtres et de coquilles qui acco m pa fanent ''(ordinairement 
ces mollusques ^ elles ont une forme assez irrégulicre , et ne présentenfe 
aucune indication ui rie stratification , ni de couches pierreuses} eUeir 
sont sijtiiéés au milieu d*un terrein marécageux, et en été les eaux* 
de la' tper viennent quelquefois battre leur pied. 

Les cDqnîtles qui les composent sont toutes parfaitement semblables* 
à cellts qui vivent actuellement dans les mers qui baifi^ifent taesodtes. 
Ge Sont principalement Vostrea edufis , accompagné de Vanomint 
êphîppium^ du pecten sanginneus ^ du inodiofa harbata^ du murex im^ 
bricatusi évihjiccimim reficufafmn ^ û'un îurbo non dd{$rit,etitloniiiié 
sur les lieux ^uignef/e de sart^ et d*un petit balane blano. • 

Sût cette môiiie côte, niais constamment sous les eaux de ïa mer,» 
et à plus de :io mètres au dessous du sommet de la plus haute de ces^ 
colUïiesj se trouvent des bancs d'huîtres vivantes , qui, par tour forme, 
Iteur disposition et les espèces de coquilles qui le» curûposeiït, sont 
absolument semblables aux collines décrites par M. Fleur iau deBellevue. 

Les coqUUIes des Btittes de Saint-Michel ont conservé 'leur ootiteor, 
Ifeur. nature, eiles ne présentent aucun indice de pétri ficatiôn j elles ont 
la plupart loars deux valves, elles sont disposées emr'elles comme îeurp 
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eepèces oDirfogueS.le s6ot dans la mer« Elles sont quçlquefob d$ui8 . loi 4* 
riotédeur des caollifkes fortement agglutinées^ ce qui s'observe également 
dans iiotérteur des haoïçs d'buiii^es* . 

L'intégrité de ces coquilles, l'ordre dans lequel elles sont disposées ^ 
ne pernoettent gKtèee à» &u^oêw çju'^Ues aient pu êt^ long-tems. bat- 
tues par les vagues dans Me retraite si;Lccessive et lente des eaux de la 
naer, ni qu'elles aient pu être accumulées ainsi à i5 mètres au dessus 
des plus hautes marées ooanues, par des mouvemens extraordinaires 
de la oser qui aunieot.eu lieu daoq ces parages^ 

La disposition résulièire des couches du terrein environnant , qui sont 
horizontales et entières, c'est-à-dire , sans aucune indication de boule* - 
versement ni même de fracture, ne permet guère d'admettre que ce 
terrein, en se soulevant fiar des causes intérieures^ ait lait sortir ce^ 
bancs ou collines d'i^uîtres du fond de la mer. 

Enfin ces collines sont comme isolées au milieu d'aufees 4»illinea 
qui n'ont avec elles^ aucune apalegie de structure, et qui ne renfervMnt 
aucun débris de corps organisés appartenant aux mers actuelles. 

C7est donc un terrein d'une origine tout-à*6ût particulière et tojut-^* 
fieiit nouvelle, en eomparaison de tous ceux que nous connaissons» ' 

Ce ^it et ce torreîn ne sont cependant pas uniques, et ils. paraissent 
avoir les pkis grands rapporte avec ceux qui ont été observés d^tns, 
quelques autres li^ax. 

M. Risso a fait coonaître dernièrement (i) dans la presqu'île de 
Saint<-Hospice , près Nice, une fortnation qui ressemble beaucoup à 
eeUe des côtes de la Vendée; on se rappelle qu'il a observé à 17 mètres 
au deesus^ du niveau de la Méditerranée ua terrein cojpposé d'un sable 
calcaire renfermant une très«grande quantité de coquilles à p^^ine al"- 
térées , et presque toutes paitaitement semblables à. celles qui vivèn^ 
actuellement dans cette mer. 

Mé Olivier (a) a vu près de Maita, dans la presqu'île comprise entre 
PHellespont et le golfe de Saros, un ^ès tendre qui, dans l'anse de 
Seslos^ porte à plus de 7 mètres au dessus du niveau de la mer, un banc 
assez épais de coquilles marines dont les espèces analogues vivent dans 
la Méditerranée. M. Olivier oomme parmi ces coquilles Vostrea edidist, 
les venus chione et canecflaia, le se/en vagin a, le buccinum reticu-- 
latwny le cerithitan vulgare, etc. On voit encore sur la cûte d'Asie, 
au-delà de la cçlUne d'Abydos et dans la plaine, les mêmes coquilles 
que celles du banc de Sestos. 

M. Péron a vu, sur la côte Nord de la Nouvelle-Hollande, baie des 
Chiens-marins, à. environ trois mètres d'^léTSltpa ap -dessus des plus 
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fautes marées, un terreîn composé de coquilles altérées di^ leur 
texture^ mais ayant conservé cependant leur couleur, et oui ne difiè* 
rent ^ue par ieiu* épaisseur, leur rolume et leur poids, aes coquilles 
qui vivent encore dans ces mers. 

Enfin, le dépôt des coquilles marines des environs de Plaisance^ 
situé dans un lieu peu élevé au dessus du mteau de la mer, composé 
d'un terrein meuble et limoneux, et renfermant une très-grande quan« 
tité de coquilles parfatiement semblables aux espèces vivantes) pourrait 
bien appartenir à la même époque de fonnation, quoique les coquilles 
y soient plus altérées et qu^eHes soient situées à une ^évaticm beau- 
coup plus grande que les précédentes» A. B. 

Observations et recherches critiques sur differens Poissons de la 
JJdéiUterranée et, d leur occasion, sur des Poissons des autres 
mers plus ou moins liés avec eux; par M. G. Cvyi£iu 

ZooLooii. On sait quelle étonnante confusion rè^ne dans k synonymie d'un 

grand nombre d'espèces d'animaux comprises dans le Sysitma natures. 

Insuiat. Les unes sont reproduites jusqtfà deux et trois fois dans un seul genre, 

et quelquefois même dans des genres ou des ordres differens, tandis 
que d'autres sont confondues pour n'en former qu'une seule. 

Il est à remarquer que les doubles ou triples emplois proviennent 
du défaut d'exactitude dans les premières descriptions qu on a faites 
dès animaux, et du besoin de classer qu'ont éprouvé plusieurs natura- 
listes, à la tète desquels il convient de placer Gmelia^cÔuant au mé- 
lange de plusieurs espèces en une seule, il est singulier, dit M. Cuvier^ 
quiis ont lieu de préférence dans les objets les plus communs, les 
plus usuete, parce. <iue cW principalement à leur égard qu'on s'en est 
rapporté aux premiers écrivains qu'on supposait les avoir suffisamment 
examinés, et parmi ces objets si n^ligés, les poissons de la Médi« 
terranée sont, de tous, ceux qui l'ont été le plus« 

Cest dans la vue de rectifier la synonymie de plusieurs de ces 
poissons que M. Cuvier s'est livré au teavail dont nous allons rendre 
compte, et dans lequel il a mis en nratique le principe qu'il a avancé 
le premier , que, dans l'état actuel oe l'histoire naturelle , il y a plus 
d'utilité et plus de difficulté à éclaircir l'histoire des espèces anciennes 
qu'à publier des espèces nouvelles. 

I** Mémoire. Sur t Argentine. 

Cest le poisson dont on se sert en Italie pour colorer les fausses 
perles. U i^partient à la fiunille des saumons, quoique beaucoup dç 
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Baturaiisles Fen aient séparé, pwtsequlls n'avaient pas obsenré sa petite 1814. 

nageoire adipevse dorsale , qui est Tun des caractères les plus re^^ 
marquables des saumons. 

La synonymie de l'argentine est des plus embrouillées , aussi M. Cuvier 
s'applique-t-il à Tédaircîr. Salvîen, Belon et Paul Jove ne font point 
meatioa de ce poisson; Rondelet le décrit sous le nom de petiie sphy^ 
rêne y mais il ne Sût point mention de la nageoire adipeuse. Gesner et 
AIdroTande copient Rondelet Willughby ou son éditeur Rai ont, au 
contraire ^^k>uté à la description qu'il en donne. Artédi a suivi Wil- 
lughby , et le premier a fait de l'argentine un genre distinct de celui 
des saumons. Linné (Syst. nat., 4* édit.) copie lui-même Artédi; en- 
suite il introduit dans le genre argentina un poisson qui appartient à 
celui des lm>chets ( Mus. princip., n^ 55). Gronovius en introduit deux, 
autres; mais Tim a des dents aux deux mâchoires, et conséquemment 
n'est point une ai^entine; et l'autre, qui est de Surinam, présente tous 
les caractères des anchois. Enfin ce même auteur ( Zaoph., Ub. jy c.^) 
joint l'argentine au menidia de Brovyn et aux anchois de Rondelet 
£n résumé, il pandit que son argentine n'est que la molette, espèce 
du genre ancbc^ dont il sera question ci-après. 

La neuTièoie édition du Syst^ nat., publiée par Gronovius, attribua' 
aux argentines des Caractères qui ne conviennent qu'aux anchois. 
Dans la dixième, le naturaliste suédois retire du genre argentine la 
seconde espèce, pour la placer dans celui des brochets, sous le nom 
à*esox hepsetus, ^1 lui rapportant, à tort, le piquitingua de Marcgrave 
et le ménidia de Brown, qui sont de véritables anchois. La douzième 
édition renfecme we espèce de fhïMjVargetttina carolùia,qvd est une 
espèce d'élops. 

Forskahl décrit deux argentines, l'une, qu'il nomme A.machnaia, 
qui est maintenant Velops sauras; et l'autre ^ qull appelle A.glosso^ 
donta^ qui parait être un poisson très-différent. 

Fennant {BrU. ZooL) a substitué à la véritable argentine celui' que 
M« Risso a décrit depuis sous le nom de seipc Humboldt. 

Il résulte de toutes ces contradictions que l'argentine (et sur-tout 
celle de l'édition du Syst. nat. de Gmelin) n'est qu'une combinaison 
arbitraire de la véritable ai^entine et d*un anqhois. 

Cependant Gouan , Duhamel d'après Poujet et Brunnich , ont eu 
connaissance de l'argentine, et ils ont été suivis en partie par Forster 
(Enchir), Bonnaterre (EncycL), et M. de Lacepède. Ce dernier, en 
conservant toutes les espèces de Gmelin , donne une indication du 
nombre des rayons branchiaux telle, qu'aucune de ces espèces n'y 
répugne. Schaw a suivi Gmelin, et Al. Risso n'a point reconnu la 
véritable argentine, puisqu'il lui attribue une langue lisse ^ une 
dorsale unique. 
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L'argentine, telle qiie la décrit M* Cimer^ s'a aile faoit à dtl: poucn. 
de longueur. Ses formes générales sont assez scraolables à celles de la- 
truite, mais sa tète est plus grande à proportioti. L'œil est grand, placé 
au milieu àe la longueur àm la tète. Le mxiaeau est médiocre, un peu 
déprimé faortrontalemeot; la bouche petite, les deux mâchoires presque; 
égales, sans dents ^ rintenuaxitlaire très^mÎDee; le bord antérieur dur 
vomer ffami d'âne rangée de très^petites dents pointues; la lai^ust 
armée de plusieurs dents fortes et aiguës, comme dans les truites;, 
le bord postérieur du pr^percule droit sans dentelures pi épines;, 
les autres pièces operculaîres lisses, et brillant du plus rif éclat de; 
Pargeot ; le crâne presque transparent -, la membrane branchiale a 
six rayons; le corps sans écailles yisîbies; la ligne latérale droite; 
la queue, plus comprimée vers sa nageoire, a une échaocrure sur* 
sou bord postérieur; les nageoires pectorales, placées fort bas, onttreixa. 
rayons; la prennère dorsale, située à peu près au miliew du corps ^ 
en a dix; les Tentrales» onzie ; Tanale aussi oase ; la seconde dorsale ^ 
située au dessus de Tanale, est très-petite, et adipeuae; la caudale 
est fourchue , et formée de vingt-quatre à vingt-six rar^ons; ebac^ua 
côté du corps présente une bande ai^entée de L'éclat le plus vif. Çi)«U 
^es parties internes de ce poisson, et notamment la vessie natatoire 
et le péritoine j présentent la même couleur d'ai^entj Testomac est 
d'un noir foncé , et son pylore est garni de huitou dix cœcimisallongésé 
Le foie est jaune, etc. 

M. Cuvier pense que r,argentine doit former un sous-^genre distinct 
de ceux des tmiies et des asmères, parce qu'elle n'a point de dents 
aux mâcfaoiras; et de ceux des ombres ou corégons etxles charetcms^ 
parce qu'elle en a sur la langue; et que^ comme Va fait Schneider, le 

Senre argentinay tel qu'il est dans Lmné et dans ceux qui L'ont suKvi, 
oit être £ayé du ^stème. 

I^>f^ÉMOIRE. De la Melette^ tspècê de petit poisson du sous^ 
genre des anchois, placé tantôt parmi les at/iérinesi tantôt 
parmi les brochets } et des caractères des a/ichois en général. 

L'awohois ( Clupêa ôncraseicolus) présente la plupart des caractères 
des barengis ou dupées, mais il en diffère par un trait distînctif que 
M. Cuvier a saisi le premier. Au lieu des maxillaires larges et arquéâ 
en avant qui forment les côtés de la mâchoire supérieure des harengs, 
et des întermaxiilaires très-peltits qui ne permettent à la bouche d'être 

CQitractileque par les côt^, l'anchois, a (a suite d'un etlimoïde Sail« 
nt et d^terma^iiUaiises très-petits , a de très-lopgs maxillaires droits, 
constituant une gueule fendue jusque derrière les yeux, ce qui donne 
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h te pokson tiite physionomie pardculière, qui lui a va^ le nom da i o 1 4. 
fycosiomus ou gueule de loup. 

. La melette, petit poisson Irès^ccmimun , remarquable par la largo 
hande d'argent qui règne le long de ses flancs , présente les mêmes ca-j 
ractères.Il a été figuré par Duhamel, mais confondu à tort par ce natq-. 
raliste BYec Wiphia phalerea i\e Rondelet, qui est une sardine. 11 a été 
décrit par Brunnich, et appelé depuis clupea brunnichii par Schneider. 
Gommersoo Ta considéré comme étant un anchois à lôâc hoire infé- 
rieure courbe; ensuite M. de Lacepède en adonné la description sous le 
Qom de clupée raie d'argent, et Ta figuré , d'après Commerson , sous 
k nom de siolephore ccmmersonien. 

Ge genre stolephore de Lacep. correspond aux athérines à nageoire 

unique de Gmeîm, et parmi celles-ci M. Cuvier regarde comme élant 

très-voisine de la melette Vatherina brawnii, dont Je dessinateur a oublié 

les ventrales. 

L'argentine de Gronovius n'est autre chose que la melelte , e^ il paraît 

2u'on doit auss^ lui rapporter \epiquitingua de M^cgrave (£j?as« iSg). 
!e* dernier, confondu par Linné avec la menidia de Brown (a^herina 
hrownii) et avec V argentine de ses aniœ^nitates i , Sai , formait son esox. 
hepsetus^ la idixième édition du i^^. nat. 

M. Guvier regarde aussi Tathérine de John Whit© ( Voyage à Eotany- 
Bay, p. 3969 &• I.) comme voisine de la melette, et il pense qu'il 
conviendra de faire de nouvelles observations pour déterminer préci- 
sément lea es)oèces auxquelles appartiennent les poissons dont il vient 
d'être fait mention, et qu'il regarde, sinon comme identiques, du moins 
eomme teUemea^ semolbbles ^ qu'on ne peut trouver de caractères 
suffisana pour les distinguer dans les descriptions et les hgUi^es qu'oa 
çn a données. 

En attendant, ils doivent être réunia à l'anchois vulgaire, nux olupea 
athermoïdes et malabarica de B1., et. axipiquitùfga oe ]\farcgr., pour, 
fermer le genre ANCHOIS ) de la^unille des harengs, caractérisé par son 
etbmoide proémioeqt, sa gueule très-lendue, et ses maxillaires longs. 
et droits. 

III' MÉMOIRE. Du MuLLE imberbe, ou Apogon. 

Le poisson dont il est question dans ce Mémoire paraît n'avoir été 
Tu^ et décrit d'après nature , que par Willughby , M. Risso et M. Cuvier. 

D'après ce dernier, rAPOOCN n'a tout au plus que six pouces de 
hnig. il est court, médiocrement comprimé, et singulièrement ventru- 
dans sa partie mo}^enne. Sa tête est courte et. obtuse, et n'a point ce 
prolongement vertical ou oblique qu'on remarque dans, les muHes.. 
Ses deux mâx)hoires sont munies de dents très -fines et très -serrées, 
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eu velours. Le vomer est garni d'u0 chevron de pareifles dents, ïeë 
pharyngiens en ont de plus fortes j il n'y en a point sur la langue.* 
La membrane braueiiiostège a sept rayons , Toeil est grand. La préoper- 
cule, dentelée sur ses bords, a un double rebord formé par une pièc« 
saillante. 

L'opercule est garni d'une petite épine à son bord poM^rieup, et w 
surface est, comme le corps, garni de larges écailles. La ligne latérale 
suit la courbure du dos, dont elle est rapprochée. Les deux doftalev 
sont distantes ; la première a six rayons épineux doiK le secokid-est le 
plus long; laseconoe un seul épineux et neuf rameux; les pectoralee, dix^ 
mous; les ventrales^ un épineux et cinq rameux; fanale, deux épineux 
et %uit rameux; la caudale, plutôt quarrée que fqurchué, ett a ving^ 
rameux. «— La couleur de Vapogon varie suivant les saisons; le fond en 
est rouge, et tire plus ou moins au jaune* Le bout de ta queue présente 
toujours de chaque côté une large tache noirâtre. La base de la caudale 
et chacun de ses angles en offre une semblable', amsi que la pointe 
de la seconde dorsale. L'entre-deux des yeux est bran. Tout le corps 
est parsemé de petits points noirs, plus sensibles qu'ailleurs sur iee 
joues et sur les opercules. 

Diaprés cette aescription , il est facile de voir que FepogoB se rap*»- 

S roche davantage des perches que des mulles, et qu'il ne peut mieUr 
tre distingué méthodiquement des perches que par Tintervalle sensible 
qui sépare les deux dorsales, tandis que dans les perches elles soat 
contiguës, et s'unissent même souvent par leurs bases. I/ailleurs, l'or* 
ganisation interne est à peu près la même. 

Le nom de midle imberbe avait d'abord été dope é'y a r Boodeletaa 
seisson qui est maintenant la irigla Hneata de Bloch, mais Willu^hby 
l'a ti^nsporté à celui dont nous venons de donner la description ^ 
4r^rèe M. Cuvier : c'est le re degli trtgiidei Maltais. M.de Lacepède, 
la premier, l'a séparé des mulles pour en former le genre apogen. 

L'apOjgon a été figuré par Gesner, p% 1373 , sous le nom de coTvuktê. 
Gronovius en a fait son genre arma, qu'il ne faut pas conibndre^avec 
celui que iXnné nomme aussi amia, lequel est UA abdominal de fai 
famille des harengs, Larophe (.^/î/î. mus., t. XrZT.J) l'avait confonde 
avec \^ perça pusiUit de Brunoich. C'est lui oui. est J^ûré sous le nom 
é'orihorinquejleurieu, par M. de Lacepède, d'après un dessin de Con- 
mersoQ intitulé asprô; et il est à croire oue le dlpterodon hâxacmi^e, 
Lacep.^ gravé d'après un autre dessin de Commersoii, et portant ausaî le 
itum à'aspro, n'est encore que le inulle imberbe, ou du moins uM 
espèce très-voisine. Enfin IMU Max. Spiaola l'a décrit récemment comoM 
un êtœ nouveau, sous la déaomiiiatioii de Mentrcpome rougç^ (Amm^ 
mus. X, PL a8, &g, 1.) 



C85> 
IV* MÉMOIRE. Sur la DoNZEZLe imberbe. 

Rondelet, le premier, décrit un petit poisson de la Méditerranée, 
cju'il rapporte à lophidum indiqué vaguement par Pline. Il en dis- 
tingue celui qu'il nomme ophidium jaune, ou ophidium imberbe, 
parce qu'il n'a point de barbillons. Willughby, Artédi et Linné suivent 
et copient Rondelet, en laissant Voph. imberbe dans le même genre que 
Voph. barhatum, qui est la doneelle* 

La donzelle barbue, qui forme le type du genre, a le corps allongé ^ 
comprimé, diminuant par degré de hauteur en arrière, la dorsale et 
Tanale s'étendant sur sa longueur et s'unissant avec la caudale. Tous 
les rayons de ses nageoires sont articulés 3 la peau est semblable à 
celle des an^Ules; la tête est courte; les ouïes sont ouvertes commô 
dans les poissons ordinaires, et ont sept rayons branchiostèges ; de 

J)etites dents en carde garnissent les intermiaxillaires , les mandibu- 
aires , les palatins et rextrémité antérieure du vomer j Tabdomea 
n'occupe oue le tiers de la longueur du corps, et la troisième vertèbre 
porte en aessous des plaques osseuses , destinées à lîienir la vessie 
natatoire. 

La donzelle imberbe, ou du moins le petit poisson que M. Cuvier 
regarde comme celui ainsi appelé par les auteurs cités ci-dessus ^ 
ressemble par tout son port à la donzelle barbue, mais n'a point de 
barbillons; sa dorsale est beaucoup plus basse; sa couleur est jaune* 
ïl présente aussi les plaques osseuses qui retiennent la vessie nata« 
toire. 

VoDhidium imberbe de Schoneveld( JrA/A., p. 55 ), celui de Schlam- 
mer (^Anat. xipfUœ, p. a5 )j et sans doute celui de Linné (Faun.suec.)^ 
ne sont que le blennius gunnellus. U ophidium imberbe de Gronovius, 
qui cite à tort Petiver et Aldrovande, fig. S^g, était un individu des- 
séché et dépourvu de ses barbillons, de l'espèce de Y ophidium bar^ 
batwn. 

Pennant n'a vu et représenté qu'une espèce d'anguille. 

M. Moutaigu (^Mém. soc. fVemer., 1. 1, pi. 11, fig. s), fait mention 
d'un poisson entièrement différent des précédens : u semble que ses 
ouvertures branchiales sont conformées comme dans les anguilles , et 
non comme dans les ophidies; la dorsale a soixante-dix-sept rayons , 
l'anale <]uarante-quatre, et la caudale dix-huit ou vingt. 

M. Risso ( Ichth. de Nice, p. 08) paraît avoir décrit la. même espèce, 
mais sa description est incomplète , et il est à souhaiter qu'il publie 
de nouveaux renseignemens sur ce poisson, qui formerait un troisième 
Cphidiimi. 

Les ichthyologistes qtti précèdent ont regardé comme étant Yophidbm 

tM^raison d octobre. 1 2 
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imberbe dçs ppissonsi bien diflFéreos; d'autres, au contraire, ont dëcrît 
cette ophîdie sabs la itecoiinaître. Ainsi Bi^nmcb(/r^. fnass., p. i5)en 
parle sous le nom dejîerasfer ou gymnotus acus, et M. Risso rappelle 
noioptere jFontanes ; mais il est évident que les caractères qui lui 
appartiennent ne sont point ceux du genre notoptère ni ceux du genre 
^mnbte, on y reconnaît,, au contraires, Voph. imberbe de Rondelet, de 
▼Villu^by et d'Artédi, et celui que M. Cuvier pense appartenir à la 
mépie espèce/ « . . , 

Nous ne donnerons point le détail des caractères de <^e poisson^ 
dont nous avons tracé ci-devant les traits principaux, comparativement 
avec Voph. barba/um; nous nous bornerons à dire qu'il est lejierasjer 
des Marseillais et Vaurin des Niçards. 

M. Cuvier tenninece Mémoire en prouvant^ par la comparaison des 
deux ophidium viVans, av^ec un poisson fossile Ae^ carrières de Monto 
BoIca,rejgardé comme appartenant au genre ophidium par les natura* 
listes qui ont arbitrairement imposé dès nomd aux icbthiolites du 
Véronais, que rien nest moins certain que l'assemblage prétendu dans 
ce gisement, d^oissons des mers éloignées, avec nos poissons vulgaires 
et avec des poBbns inconnus. 

Ce poisson tbssile, loin d'être un ophidium, s*en éloigne, par uno 
foule de 'caractères dont les principaux sont^ i.^ d'avoir fes nageoires 
dans le tnilieu du corps, beaucoup plus hautes ^ 2.^ de ne point pré** 
«enter les pièces osseuses qui soutiennent la vessie des ophiaies; 
3.^ d'avoir les rayons branchiost^ges concentriques à l'opercule, comme 
dans les anguilles, les inférieurs étant les^ plus longs; 4*^ enfin d'avoir 
le museau pointu, et non obtus comme dans les ophidium. 
' Ces caractères,. qui éloignent ce fossile des opbidies, le rapprochent 
des anguilles. Aussi M. Cuvier n'hésite pas à le placer dans le genre 
murèna. 

Un autre fossile appartenant, comme le premier, à la collection du 
Muséum, mais étant bien moins conservé, se rapproche encore plus 
des anguilles que des x)pliidies. 

Enfin la fig. a de la pi. 38 de VTchthioJogie vérùrtaisey représente une 
trofisième espèce bien peu caractérisée, et qu'on ne saurait attribuer à 
l'un du à l'autre de ces genres. 

V* MiÎMOiRE. Sur le Rason ou B^soJi?(Corpyhapna novacula L.) 
et sur d^ autres poissons rangés dans le genre des Coryphènes 
^qui dois^ent être rapprochés de lajamille des Labres. 

^ppÈSi avoir tracé l'histoire du genre coryphœna d'Hasselquitz , et 
rapporté tous les cbàngemens qu'il a subi jusqu'à ce jour, et notam- 



C 87 ) ' . 

meBt la . ^âêtinètàon fiiite par M. de Laôepëde , dit ooryphmna veinera 1014, 

et du C. pompilus sous les dénominations génériques d oligopode et de 
eentrolophe, M. Cuvier propose une séparation de plus. 

he Ct rkmicula n'a de conmwib ayec là doVade pu yraîe cotyflhèpf 
(C. ft^^z^m) qu'un front trandbant e^t vertical, pt^^^oi^s lou[s ^ea-fUj^res 
rapports j il se rapprofihç 4és |abrçs. 

Ce poisson est de médiocre longueur j il n'a que peu de. rayons à la 
dorsale ( vingt-trois) et à Tanale (quinze ou seize); ils sont roides et 
poignansj.les écailles du corps sont grandes, et les nageoires verticales 
en sont dépourvues; la ligne latérale est interrompue. Ainsi que ddnp 
les labres, les lèvres sont doubles et charnues. Le front, en apparence 
semblable à celui des cor3rphèûes, est cependant formé de' pièces 
différentes ; dans ces derniers , la saillie tranchante est formée par 
xme crête qui règne sur le dessus du crâne, et gui est composée en 
partie par le frontal et en partie par TinterpariétaL Dans le C. no-^ 
pacufa, au contraire, c'est le museau qui se développe dans lé sens 
Vertical, et le tranchant est soutenu par Tethmoïde, les deux înter- 
maxillaires et les deux .sous-orbitaires. qui se prolongent vers la 
bouche; d'où il résulte que l'œil est tout au haut dé la tête. 

Tous les détails ostéoiogiques, que nous ne rapporterons pas, rap- 

Erochent ce poisson de la girelle, qui doit ^rmer uti sous-genre des 
ibres. Les mâchoires sont garnies de dents coniques,et les antérieures 
sont crochues; lès dents pharyngiennes sont en forme de pavé: c'est 
aussi ce qu'on observe dans les labres. 

D'ailleurs, les corjphènes sprit plus alongés, les rayons de leur dor- 
sale et de leur anale sont très-nom oreux , et tous sont flexibles; le corps 
ainsi que les nageoires anales et dorsales sont couverts de très -petites 
écailles; la ligne latérale* est non-inlerrompue; les lèvres ne sont point 
charnues , etc. 

D'après cette compai:aison , M. Cuvier se détermine à séparer I^ 
rason des coryphènes pour le .placer dans Id famille des Jabres. La 
forme de sa lète sujOBt , néanmoins pour le fatre distinguer (ous le 
nouveau nom générique de Xyrichte ( Xyrichlys ).♦ i 

. Outre cette belle espèce de la Méditerranée, reiparquabJe par les 
bandes bleues et rouges en travers dont elle est ornée, et par le goiit 
délicieux de sa chair, M. Cuvier place dans le même genre le rason 
bleu d'Amérique de Plumier (coryph. cœrulea Bl.), et le rasQn à cin^ 
taches des. Indes orientales (C..;E7i?Ai/acteo/jfAr). Les cor^. p^ittacus 
et lineala de la Caroline appanlieiment vraifiemblablemeQt à co^^ipêmé 
genre. • j 

Les coryph. acuta, sima, virens, hendpterdj bhîncfiiôsfega, japonica 
et clypeata, ont été décrits si imparfaitement^ qu'il est nécessaire 
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de les veydtef hors du sjêtëme> où ces espices ne Ibht (}oe paHir Im 
confusioiu 

VI* MÉMOIRE, Sur le Petit Cabtagnjsau, appelé Spams 
chromis par tous les auteurs , qui doit devenir le type âun 
nouveau genre nommé CmboMis , et appartenant à ïafamitte 
des Labres. 

Le castagne au, petit poisson , très- commun sur les côtes de la 
Méditerranée, mal décrit et mal figuré par Belon(Z)e Aq. 066, 267), 




H*Risso. 

Cest à tort qu'Artédi le plaça dans son genre sparus; puisque les 
caractères assignés à ce genre ne peuvent lui convenir, quelque vagues 
qu'ils soient* 

M. Cuvier , ayant eu occasion d'observer le castagneau , s*est assuré 
qu'il a des rapports beaucoup plus marqués avec les labres qu'avec 
les spares, et ses recherches l'ont conduit à rapprocher de ce poisson^ 

Jour en former un genr^sous le nom de chromis, plusieurs espèces 
isséminées dans d'autres genres par les auteurs. 

Les CHROMis ont l'aspect général des labres, les lèvres charnues et 
doubles, la bouche un peu protractîle,leùr ligne latérale interrompue, 
Ips os pharyngiens conformés comme dans les labres, les cheilines, 
les scares, le xyrichtes, etc.; leur canal intestinal est continu , sans 
cœcum, ou avec deux très-petits près du pylore, comme dans ces 
mêmes poissons. 

Quant au caractère générique des chron:is, il consiste principalement 
dans la forme des dents , tant maxillaires que pharyngiennes, qui sont 
grêles et serrées sur plusieurs- rangs , comme les soies d'un gros ve- 
K)urs. Les genres que nous venons de citer présentent des dents 
coniques ou en crochets sur les maxillaires , et des dents hémi- 
sphériques ou en pavé sur les os pharyngiens; leurs nageoires ventrales^ 
dorsales et anales sont terminées par des filamens. 

Les espèces du genre chromis sont, i.*" le castagneau commxxii(chromîs 
castanea),àhonàsLUt sur les côtes de Provence , où on le mange en friture^ 
quoiqu'il soit peu estimé; a.^'le botty dp. Nil ou labrus niloticus d'Hassel« 
quitz, auquel M. Cuvier donne le nom à^ chromis nilotica: cehxi-^Vy 
quelquefois long de deux pieds, est l'un des meilleurs poissons de 
ifgypte; S.'^le labrus punctatus BL, auquel il faut peut-être rapporter 
]A;variélé.du sp^ annularis de M* Lacepède, formée d après un dessin 
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ié Gommerson } Jj^J" le labre filamenteux, Lacep.*; 5.^ le spams saxa^ 
fais de Linné , qui est une perça de Bloch et une cichla de S^hneider^ 
6.^ le spams surinamensis jBL; et 7.^ le labre- quinze-épines de M. La* 
cepède (de Commerson)* M. Cuvier ne connaît ces deux dernières que 
par les figures qu'en ont données les auteurs qui les ont décrites. 

y II* MÉMOIRE. Sur les divers genres confondus parmi les LutJj^ns 
et les ANTRijtas et principalement sur plusieurs Lut j ans qui 
doivent être ramenés à la famille des tudBRES, sous le nom 
sous^générique.dc Caéitil^bbe. 

Les poissons qui entrent dans ce nouveau sous-genre de» labres ne 
sont en efiet que des labres à préopercule dentelée, tels que les labrus 
lapina L^ mcrula id., viridis ia., melops id*; les Tutjanus chrisops Bl., 
erythropterus id., notatus id., linkii, virescens, venes, norwegicus, 
ruptstris, hidens, et |x>us les lutjans de Risso, à rexception de ses hài^ 
jans anthias et lamarck. 

Quant à Vanthias placé d'abord par Bloch parmi les lutjans, et séparé 
ensuite par le même auteur pour former un genre particulier, il se fait 
remarquer par son museau écailléux, sa guet^ fendue, ses dents eu 
carde, l'épine très -marquée, et les dentelures qu'on observe à sou* 
opercule. Ce poisson , qui serait un évinelephe de Bloch et un îiolo^ 
centre de M. de Lacepède, entrera aans un démembrement des Ao- 
locenires que M. Cuvier appelle serrans. 

M. Cuvier fait remarquer que Bloch a décrit une seconde fois son 
anthias sous le^ jiom de perça pennanii. ( Mém. Soc. des Natur. de 
JBerl.,^.) 

Le lutjan lamarck de Risso et une autre espèce , du même, forment un 
nouveau petit sous-genre, sous le nom de corycus (soufilet), à causa 
de la grande protractilité de leur bouche. 

Les vrais lutjans ont la gueule fendue, les deqts maxillaires et phà- 
rynrienncs en carde, les antérieures en crochets. Ils appartiennent 
évidemment à la famille des spares. M. Cuvier y place le lutjanus 
luijanus Bl. le lut. brasiliensis Schn., et Yalphestes sambra. 

A la suite des lutjans proprement dits, vient le sous-genre des DiA- 
COPES, qui, outre la dentelure, ont à leur préopercule une forte échan- 
crure. Tels sont Vholocentrus benghalensis BL (qui est le même que la 
sciena kashmiraForsQ ; le labre-huit-raies Lacep. ; Vholocentrus quinque 
Uneaius BI.3 le spare-lepisure Lacep.; les lutjanus , bohar , gîbbus et 
viger Schn. j et le poisson de Seba, Jll, 27, 1 1, que M. Cuvier nomme 
diacope sebce. 

U forme le genre Diagrabimb de Vanthias diagramma Bloch, de 
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VorientaUs, du macdlor-renard, de la perça pertusa Tbanb. (Nouv. act. 
Stock. 1 795 , pi. y II , fig. I ) , etc. Ce sont des lutjans à dents en velours , 
à bouche peu fendue j et dont la mâchoire inférieure est percée de 
gros pores. , 

Un genre Scolopsis , qu'il établît^ comprend d« espèces nouvelles 

3 ui, outre les dentelures de la préopercule ^ en ont aussi, et înème 
'épineuses, aux sous-orbitairesr 

Uanthias macropthalmus de Bl. et le boops Schn. (p. 5o8 ) lui four- 
nissent son genre JPni acanthes. Us ont la gueule oblique, le museau 
écailleux jusque sur les maxillaires, la préoperçule dentelée, et termi- 
née vers ïe bas par une épine plate, elie^méme debtélée« 

Enfin le genre Pristipomes comprend les espèces à dents en velours 
et à préopercule simplement dentelée. Ce sont les lu/janus haséa ^U , 
lut eus j surinamensis; le grammistes Jurcaius Schn, yltsparus Virginia^ 
nus Catesb. , les perça juba et unùnaculaia Bl. 

VHP MlÎMOiRE. Sur une subdivision à introduire dans le genre 

des LABfiES, 

Le genre des labres, débarrassé de toutes les espèces qui appar- 
tiennent à d'autres genres ou qui sont susceptibles d'en former de 
nouveaux, est encore si nombreux, qu'il est utile, et même nécessaire, 
dç chercher à le subdiviser. 

M. Cuvier préfère aux caractères qu'on emprunté de la nageoire 
caudale ceux qu'il tire des opercules et de la ligne latérale. 

Son premier sous-genre, celui des Labres proprement dits, renferme 
les espèces dont les joues et les opercules sont couvertes d'écaillés 
comme le corps, et dont la ligne latérale suit la même courbure que le 
dos j ce sont les labrus vetula, guttatus Bl., cameus , Jasciatus , mela^ 
gosier, quinquemaculatus, punctaius, maculaius, etc., les labres à deujc 
croissans , hérissés et lisses de Lacepède , et le bodianiis-bodianus dd 
Bloch , qui n'est qu'un labre. 

Le second sous -genre., celui des gir elles (7W//5), comprend les 
espèces dont la tête est nue, et dont la ligne latérale , arrivée vis-à-vis la 
fin de la dorsale, se courbe pour descendre vedîcalement, et reprendre* 
ensuite sa direction horizontale 5 ce sont les labrus juli s Bl., gioffredi 
Kisso, pictus Schn., brasiUensis Bh y lunaris id., viridis id., cyano^ 
cephalus id., chloropterus , malapterus, les labres malapleronole, hé- 
braïque , parterre , le spare hémisphère, le labre tenioure, le sparé bra- 
chion Lac, les labrus bifasciatus, bimtatus, macrolepidotus et melapterus 
de Bloch, etc. 

Le genre des labres est le type d'une famille très-naturelle, qui se- 
compose des genres labre , xyrichte , chromis, cheilines, epibutus de 
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M. Cuvier (c'est le sp. iruidUtor)^ crenilabre du même, coris^ holo- 1814. 

gyrnnos et gomphores de M. de Lacepède. 

IX* MEMOIRE. De Pétat actuel du genre Sp^rus^ et des dé-- 
membremens dont il est encore susceptible. 

LÉ genre sparus d^Artédi, adopté par Blocb et M. de Lacepède , ren- 
ferme, selon les ichthîologistes modernes, tous les poissons acan(hopté-> 
rygiens thoraciqtie8,à dorsale unique, sans lèvres charnues , sans cten- 
telures ni épines à leurs opercules, et qui n'ont d'ailleurs ni les carac- 
tères des gobies, ni ceux des scombres, ni ceux des chœtodons, etc. 
Ces caractères, presque tous négatifs, ont en ce cas, comme ailleurs^ 
Tinconvénient de rapprocher des êtres très-dissemblables. ^ 

Bloch,à la vérité, a proposé de séparer des spares les brama et 
les cichia, mais ces distinctions ne sont pas heureuses ou sont in^, 
suffisantes. 

M. Cuvier procède de la manière suivante à une distribution Jdes 
spares qui lui semble plus régulière. 

!.• Il retranche les espèces dont il a été question plus haut, et qui 
devaient rentrer dans les genres labres, cheilinès, chromis, etc. 3 toutes 
sont pourvues de lèvres charnues, et oût leur pharyngien inférieur 
unique et bien armé. ^ 

n.^ Il sépara aussi le brama raiide Bloch, qui se rapproche davantage 
des coryphènes par son front vertical , son museau court, et ses nageoire^ 
dorsales et anales écailleuses. Ce poisson a ses dents en cardes aUx 
mâchoires et aux palatins. 

3.^ La saupe(5/;. salpa)et le bogije (sp. boops)^ qui ont une seule 
rangée de dents tranchantes tout autour des deux mâchoires, forment 
le nouveau genre Boops. M. Cuvier rapporte avec doute à ce genre le 
sp. chrysurus Bloch. -^ 

4.° Les SPARES proprement dits ont sur les côtés de leurs mâ- 
choires des dents en pavés arrondis j ils sont ovales et comprimés) 
leur pharyngien inférieur est double ou fourchu, avec des dents en 
cardes i leur museau est peu protractile ; leurs écailles sont grandes j 
ils ont deux, trois ou quatre cœcums. — Ces poissons se nourrissent 
principalement de fucus. On peut les subdiviser de la manière sui- 
vante: 

i" Sous-genre. Les Sargues. Dents antérieures plates et tranchantes 
comme les incisives de l'homme. Ce sont les sp. sargus Bl. , et deux ou 
trois espèces étrangères confondues avec luij le sp. annularis J^roch. 
(An. mus. XII I^, qui est le sp. haffara de Risso; le sp. aculirostris 
Laroc. (irf.), qui est V annularis de Risso^ le sp. puntazzo Laroc.,!» 
sp. Qçicephalusp etc. 



( 90 

st.^ $ou$*genre. Les Daurades. Quatre on cinq dents coniques en 
avant, sur une seule rangée seulement Ce sous -genre est le plus 
nombreux; il renferme pnncipalement^a daurade sp. aiïrata BI.,.( qui 
est la même que le sp.huffbnite Lacep. le sp. spinifer Lacep.);le sp. 
mylio Lacep. , qui est le même que le labre -chapelet Lacep. 5 le labre- 
mylostome id.; le sp. perroquet id.} le sp. bilobe; le sp. annularis Bl.^ 
dinérent des espèces amsi nommées par Risso et Laroche ( Voyez les 
Bargues); les sp.forsteri, miniatus, berda, grandoculis , haran, sarba, 
hurta, etc. 

3.* Sous-genre. Les Pagres. Dents antérieures grêles, serrées sur 
plusieurs rangs, dont le premier est le plus grand, formant une espèce 
de brosse. Ce sont :1e pagre ordinaire, ou sp. argerUeus Schn.;le sp. 
pagms El.; le sp. erythrinus; le sp. mormyrus, etc* 

5.^ M. Cuvier forme le genre Canthère des spares dont la boucha 
est médiocre, le museau peu protractile, et dont toutes les dents sont 
grêles, et forment une espèce de brosse ou de velours; tels sont les 
sp. canthartis ^ le sp. brama Bl., le sp. controdontus Laroc.^le labre« 
macroptère Lacep., ou labre-iris id.^ et le labre-sparoïde. 

6.^ Il couipreûd, dans son genre Picarel (5/naw)les sp. mce/mRond., 
smaris Laroch. , eryihrurus Bl., alcyon Risso , osbec, zébra, le sp. bilobé 
Bisso, le labre long museau ou spare breton Lacep., etc., qui ont tous 
le museau très-protractile. la bouche garnie d'une petite bande, ou 
même d'une seule rangée de petites dents en velours, et dont le corps 
est plus allongé que celui des autres poissons de la même famille. 

7^. Il réserve le nom de Cichles aux espèces à gueule fendue et à 
dents en velours, tels que le cichla occellaris Schn. et le labre fourche 
Lacep., ou son caranxomore sacrestin, et peut-être le labre hololepi- 
dote du même , et la perça chrysoptera Catesbt. 

8.^ Enfin il forme son genre De nte x, des espèces dont les dents coniques 
sont sur un seul rang, les antérieures étant les pluslongues^ et plus ou 
moins arquées; ce sont les sp. dentex BL, anchora^ id., cynodon 
id., macropthalmus id.,falcatus id*j et peut-être le harpe bleu doré 
de Lacep. A. D. 

Résultats des Observations météorohgîaues Jattes d ClermonU 
Ferrand, depuis le mois de juin 1800 jusque la fin de i8i5^ 
par M. Ramond. Lus à Tlnstitut le 20 juiu 1814. (Extrait.) 

Mtft^oftoLoaii. Les observations dont nous allons rendre compte ont été faites avec 
trois baromètres de Fortin, souvent comparés entre eux, et avec celui 
de robservatoire royal de Paris; toutes tes hauteurs du merCure ont 
été ramenas à la température de 12^5 du thermomètre centi^de. Le 



baromètre à toujours été observé à midi (tems rraî ), le mât[n,àprè3 
midi et le soir, aux heures critiques des oscillations diurnes. 

Ij3l hauteur moyenne du baroïnètre, pour l'heure du midi, est de 
7a7'**,923 ce résultat, fondé sur n 267 observations^ diffère Textrêmoment 
peu de celui que M. Ramond avait déduit des deux premières années. 
Far une moyenne entre 7396 observations, M. Kamond a trouvé la 
valeur des oscillations diurnes. En prenant la hauteur de midi pour 
point de comparaison, le baromètre est plus haut le matin de~38 cen- 
tièmes de millimètre, plus bas après midi de 56^ et plus haut le soir 
de 53 i en sorte que rabaissement moyen du jour est de ^4 centièmes ^ 
et l'ascension du soir de 8g. Ces nombres s accordent smgulièrement 
avec ceux que le même auteur avait tirés des deux pi'emières années* 
(Ployez Mémoires de l'Institut pour i8od, page io5..) 

La plus grande élévation du baromètre qu'on*ait observée à Cler- 
mont pendant sept années et demie, est de 74^,52, la mgindre) de 
700,55 j mais la variation moyenne est de 35*",6. 

Les nombres que nous venons de rapporter sont particuliers à 
Clermont, et pourraient servir, au besoin, à calculer la hauteur de 
cette ville au aeséus du niveau de la mer ; mais les mêmes moyennes 
relatives aux différentes safeons , nous^ apprendront de plus de quelle 
manière se modifient , chaque mois, les causes qui déterminent Tascen* 
èion'où rabaissement du mercure dans le baromètre* 

Voici un extrait 'des tableaux de M. Ramond : 
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MOIS. 


Hauteur mojçQue 
du baromètre à midi. 


Hauteur mojeiuie 
du thermoniëtre à midj. 




jjanvifer. . . 
(Février. . . 

Har^ 

Avril. • • • 

Mal. • • • . 

Juin .... 

JaiUet . . . 

Août. . . . 

Septembre. 

Octobre. . 

Novembre. 

Décembi^e. 


0*^,729 71. 
.- ,737 75. 

,725 86. 
,726 99. 
,729 42. , 
,728 78. 
,728 85/ 

1,728 98. : 

,726 49- 

,726 23. 

* ,727 06. 


+ »a ,5. 

+ «9'7- 
+ ao,». 

+ aa v«- 
•f «» .9' 
+ "9 **' . 
+ *44. 
+ 9i»' 
+ 5,». 




Moyennes. 


0,727 92. 


+ iJ,5. 





lÀvraison d'octobre. 



. 



i5 



. < 
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Il résulte de ce tableau que le mercure est danfi la plus grande ëMvatîon 
en janvier; qu'il descend ensuite jusqu'au mois d'avril, où il est le plus, 
basj remonte jusqu'ep juinj se soutierft pendant les mois de juillet, août 
et septembre, puis redescend jusqu'en novembre, et qu'à partir de cette 
dernière époque il remonte rapidement pour atteindre la hauteur de jan- 
vier, La raoyemie barométrique de l'été surpasse celle du priatems^ qui 
est la plus petite de toutes, de plus de 2 millimètres. 

M. Ramond a remarque, de plu», que les variations diurnes sont 
elles-mêmes sujettes à l'influence 4es saisons; le printems est l'époc^ue 
des plus fortes oscillations, et l'hiver des moindres] il y a un tier» 
de millimètre de difl'érence. Quant aux variations accidentelles, au 
contraire, elles sont au maximum en hiver, et au minimum en été; 
leur étendue moyi:nne surpasse 35 millimètres dans la première saisoa 
et ne s^élève pas à 16 dans la seconde. 

Afin de» mettre le lecteur à portée d'apprécier ce qu'il peut y avoir 
de particulier à Clermont dans le tableau que nous venons d'extraire 
de l'intéressant Mémoire de M. Ramond , notis allons rapporter deux 
tableaux semblables que nous avons formés d'après une nombreuse 
suite d'observations du thermomètre et du baromètre faites à Strasbourg 
et à l'Observatoire royal de Paris. * 

Obseruations faites à Strasbourg depuis le commencement de Vannée 
1807, jusqu'à lajin ûfe 1812; par M. Herrënsçhn^eider. ; 



MOIS. 



Janvier. . . 
Février, . . 
Mars. .-. . 
Avril, . . . 

Mai 

Juin 

JailieU* • . 
Aoûu . • . 
Septeaiibre. 
Octobre, . . 
Novembre. 
Décembre. 



Moyennes 
du Baromètre à midi. 



0^,7559. 
a ,7509. 
d ,75|6r - 

o ,749»* 

o ,7607. 

o ,75a3. 

o ,75.16. 

o ,7519. 

ô ,7514. 
6 ,749^- 
O ,75o5. 



Moyennes. 



..I 



,75ia. 



MojcDDes 
d u TliermomitK à midi. 




+ »a >9- 



T a cuvette dii baromètre dé M. le ptofesseur Herrenschneider était de 
niveau avec le pied de la tour de Strasbourg. 



^ 
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Moyennes des Obsen^ations faites à Paris depuis Vannée 1806 inclusif 
. pementy jusqu'à la Jin de i8i3. 



MOIS. 


Moyennes . 


Moyennes 


do Baromètre à roîdî. 


do Thermomètre à midi. 


Janvier. • . 


o«,757 95. 


. + 3«,7. 


'Février. . . 

1 


,757 i4. 


+ 7 .4. 


Mars. • . . 

1 


,767 94. 


+ 8 .9. 


'Avril. . . , 


,756 00. 


+ la .0. 


'Mai. , . . , 


,755 60. 


+ ao ,a. 


Juin 


,758 94. 


+ ao .7- 


Juillet. . . 


,766 82. 


4- a3 ,6. 


'AouI. . . . 


^757 55, 


+ aa .6. 


Septembre . 


• ,7^7 95. 


• + ï8 ,7. 


Octobre. • • 


* |756 }5. 


+ i4 4 


Novembre. 


• ,755 97. 


+ 8 ,4. • 


Décembre, 

», 


,756 4o. 


+ 4,9. . 


Moyennes. . 


,757 02. 


+ >3 ,8. 1 



Dans ces tableaux /comme daûs celui de M. Railiond , les moyennes 
barométriques ont été ramenées è la température de + i J^^S du thermo- 
mètre centigrade , en supposant, diaprés les expériences deMM.Laplace 
et Lavoisier, que le facteur de la dilatation du mercure est pour chaque 
degré centésimal 7^; il était d'autant plus nécessaire de faire cette 
correction, qu'elle est tantôt positive et tantôt négative, et que, pour le 
mois de juillet, par exemple, elle s'élève à plus de i",5. A. 
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Mémoires sur la détermination du nombre des racines réelles 
^ dans les équations algébriques , lus à l'Institut dans U courant 
de 181S i par M. Cauchy. 

Les géomètres se sont beaucoup " occupés de la question qui foit Matmimatiqîtbi. 
l'objet de ces Mémoires, et qui peut être envisagée sous deux pomts de ^tirt s 3 
vue différons, selon qu'il s'agit des équations littérales, ou selon que " ' * \ 

l'on considère tmc t^tration dont tous les coèfficiens sont -donnés en . 
nombres. Dans le second cas, le problême se résout complètement ^ 
en formant par les règles coniMies une équation auxiliaire dont les 
racines sont les carrés des différences entre celles de la proposée, ce 
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qui fournît le moyen d'assigner une quantité moindre que la plus 
petite de ces différencea, et, par suite, de déterminer non-seulement 
le nombre des racines réelles, mais aussi des limites entre lesquelles 
chacune des racines est comprise^ mais relativement aux équations 
littérales, la question consiste à trouver des fonctions ratianelles de 
leurs coëfficiens, dont les signes déterminent dans chaque cas particu- 
lier le nombre et l'espèce* de leurs racines réelles : or ce n'était jusqu'à 
présent que pour les équations des cinq premiers degrés qu'on était 
parvenu a former de semblables fonctions , et M. Cauchy s'est proposé 
de compléter cette partie de l'algèbre, en donpant une méthode appli* 
cable aux équations littérales de tous les degrés. Cette méthode est 
fondée sur la considération des courbes paraboliques, dont Stirling et 
Degua avaient déjà fait usage pour le même objet : on doit la regarder 
comme une extension de celle quç Degua a donnée dans le volume 
de l'Académie des Sciences pour l'année i74i> et comme une applica- 
tion des principes posés par ce gécfmètre. 

Pour en donner une idée, supposons que l'équation p^posée soit 
représentée paryji2='o; faisons^ j» égale à une nouvelle inclélerminée 
y; l'équation ^c=r/j: appartiendra à une courbe parabolique , c'est-à-- 
dire à une courbe composée d'une seule branche qui s'étend indéfini* 
ment dans le sens des abscisses positives et dans celui des abscisses 
négatives. Les intersections de cette courbe avec Taxe des abscisses 
répondront aux racines réelles de l'équation proposée j or Tinspec- 
tion seule de la courbe suffit pour moatrer que le nombre de ces 
intersections surpassera -au plus d'une unité le nombre des ordon-^ 
néesniaxima tant positives que négatives. Lorsqu'il n'y aura qu'un seul 
maximum entre deux intersections consécutives, le nombre des inter-» 
sections sera précisément • égal ^ celui des mexima augmenté d'une 
unité } mais si la courbe éprouve plusieurs sinuosités entre une inter- 
section et celle qui la suit immédiatement, l'ordonniée partant de ?éro, 
passera par plusieurs maxima et minbna successifs avant de redevenir 
nulle, et il est facile de voir que te nombre de ces maxima surpassera 
toujours d'une unité celui des minima, d'où il résulte que le nombre 
tcrtal des intei'sectious diqiinué d'une unité est toujours égal au nombre 
total des*ordonqées maxima^ moins le nombre des ordonnées min^ 

ma ( I ). 

Ce principe n'est pas modifié par les portions extrêmes de la courbe 
qui se prolongent indéfiniment au dessus et au dessous de Taxe des 
abscisses, et dont chacune contient un nombre égal de maxima et db 



( » ) Da^s tout ceci , le maximum et le minimum, w rapportent aux grandeurs de». 
«f dooiié^» , abstraction faite de leurs siçnes^ • • 
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ininima. H a également lieu par rapport à la totalité de la courbe , et 1 o 1 4. 

lorsque Ton considère séparément la partie qui répond soit aux ab- 




nima est égal au nombre des intersections* et que, dans Tautre partie ^ 
il est égal à ce nombre diminué d'une unité. Mais pour savoir de quel 
côté celte unité doit être retranchée, on observera que les intersections 
répondant aux racines réelles de réquationya:s=o,il suffit de savoir 
si le nombre des racines négatives est pair ou Impair, ce qui se décide, 
comme on sait, par le signe du dernier terme. 

Les plus grandes et les plus petites ordonnées de la courbe que nous 
considérons répondent aux abscisses déterminées par la diflféreutielle 

Sremière de réquationy:r = o, c'eçt-à-dire, en employant la notation 
e M. Lagrange, pSr Téquationy' x=o. Si donc on la sait résoudre, 
on connaîtra le nombre total des ordonnées Tn§xima etminima, et il ne 
s'agira plus que de distinguer les unes des autres* Or, aux sonimets des 
ordonnées maxima positives ou négatives , la courbe tourne sa conca-^ 
vile vers Taxe des abscisses; elle est au .contraire convexe vers cet axe 
aux sommets des ordonnées minima. Relativement aux premières , les 
deux Quantitésy a: ety" x sont des signes contraires, et leur produit est 
liégatil; par rapport aux secondes, ces quantités sont de même signe, et 
leur produit est positif. Donc, en subMituant toutes les racines réelles 
de l'équation y^' a: = dans la fonclîon/arxy ar,'on connaîtra par 
les signes de cette quantité combien ta courbe a d'ordonnées de chaque 
espèce, soit dans la partie des abscisses positives, soit dans la partie 
négative; d'où l'on conclura, d'après les principes précéderis,le nombre 
et les signes des racines réelles de l'équationy a: = o. 

Cette solution du problême suppose , comme on voit, la résolution de 
l'équationy ar= o d'un degré inférieur d'une unité à celui de la pro» 
po^e. Elle est due à Degua,qui l'a exposée, avec tous les développe- 
mens néces«irç9, dans le Mémoire cité plus haut. On y trouve aussi 
les règles q[u'il a données pour reconnaître, sans résoudre auçun(^ 
équation^ SI la proposée a toutes ses racines réelles, ou bien si ellei 
sont en partie réelles et en partie imaginaires. Mais ce géomètre croyait 
impossible de fixer le nombre des racines imaginaires quand il en 
existe, h, moins de résoudre une équation du degré immédiatement 
inférieur it celui de la proposée* 

Tel est le point où Dugua a laissé la question, et où M. Cauchy l'u 
reprise dans les Mémoires dont nous rendons compte. 

Au lieu de résoudre l'équation^ x = o , formons-en une autre dont 
les racines aoienties valeurs du produit y a:/*' x prises avec des signes 



contraires , et correspondantes à toutes les racines réelles ou imaginaires 
àejL' x=o. Cette équation auxiliaire s'obtiendra par les r^les de Féli- 
inination , et qjle sera du même degré cfuef' a: = o, c'est-à-dire du* de- 
gré n — î , si Ton suppose que n marque le d^é de la proposée/ a: 5= oi 
Or les valeurs dej xjf^ x, tjui répondent à des racines imaginaires de 
f x=o^ pourront quelquefois être réelles 3 mais alors ce iproà\x\tfxJ^x 
aura nécessairement cbs racines égales. Si donc on suppose d'abord que 
l'équation auxiliaire n'a pas de racines égajes, il sera certain que le 
nombre de ses racines positives moins le nombre de ses racines n^a- 
tives sera égal à celui des racines réelles de la propos^ diminué d'uuQ 
unité. Ainsi la détermination de ce. dernier nombre, pour une équa- 
tion du degré 72, se trouve ramenée à celle de la difierence entre les 
nombres de racines positives et ^e racines négatives pour une autre 
équation du degré w — i. Voici comment M. Caucty résout ce second 
problême. 

Soit z l'inconnue de Téquation auxiliaire , et Z = o cette éauation , de 
manière que Z désigne un polynôme en z du degré tz— i , M.Cauchy 
forme une seconde équation auxiliaire dont les racines sont les valeurs 
du produit ZZ'' multipliées par celles «de z et prises avec des signes 
contraires, c'est-à-dire les valeurs de la fonction— zZZ", qui répondent 
aux racines de Z' = o; Z^et Z", désignant à l'ordinaire les deux prêt 
mières fonctions dérivées de Z. Cette seconde éauation auxiliaire s'od- 
tîeridra, comme la première, par les règles de l'élimination , et elle sera 
du même degré que Z' =0, ou du degré tz-^ 3. Si Fon suppose qu'elle 
n'a pas de mcines égales, elle jouira ci'une propriété qui consiste en ce 
que la différence entre le nombre de ses racines positives et celui de 
ses racii\es négatives, étant augmentée ou diminuée d'une unité, don- 
nera la même difierence relativement aux racines positives et négatives 
de l'équatlbn Zc=:o. Cette différence, pour ^ la première auxiliaire, se 
-conclura donc de celle qui a lieu pour la seconde, et il suffira de sayoir 
^ l'on doit augmenter oU diminuer celle-ci d'une unité. Or cela dé- 
nendra uniquement des signes des derniers termes dmis'îes équations 
<Z=i= o et Z' =: o ; car si elles ont toutes detix un nombre pair ou toutes 
• deux un nombre impair de racines positives , auquel cas leurs derniers 
termes seront de même signe, il faudra diminuer d'une unité la diffé- 
rence relative à Ja seconde auxiliaire pour en conclure celle qui se 
rapporte à la première ; et /ait contraire, il faudra l'augmenter d'une 
unité, lorsque Tune de ces équations Z=o et Z'=o aura mi nombre 
pair et l'autre un nombre impair de racines popîtives, c'est-à-dire 
lorsque leurs derniers termes seront de signes differens. En observant 
donc que le dernier terme du polynôme l' est de même signe que 
l'avant -dernier du polynôme Z, M. Cauchy énon#e cette règle gé* 
«érale ; 
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. Uejccès du nombre des racÎBe§ positives sur celui des racines néga- 1 8 i 4. 

tivçs de TéqxiatiQn Z=^o esÉ é^l au même excès, par rapport à la seconde 
équation auxiliaire^ diminué ou augmenté d'une unité, selon que le 
produit des coë£5cien8 des deux derniers termes du polynôme Z est 
une quantité positive ou négative. 

Concevoois d'après cela que l'on forme une troisième équation auxi- 
liaire qui sedéduisede la seconde, comme celle-ci se déduit de Z = o j 
|)ms une quatrièm«^ tjui se déduise de la troisième, aussi de la même 
manière, et ainsi de suite, jusqu'à le qu'enfin on soit parvenu à une 
équation du premier degré, ce qui formera un nombre n — i d'équa- 
tions, puisque la première Z = o est du degré //— i , et que le degré 
s'abaisse d'une unité en passant d^me auxiliaire à la suivante. Sup«- 
posons que, dans chacune de ces n--*-i équations, on Casse le produit 
des coë'mciens des deux derniers termes) il résulte de la règle qu'on 
vient d'énoncer, qve la différence entre les nombres de racines positives 
et dé racines négatives de Ih première auxiliaire Z±=:o,sera égale au 
nombpe des produits de cette espèce, qui seront négatifis , moins . le 
nombre de ceux qui seront positifs j donc aussi , d'après la relation qui 
existe entre cette auxiliaire et la proposée*X=o, le nombre des racines 
réelles de celles-ci, diminué d'une unité, sera é^al à cette même ditté- 
refice entre les nombres des produits désignes diftérens. 

Ainsi, par les signes de n— • i fonctions rationelles des coëfficiens de 
la proposée, on pourra juger dt^ nombre de ses racines réelles. Pour 
tju'elles le*soient toutes, il faudra q/me toutes ces fonctions soient néga- 
tives; et pour qu'elles soient Routes imaginaires, il suffira que le nom- 
bre des positives surpasse d'une unité celui des négatives. Si , par 
exemple, la proposée est du sixième degré, il y aura pour la réalité 
de toutes ses racines cinq conditions déterminées; mais, au contraire, 
pour qu'aucune de ses racines ne soit réelle, il faudra que trois sur 
cinq, quotités soient négatives , condition qui peut être remplie de dix 
manières différentes. 

La règle que M. Cauchy a donnée pour déterminer la diflTérence entre 
les nombres d|^ racines positives et ne racines négatives de la pretntère 
auxiliaire , peut également s'appliquer à la proposée elle-mêtae ; et 
comme celle-ci est du degré 77, il en résulte qu en formant un nombre n 
de fonctions de ses coëffioiens , . on pduri'a , d'après «leurs signes , 
déterminer la différence enbre les nombres de set racines réelles de l'une 
et de l'autre espèces; on en connaît déjà la somme au moyeil des n— 1 
fonctions précédentes; donc, au moyen de an — 1 fonctions rationnelles 
des coëfficiéns de la proposée formées suivant deS lois déterminées^ 
on pourra connaître le nombre et l'espèce de ses racines réelles , ce 

âui est la solution générale du problême que M. ÇaùcLy s'est proposé 
e résoudre. 
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Au reste /quoiqu'on n'ait besoin , ep dernière analyse > que des deux 
derniex*8 termes de cbaqilb équation auxiliaire, il n'en faut pas moins 
les former toutes en entier; car chacune d'elles est nécessaire au calcul 
de la suivante. Les calculs deviendront extrêmement compliqués et 
presque inexécutables , quand il s'agira d'équation d'un degré un peu 
élevé; mais cette difficulté parait tenir en grande partie a la nature 
de la question, et elle n'a pas empêché M. Caucby d'appliquer sA 
méthode aux équations complètes des cinq premiers degrés pour 
lesquels il a formé les systèmes d#fonctions dont les signes détermioent 
le nombre et l'espèce de leurs racines réelles. 

• Dans l'exposé que nous venons de faire de la méthode de M. Caucby, 
nous avons supposé qu'aucune dés équations auxiliaires n'avait des 
racines égales. Lorsque le contraire arrive pour une ou plusieurs 
d'entre elles ou pour leurs équations primes, ou enfin pour la proposée 
elle-mêmç, les principes sur lesquels M. Caucby s'est appuyé ne sont 
plus généralement vrais, et en jnême temps les r^les qu'il en a déduites 
deviennent illusoires. £n effet, il e^t facile de voir que, dans le cas des 
racines égales, quelques-uns des produits dont .il faut considérer les 
signes se trouveront égaux à zéro; on ne saura plus alors si. Ton doit, 
les compter parmi les fonctions positives ou parmi les négatives; 
par conséquent les règles précédentes ne seront plus immédiatement 
appliq^bles. Pour résoudre cette difficulté , M. Cauchj a proposé 
différens moyens qui npus semblent laisser encore à désirer, et pour 
lesquels nous renverrons W lecteur. aux Mémoires mêmes ,*qui paraî- 
tront dans le prochain volume du Journal de V Ecole Polytechnique. 

P. 
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Corrosif, de Tarsenic , et du foie de soufre j Paiitre suit, dans la manière l o 1 4- 

de procéder, le même ordre qu'il a établi dans la première partie, 

H commence par la partie chimique et médico-légale , ensuite ij 
examine l'effet des poisons sous le rapport physiologique. 

1.^ Le muriate d'étain injecté dans les veines a la dose de trois quarts 
de grains agît promptement sur le système nerveux, et produit la mort 
au bout de dix à douze heures. Introduit dans Testomac , il détruit la: 
vie en enflammant et corrodant ce viscère. Six expériences ont donné 
les mêmes résultats. 

2.^ Une dissolution concentrée de siilfate de zinc agit en stupéfiant 




jours , et Ton trouve Testomac enflammé. Six expériences ont confirmé 
ces faits. 

3.** Un tiers de grain de nitrate d'argent dissous dans deux gros d'eau, 
introduit dans la circulation, donne la mort en cinq ou six heures , 
en arissant sur le poumon et sur le système nerveux. Introduit 
dans l'estomac à la aose de trente-six grams, il n'est pas absorbé, et 
l'animal ne meurt qu'au quatrième ou cinquième jour, par suite de 
l'inflammation que produit ce caustique. Six expériences ont produit 
des résultats conformes. 

i|.® Trois quarts de grain de muriate d'or, dissous dans un gros d'eau 
et injectés xdans les veines , ont donné la mort au bout de six à sept 
heures, en attaquant fortement les poumons. Introduit dans l'estomac 
à la dose de douze grains, il fait périr l'animal en cinq ou six jours, 
et l'estomac est corrodé ; par donséquenC il n'y a pas eu d'absorption. 
Cinq expériences sont à l'appyi de ces eff:ets. 

5."" Le nitrate de bismuth injecté dans les veines porte sa principale 
action sur le système nerveux, et tue les animaux. Introduit aans 
l'estomac, il l'enflamme, le corrode, et agit l5n même temps sur le 
poumon, en détruisant la vie très-promptement. 

6.° Çuelaues gouttes d'un acide ou d'un alcali injecté dans les Veines 

{>roduisent la mort tout à coup, en coagulant le sang; l'acide sulfurique 
e charbone comme dans nos vases. Introduits dans l'estomac, ils le 
corrodent et le perforent, et les animaux nfieurent en quelques heures, 
après des vdmissemens sanguinolens , et souvent au milieu des convuU 
sions les plus horribles. 

La coagulation du sang est remarquable dé la part des alcalis, puis- 
qu'ils empêchent ce fluide de se coaguler lorsqu'il est hors du corps. 

Il résuite de tous ces faits que la même substance vénéneuse peut 
exercer son action meurtrière sur tel ou tel organe ; selon le point aveo 
lequel elle a été mise en contact* 

LUfraison d'octobre. x4 
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7.^ L'ammoniaque et son sous -carbonate injectés dans les veines 
coagulent aussi le sang, mais agissent fortement sur le système nerveux. 
Introduits dans Testomac à la dose d'un gros ou deux, ils produisent la 
mort en peu de tems , et agissent sur le cerveau. 

8."* Le muriate de baryte injecté dans les veines, introduit dans Tes- 
tomac ou appliqué à Texterieur, fait périr les animaux très-promptement, 
au milieu de convulsions efirayantes, en agissant sur le système ner- 
veux, ^x expériences ont prouvé cette propriété. M. Brome avait déjà 
annoncé une partie de ces résultats. 

9.^ Le phosphore dissous dans Tbuile et injecté dans les veines pro- 
duit la mort tout à coup, en se convertissant en acide phosphoreux, 
qui s'exhale par les narines , ainsi que M. Magendie l'avait déjà vu. 

Introduit aans l'estomac en petits cylindres, il passe à l'état d'acide 
phosphoreux, qui corrode les tissus dç cet organe, et occasionne la 
mort dans l'espace d'un jour ou deux. On trouve dans l'estomac de 
l'animal moins de phosphore qu'on n'en avait employé. 

Lorsqu'on, dissout le phospore dans Thuile avant de le faire prendre 
h, l'animal, il se transforme en acide pbosphorique , la vie est détruite 
au bout de quelques heures, et l'estomac est rempli de trous. Six expé^ 
riences ont prouvé ce fait. 

10.^ L'acétate de plomb introduit dans l'estomac à la dose d'une 
once et demie, occasionne des Vomissemens abondans, et la mort arr 
r\ve dix, douze ou quinze heures après. On trouve à l'ouverture une 
véritable inflammation des parties qui composent le canal digestif. 

S'il est curieux de chercher les effets que produisent les corps nui- 
sibles qpi y, sont introduits^ soit par les vaisseaux, soit par la bouche; 
il est encoi;e plus curieux, et sur-tout plus utile,. de chercher les 
moyens d'empêcher leseflets délétères de ces corps, ou au moins de 
les arrêter quand ils ont déjà commencé: c'est de quoi s'est occupé 
M. Orfila dans la partie méaicalede son ouvrage. 

1.° Le lait est le véritable contrer poison du muriate d'étain, sub.- 
6tance avec laquelle on s'est quelquefois empoisonné. Le lait est 
.complètement coagulé par ce sel 3 le coa^lum renferme beaucoup 
d'oxyde d'étain et d'acide .muriatiquei et ce co^gulum n'est pa3 véné- 
neux. Trois expériences ont; prouvé la même chose. 

a."* Le muriate de soude est li^ véritable contre-poison du nitrate 
d'argent, puisqu'il a eni péché les effets corrosifs de ce sel 3 deax expé- 
riences l'ont démontré. 

3.° La magnésie calcinée , proposée par Pelletier comnie le moyen 
le plus sûr d'arrêter l'action des acides , réussit en effet très-bien , 
plusieurs expériences l'ont démontré; mais il faut que ce remède soit 
administré ty'ès-promptement. 

4«" Le^ sulfates de sôUde et de magnésie sont les véritables contre- 
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• poisons c}ea sels de ploQib e^t de baryte. Il résultç de Pactipn récîproqiie 1 o 1 4- 

de ces substances dçs sels qui purgent et font rçftdrie beaucpup.de 
sulfate de baryte et de plomb. 11 faut employer ces a^^tidotes en grande 
quaptfté et à plusieurs reprise^. 

ÎVl* ÔrfiJa a observé que le sulfure, de potasse, con^eijlié p^r Navier 
pour arrêter les efiefs des sels métalliqjU^p ^ n'est d'auc;une utilité. 

5.^ L'acide acéUq;Ue est le remèdje le pl^us efficace dms T^nipoisoij- 
nement par les alcalis 5 M. Orfila a fait plusÂews e:^p^cieaees qui le 
constalenL. 

6.^ L'iode prpduisa;it sur les substances organiques portes des effets 
fort analogues à ceux q,u'^xerce Vapide niuriatiqi!iei;o;^igéîJtié, M. Orfila 
a été curieux de connaître quels seraient les effets qu'il produirait dans 
l'économie animale vivante. Introduit dans l'estomac en petite quantité, 
il agit comme un stimulant- léger ^ et détermine le vomissement. A la 
dose d'un gros il fait constamment périr les animaux i|uxquels on a 
lié l'œsophage, en produisant des ulcérations à là toembt^ané mu- 
queuse. A la dose de dQttx ou Iroiç gros il agit de là .même manière 
sur les animaux dont Toesophage n'a pas été lié, et qui sont plusieurs 
heures pans vomir. Il produit rarement la njort lorsqu'il £^ i&é a^i- 
nistré Ji la dose d'un gros ou deux, et que les anim?,!^ le r^j^t^ent ppu 
de teins après par des vomis^enîens. Il .ne détruit jamais la vie appliqué 
à l'extérieur. 

Il agit sur l'homme comme sur les chiens* M. Orfila ayant pris une 
fois deux grains ; d'iode, éprouva des nausées j une autre fois quatre 
grains, il eut des nausées avec resserrement de la gorge, des vomisse- 
mens, et une légère oppression ; une autre fois siic grains, mêmes symp- 
tômes, et de plus une açcélçration du pouls, et des coliques. 

Dans uq appendice à son ouvrage, ÏVI. Orfila fait voir que le charbon 
n'est point le contre-poison du sublimé corrosif et de l'acide arsçnieux 
(arsenic blanc), comme M. Bertrand l'annonce j car i.^ les ejnimaux 
qui pnt pris six grains de l'un ou de rauj|:re de ces poisqps, mêlés avec 
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dun contre-poison des substa^nces corrosivgs , c est d'empjôcher la. cor- 
rosion. 




Deux seulement, sur vingt de ces animaux qui ont ,été soumis à ces 
expériences, ont échappé, parpe qu'ils ont vqh^ sur-le-chs/pp le poison 
enveloppé dans le charboq. 

Pour prouver que le charbon n'avait agi que copamo enveloppe, on 
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a donne à ces deux: animaux six grains du même poison enveloppé 
dans Tarcile; il ont vomi aussitôt ^ et se sont rétablis. 

L'eau de charbon n'est pas plus efficace. 

Dans le même appendice , M. Orfila établit par des expériences | 
i.^ que le sulfure de potasse est un poison corrosit énemque; a."* qu'à la 
dose d'un gros il produit la mort en dix-huit ou vingt neures lorsqu'on 
a lié l'oesophage, en déterminant rinflammaliôn et Tulcération des 
membranes de l'estomac , et en agissant sur le système nerveux ; 
S."" qu'à la dose de trois ou quatre gros il tue les animaux en trois ou 
quatre heures de tems , si on les a empêché de vomir. 

L'auteur a fait toutes ces expériences sur des chiens. 

F. M. 
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Sur une Chambre obscure et un Microscope périscopiques ; par 
M. Willîam-Hjde Wollaston. ( Extrait. ) 

Physique. L*effbt d'une lentille ordinaire est, comme tout le monde sait, de 

* faire converger un faisceau quelconque de rayons parallèles vers un 

Trtnsact. phlil^ point qu'on nomme \e foyer, et dont la position dépend à la fois de la 
pluques ponr i8ia. ^oTce réfriojgente du verre , et de la courbure plus ou moins considérable 
%• Partie. ^j^ g^^ surfaces ; mais il faut remarquer que cette réunion en un point 
unique se fait avec d'autant plus d'exactitude que la lentille a mmns 
d'ouverture. L'expérience et le calcul montrent, en efifet, que les rayons 
qui tombent près des bords d'une lentille formée de aeux s^mens 
sphériques, se réunissent plus tôt que ceux qui avoisinent son axe, en 
sorte qu'avec une ouverture un peu considérable, Timage d'un objet 

Su'on recevrait sur une surface plane ne serait jamais parfaitement 
istincte, quelle que fut d'ailleurs la position de l'écran. Ce défaut , que les 
géomètres ont appelé Y aberration de sphéricité, n'est pas sensible dans 
&8 besicles dont on se sert habituellement, par la raison que la pupille 
a peu de diamètre et est très-rapprochée du verre, en sorte que les rayons 
qui , partant d'un point donné , peuvent atteindre le fond de 1 œil ^ 
n'embrassent sur le verre lenticulaire qu'une étendue fort petite, et 
à très-peu près é^le à celle de la pupille. Il résulte de là que la 
grande ouverture qu'on donne aux verres des lunettes, ne contribue 
presque point à augmenter l'intensité des images qui se peignent au 
fond de i œil , mais qu'elle est utile sous ce rapport , qu'elle permet 
d'apercevoir plusieurs objets, soit à la fois, soit successivement, sans 
que l'observateur soit obligé de toiu'ner la tête : il est clair seulement 
qu'alors les points diversement situés se verront par des portions plus ou 
moins rapprochées des bords de la lentille, et que puisque ces diSé- 
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fentes partieg ont des foyers inégaux , on n'apercevra pas avec la même 1014. 

netteté tous les objets qu'on peut embrasser d'un même coup-d'œiL 
Si, par exemple, les rayons qui tombent parallèlement à Taxe du verre 
se réunissent exactement sur la rétine^ ceux qui viendront dans une 
autre direction se réuniront avant de rencontrer cette membrane ; les 
points d*où les premiers rayons émanent se verront distinctement, 
timdis que les autres donneront, en même tems, une peinture d'autant 
plus diffuse, qu'ils formeront un angle plus erand avec l'axe. L'oâl 
t>eut, il est vrai, à cause de la grande mobilité dont il jouit, adapter 
succssivement sa conformation à la convergence particulière des fais- 
ceaux qui passent par les différentes parties de la lentille 3 mais ceci 
doit, à la longue, tatiguer considérablement cet organe, et ne corrige 
f as d'ailleurs le défaut qu'ont les lunettes de ne montrer distinctement 
qu'un seul objet à la fois. 

Le docteur Wollaston avait indiqué^ en 1804, une construction qui 
semble remédier à une partie de ces inconvéniens , et qui consiste à 
substituer un ménisque convexe-concave aux lentilles bi-convexes dont 
on se sert habituellement. Si la surface convexe du ménisque est du 
côté de l'objet, ses différentes pfl|îçs se présenteront presque perpendi- 
culairement aux divers points ^qui peuvent envoyer des rayons dans 
rœil,et Taberration de sphéricité sera, sinon entièrement détruite, du 
moins considérablement atténuée. Tels sont les principes de ce genre 
particulier de lunettes que le docteur Wollaston a appelées périscopi^ 
aises (i), parce qu'elles peuvent servir à voir distinctement dans tous 
1^ sens. Le même physicien prppose aujourd'hui, dans le Mémoire 
qui fait l'objet de cet article, d'apporter des modifications analogues 
aux chambres noires et aux microscopes. 

Si Ton suppose que, dans une chamore noire ordinaire, formée avec 
une lentille bi-convexe , l'écran parallèle à la lentille sur lequel les 
images des objets étoijgnés viennent se peindre soit placé à une dis- 
tance telle que les pomts qui avoisinent l'axe se voient distinctement. 
les objets latéraux seront diffus, et dans un de^ré d'autant plus grand 

3u'ils seront plus loin du centre du tableau. Cette diffusion provient 
e deux causes, savoir, premièrement, et comme nous l'avons remar- 
qué plus haut^ de ce que les rayons qui traversent obliquement la 
lentille se réunissent plus près de sa surface que ceux qui la rencon* 
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iûdiqué le premier les raisons ^i doiyem £ûre préli&rer les ménisques aux lentille 
ordinaires. 
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en grande partie ces défauts, soit en donnant une courbure convenable 
k l'écran , soit , comme le docteur WoUastou le propose , en substituant 
à la lentiilô un ménisque dont la concavité serait tournée du côté de 
i'objet; et la convexité du côté de l'image. Il est facile de voir en 
effet que , dans un verre de cette forme , les pinceaux obliques se 
réuniront plus loin que ceux qui tombent parallèlement à 1 axe , et 
que, par-là, si Ton adopte des courbures convenables, on pourra comr 
penser la plus grande distance à laquelle sont placés les points de 
l'écran sur lesquels les pinceaux obliques vont se peindre. 

L'auteur dit s'être assuré , par expénence , que celte nouvelle con- 
struction a sur l'ancienne des avantages marqués. Le ménisque dont il 
se servait avait 22 pouces anglais de foyer , son ouverture était de 
quatre pouces, et les courbures de ses surfaces dans le rapport de i à 
2, environ. Il avait placé à un huitième de la distance focale de la 
lentille , et du côté concave , un diaphragme circulaire de 2 pouces 
de diamètre, destiné à marquer la qMptite et la direction des rayons 
que le ménisque devait transmettre» 

Nous allons terminer cet extrait par la traduction du paragraphe qui 
est relatif au microscope periscopique. 

a Le plus grand défaut des microscopes auxquels on applique de 
€ forts gros^issemens est le manque de lumière^ il est par conséquent 
€ utile de donner à la petite lentille toute l'ouverture qui est compa* 
^ tible avec la netteté de^ la vision. Mais si Tobjet qu'on observa 
c soutend un angle de plusieurs degrés de chaque côté du centre, on 
#( ne pourra obtenir la distinction nécessaire pour toute la surface, à 
«c cause de la contusion occasionnée par les grandes incidences des 
a rayons latéraux, à moins qu'on ne se serve aune petite ouverture, 
« et ceci diminue proportionnellement la clarté. 

« Pour remédier à ces inconvéniens, je pensai que le diaphragme 
€ qui limite l'ouverture de la lentille pouvait être placé aVec avautag» 
« à son centre. Pour cela je me procurai deux lentilles pkms^convexies 
€ de même rayon , et en appliquant leurs surfaces planes sur les 
« deux côtés opposés d'une lame mince de métal dans laquelle on 
€ avait pratique une petite ouverture, je me procurai TefFet désiré, 
« -puisque j'anrais ainsi un^ ieniîtle double convexe dont les surfaces 
« étaient rencontrées perpendîculalremient tout aussi bien pfir le pin- 
« ceau du centre que par les pinceaux obliques. L'ouverture qui 
« dontie le plus de ûettfetë avec une lentille de ce genre doit avoir 
< pour diamètre le cinquième environ de . la distance focale > et si 
k rottverlare est bien centrée, le champ de la vision occupe un espac« 
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« de vingt degrés en diamètre. H est vrai que Ton ï>erd une portiou dp 
« lumière en doublant le nombre des sunaces, mais ceci est plus que 
« compensé par l'augmenta tion d'ouverture qui, dans cette construction; 
« est compatible avec la'netteté de la vision. » 

A. 
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Mémoire sur Tlntégration des Equations aux différentielles 
partielles ) par M. AmpÈRB. 

M. AuffrÈRE ne s'occupe dans ce Mémoire que des écjuations aux Matbématiqubs. 
difiérences partielles à trois variables, dont une est fonction des deux 
autres. Il expose d'abord des considérations générales qui conviennent 
aux équations de tous les ordres, et qui se rapportent au nombre et 
à la forme des quantités arbitraires que doit renfermer l'intégrale gé- 
nérale d'une équation d'un ordre donné , à la manière dont ces quan- 
tités se multiplient à mesure qu'on diflFérentie l'intégrale par rapport 
à l'une ou à l'autre des deux variables indépendantes, et enfin aux 
conditions que doivent remplir les qus^utités comprises sous les fonc- 
tions arbitraires. Nous allons , autant qu'il sera possible, faire connaître 
dans cet extrait les idées de Tauteur sur ces trois pofnts difiérens. 

M. Ampère part du principe Xju'une équation aux différences par- 
tielles étant donnée, son intégrale, pour être générale, ne doit four- 
nir, par l'élimination des fonctions arbitraires, aucune équation diffé- 
rentielle qui ne pourrait pas se déduire également de la proposée. 11 
en conclut que, si l'on différentie l'intégrale jusqu'à im ordre quel- 
conque, le nombre des quantités arbitraires contenues dans le système 
d'équations, qu'on obtiendra de cette manière, ne devra jamais être 
momdre que le nombre de ces équations , mais le nombre de celles 
que la proposée fournit en la aifférentiant jusqu'au méime ordre. 
Supposons, par exemple, que celle-ci soit une équation du premier 
ordre, et quon la différentie, ainsi que son. intégrale , jusqu'au troi- 
sième ordre; on formera deux systèmes, l'un de dix et l'autre de six 
équations; or le nombre des arbitraires contenues dans le premier ne 
pourra pas être plus j^tit cjue quatre, sans quoi Ton en déduirait, 
en les éliminant, plus de six équations, c'est-à-dire plus d'équations 
que n'en peut fournir l'équation donnée du premier ordre. Jl y en 
aurait donc parmt elles qui ne pourraient pas se déduire de cette 
dernière par voie de différentiation, ce qui serait contre le principe 
.que nous venons d'énoncer. 

Comme les constantes arbitraires restent toujours Jes mê^ieç, et 
n'augmebtent pas en nombre dans les difiérentiations successives^ il su^t 
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de ce principe qu'elles ne peuvent jamais, en quelque nombre ou'on 
les prenne , servir à compléter les intégrales des équations aux aiff'é- 
rences partielles. Il n'en est pas de même des fonctions arbitraires; 
elles produisent ,' en les difierentiant ^ d'autres quantités qu'on doit 
traiter dans les éliminations comme des inconnues indépendantes des 
fonctions dont elles sont dérivéesj et c'est pour cette raison que l'intégrale 
qui contient de semblables fonctions peut satisfaire au principe en 
question dans toute sa généralité. 

Lorsqu'une fonction arbitraire est comprise sous le signe d'intégra- 
tion, elle peut s'y trouver de deux manières essentiellement distinctes: 
il peut arriver que l'intégrale ne contienne pas d'autres variables que 
la quantité renfermée dans la fonction arbitraire , et aiorâ llhtégratioa 
donne pour résultat une nouvelle fonction de cette même quantité; ou 
bien l'intégrale renferme, hors de la fonction arbitraire^ une seconda 
variable qui doit être traitée commef constante dans l'intégration , ce 
que M. Ampère appelle avec raison une intégration partieUe* Il divisi^ 
les intégrales des équations aux différences partielles en deux classes : 
la première, dont il s'occupe presque exclusivement, comprend toutes 
les intégrales qui ne renferment pas les fonctions arbitraires sous des 
signes d intégrations partielles ; la seconde se compose de toutes celle» 

3ui contiennent des intégrales partielles , lesquelles peuvent être 
'ailleurs des ihtégrales indéfinies vou des intégrales définies prises 
par rapport à une variable qui n'entre pas dans l^quation différentielles 
donnée. 

Ces deux classes d'intégrales se distinguent l'une de Tautre en C6 
que, relativement à celles dé la première classe, le nombre de noi»« 
velles arbitraires qui paraissent a chaque ordre de différentiation ne 

Kut jamais surpasser celui des fonctions arbitraires distinctes que 
itégrale contient, ce qui n'a pas lieu par rapport aux intégrales de 
la seconde classe. D'après cette propriété, et en s'appuyant toujours 
sur le principe ci^dessus énoncé, M. Ampère démontre qu'une inté- 
grale de première classe, pour être générale et sous forme finie, doit 
contenir un nombre de fonctions arbitraires distinctes égal à celui qui 
marque l'ordre de l'équation aux différences partielles a laquelle elle 
correspond. On a déjà remarqué qu'au^elà du premier ordre il existe 
des équations dont les intégrales générales renferment un moindre 
nombre de fonctions arbitraires ) il faut donc, en vertu de ce nouveau 
théorème, que ces intégrales n'appartiennent pas à la première classe, 
et en effet celles qu'on a trouvées jusqu'ici sont exprimées en séries 
ou sous forme d'intégrales définies (i). 

■" ' (i) Journal cle l^cole Poljtechoiijae , treizième cajôer, j^age 109, el quinzième 
iMbiefipage a42, 



' Lorscju^dil cKfféfèntîef ftaccessivcroent mîe \nié^\é cle premî^e 1014, 

*ksse,*iî n'arrivé pais toujoiire que les nouvelles arbitraires qui <lé- 
rivent des fonctions qu'elle renferme se présentent dès les premiè*^s 
différentiatious. M. Ampère examine à quoi tient cette circonstance, 
puis il démontre que si une dérivée paraît pour la première fois dans 
une dijérence partielle d'Un certain ordre, éHe s%tà en métpe tems 
eotitenue-daas toutes cellfe* du niême ordre > et qti'il y pcmi'Wie arbit 
fraîré de plus dans chaque ordtè plus éteVél Ce théorème »"àd*Det d'ex* 
ceplioh que dans' le caè pbrticutier où' la cjuantitë^Ottlenuè sotks une 
fonction arbitraire se réduit à l'une des deux vanlabtés indéjiéndantes 
de l'équation aux différences partielles donnée. Il sert à M. Ampère 
pour résoudre, sans ôuppo.<^r anctine intégratioa, un problème que 
nous ne pouvons point 'indiquer dans cet extrait^ et qiiî est relatif à la» 
ferme' de Tînté^rale dont est ^suscefilible une ^éqimtion doiinék > 

Quan<] une nitégrale est exprimée sous forme finie, il est évident 
4u'dle perdrait cette ]^priéVe 'isi* f^b Vèùait à x^hang^r les quantités 
renfermées sous les fonctic^s lir%itraires. C^ auantités ne peuvent 
donc pas être pHses au hasard^ 'et, au contraire,. elles doivent avoir un 
caractère particulier qu^il serait important de eonooitre. M. Ampère le 




Reckerches thi/ni^aes sur ies cèrps gnh^, ^t partîduUèrement sur 
leurs comBinÀisohs wec les alcalis. ' ' ■ 

TaoïsikME lAèuoitûL JDe la saponification de la graisse de porc, 

itt de s4 com/msàtéofu 

M^ Ghb^kbxtl ayant obtenu , par la saponîficalioii de la graisse ^ Camife. 

i.*^ une niasse savonneuse fermée de margarine, de graisse fluide^ • * 

xlliuile vôtatile et d'un principe wangé^ 2.^ une eau mère, contenant JM»tat, isti» 
^u principe deux des huiles^ de l'acétate et du sous •carbonate de 
Uçraison d'octobre^ t5 



tà^tfim^, reAew^ dW» ft% mv»f^ « <^ ^pi^Ws. sfi^t. twf des 
pçodwfe» «Mèfttiie^ 4p i» sftppBiftc^içM^ ^; 8.4» exisi^ tftu^ f(^iï»4% 
4^1^' ta-fflr£|i€$e« 

«mi>»aiei <te gWMe. sappqifiée pî^r la, pQlaaft?- à,.la <>tvii»J^, n Wt tjopim 

aUfeil^lï^.pQitfe' c|*^9iWP g^PQWftéq Ij«f J?- pqt^sfi^a.lalçoRl, ^QqI, 
2nt iîéNtttI <w^»e •)p0Mfi 4a)rj^ Jff.>^yi»i» q^*. a ^t4, 1 Q^ ;^ i-m^î^iys^ 

// ffW est de fnéme .db l'açidfi <mbmiqf*^., cai! i6»/»5 dp gr^wpe.s^. 
noqifiëe, dajas linectofibp reAvat?4p .*»r-i* werçuf^,, f)^»; i<;^ arapHP^ 
ci0 pptasaft qjH 'oooilQaait. -^/«eirtimètB^ ^Wl^ ^ m awJ?,^^«bofï»<)«e,. 
ont donwM» ,teiiottrt*f# -ilMi^lf iTOp*;»ïrfAq¥^- ^. 4^^«é- .^^^ ç«ri«»P»fttW9i 

sfllution^dep^tittw fa,kei«reQ dfiÀ'qWqu» * bouilli pflhdwt. Ippg-ipmp, 
sapoodfie Ui^Tbien, Ift gr*wejq4i ft ^^.pçq*^^ »l»^ ^u^ft.pwJfïW, ««» 
mu aAéAourtiaitew fiPWtoQ*i4«.*|?»»;'. i ';';;. 'i^u^ •' • 

Lès téspltate pn^tfédwte étt«H^t>ja]î|iQlwnM»t. ji^if|lflW5>lët'«Wpnie' 

'y Gr^sienc^ptrenè: ' ,' GfaUsf 'saponffîée. • 

File e&t blanche, l'odeur. eiï> «t Elte aunel^gère ^pw cUcine, 
f^\^ «»* od«w d(é«î^e«*#v » 

gtawia7Wid\w.iài5o?^ desceua à. c«Hegrw68e-fo»d«^^ 5ç.%dB«5ei«l 
aSoS, il reste quelque tems st%i. dfi.4oi f Jp, «« JMn»»t« à» 4ft^ pw 
tionnaire, et reitonte à if quand l'agitation. 
OD l'agite avec la graisse. v ^ , ' . ^ j c © 

loo grammes d'alcool bouillant A la te™pérature de 6o«, loo 
à,o#i6, n:<?Df^ pï^ dj»8^?^dl^ quç,..gip9i»^,4^U;<^albWl^^ 
a^do de ^ssV ^ , :,_ ^^ ,,: P^^^\^.^'^^^^^ ^^'""^ «^- 

La graisse A'a aucpàç action WT La graine saponifiée rougît forr 

le^toutnesoP. '■■■-■ . t^etet le.t««i«esoU^ ^ - '• 

loo grammes de graisafesapo»-. La gwiMe saponifiée sunit à la 

fiée produisent 4«',42 de matière potasse avec la plus grande fecilité 

sûlttWe dans l'eau. sf as. rwrt.. cftder.. k. Wv: «t. ««s 

^ ; ;i .éfm>t*?eB-d«,Qha«çen»««t,8eiiiible,i 

df sorte qw J«jg»'at«s8 éprouve, ï»*"» 
une ^l^e. 9afK»pifioati0a^, tous leàj 



châdjgèitoeM <f»*eHe beot veccrroir 1 8 i 4* 

de réctiofli des afcalis. La ^raiBcfei 
«hpooifiée est fertoëë «de inavrAfifi^ 
et de^raûtfe fluide^x9Br,*èk ia uttaot 
a?^ raicools eà io{rf»mti dÀ 
taux de margarine pre8^M'>piir0y 

^puisqu'ils lïe 8o^fadetlt^u-à S'ii^* 

Le Dell de ranfart «ùi existe entre k gt^iase atfponifiée et la fràiMe 
ffâturelle, seaaWait inijliquer ««?e la çraisse épr^reit un cfcangéineot 
de Ufttiice de la part de ralcali, car il était peu Tfatsëmblable ^ûe la 

Smme natat^Ue lût un. composé de princi(>e doux et: des corps trouvée 
aoà U graisse 8ai>o|iifiée* Pour ^avoif jusqu'à quel point cette 0{nhioà 
était fondée^ M* Cheyreul lut conduit à exanùfier la {^ÎMe sOus to 
rapport de sa.c(Hnpositioi;^ immédiate. 

A}fàni traiié 6ette substance fiar l'alcool bouillant un grand «ombré 
db fois., et ftyaat séparé la portion qui ^ déposait çlar le refroid&seœenl 
de la liqueur ^ de celle qui nestait ^n solution ^ M. Chèvreul ert jforvenu 
à aép«r©r dç la graisse deux substeneosfiriacipales;, dont Tune te fondkll 
eé4re le «6 et te 88''^, et Tftutre bntfé le f et le 8^ t3e$ deux «ubét^ncea 
étaient peu soltibtesdans ralcool^ c^t ioo p. de ce liquide bouillaat n'en 
ont dissous cjue i>8 de lapremrèt*e^ et 5,ade la seconde; elles n'avaient 
aucune espèce d'action sur le tournesol, et ne différaient guère de là 

Sfalsse naturelle que par leur fusibilité; d'un autre côté chacune d'elles 
onnait, par la saponification, les ttrèmcs produits que la graisse d'où, 
elles avaient été extraites, mais ces produits étaient en des proportions 
diftérentes; aipsioo obtenait tte la |>rebpiièi^ peu de principe doux, peu 
de graisse fluide et beaucoup de margarine; de la seconde, peu de 
margarine., une quantité notable de principe doux , et beaucoup de 
graissé flUidé. ^ ' 




rëgktdét dônittife déS prthdjiè's îliiiiiédîâts ^ et qu'il y à entre elles 
le liièilife rkpptiri de pl-ojjhëtéà <j(u*É!nti*d la margarine et la graissé 
fluide. . 

M. Chèjrrètil tfei^riiîfré toiîi Méhioîre pat la considéra lion Suivante sur 
EL sapôtfifitëtion. Les JprlHfcijièS irtimécfîaté clui cohâtîtuent là graissé 
Aë pàraièSeht phs siïSfcéptîblëi dé S'Unir dirfecteinent à la poUssè- pour 
ûiié céité Ubîo'ri ait lieu, il est tiécélîsàirë qu'ils ^pfduveut un clause* 
ûiéùî Aàùk là pfomtidd dé lèUrs éléméM. Or ce cîkngémen? doune 
ilfitisSànc'^ à tfôié bàifpi âû indîHs^ la margarine, la graisse Jliiitk et 



leprincif^e doîixfet ce iju'îl faut remarquer, c'est que ce cbangement a 
Heu saus. qu'il y ait absorption d'aucun corps étranger à la graisse, et 
sans qu'il y ait une portion d'un de ses élëmens qui s'en sépare, de sorte^ 
que cei élémens se retrouvent en entier dans les produits de la sapo-« 
nificalioacombiné&dans un ordre^ différent de celu» où ils Tétaient dan» 
.lagraîie^ r • 

Puisque le changement de proportion d'élémens que subissent lea 
principes immédiats de la graisse est déterminé par l'action de l'alcali, il 
est évident que tous les principes de nouvelle formation, ouïe plus grand 
:iiombre, doivent avoir beaucoup d'affinité poiur les bases solifiables. Or 
jc'est cequi distingue 8ur-tout4a margarine, la graisse âuide et même 
le principe doux, des princi{)es de la graisse non saponifiée^ Comme 
ridée que nous avons ae Vacidité est inséparable d'une grande affinité 
pour les alcalis, il s'ensuit que des corps dont la formation aura été 
oélerminée par l'action de ces agens, devront posséder plusieurs carac- 
tères, des acides; dès lors la grande affinité de la margarine et de la 
graisse fluide pour les bases salifîables, la propriété qu'elles ont de 
rougir le tournesol ^ de décomposer les carboaates alcalins pour s'unir 
à. leur base , n'ont phis rien de surprenant, et conduisent naturelle^ 
ment à ce résultat, que si l'on £stit dépendre l'acidité d'une graïKlo 
tendance à neutraliser les propriétés alcalines, des corps opposés de 
nature aux acides oxigénés pourront la posséder aussi bien que ce& 
derniers^ C 
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Mémoire sur Flode; par M. GaY-Lcssac. 



lostimt. 
4o]lti8i4.. 



Il y a déjà plusieurs années mie M. Courtois découvrit en France,, 
dans la soude de varec , une suostanee qui se volatilisait en vapeur 
pourpre, et qui était douée de propriétés qui la distinguaient des corps, 
connus. Au commencement de 18.12, it fit part de sa découverte à 
iVIM. Clément et Desormes> qui L'annoncèrent publi(|^uement à L'Institut^ 
le 29 novembre 181 5, dans une note composée de leurs propres ob- 
servations et de celles de M.Courtois,. Dans la sé^wce du o décembre^ 
M. Gay-Lussac, qui avait reçu quelques jours auparavant, de M. Clé- 
ment, une certaine quantité oe la. nouvelle substance, avec l'invitation 
de l'examiner d*une manière spéciale. Lut un Mémoire dans lequel il 
rétablissait les rapports qu'eUe avait avec le chlore, et proposait de lui 
donner le nom aioch^ Les capprocliemens que M. Gay-Lussac avait 
faits fut*ent pleinement confirmés par M* ûavy, qui se trouvait alors, 
à Paria, et qui consigna ses observations dans une lettre datée du i l 
'd]écembre, qui fut lue à l'Institut le 1 3 du même mois. Depuis celt^- 



C n^ ) « 

époque , M* Gay-Lu88ac s'est livré à une suite de travaux extrêmement l û * 4* 

importons dont nous allons rendre compte. Ils ont été le sujet de plu- 
sieurs lectures laites à Tlnstitut dans tes premières séances du mois^ 
d'août. 

Propriétés de Vlodè. 

L'iode k fétat solide est d'^un gris noir 3 à Tétat de vapeur, d'un très- 
beau violet. Il a une odeur analogue à celle du chlore, et une saveur 
acre. Il cristallise en paillettes , en lames rhomboïdales , et en octaèdres 
alongés. Il est friable , et susceptible d'être porpbyrisé*. Il détruit W 
couleurs végétales ,. mais avec nM)ins de force q.iie le chlore. A la 
température de 17*", il a une pesanteur spécifique de 494^ 

11 se fond à 107*", et se volatilise , sous la pression de o",^6de mer- 
cure, entre 176 et 180®. Il n'est pas conducteur de Télectricité. 

H n'est pomt inflammable; on ne peut même le combiner diceote-^ 
ment avec l'oxygène-. M. Gay-Lussac le considère comme un corps^ 
simple, et le place entre le chlore et le soufre, paFce q^u'il a des 
affinirés plus fortes quie celui *ci et plus- faibles que le premier, et 
que ses combinaisons ^nt Les pkis pands rapports avec celles, de 
ces corps; comme eux il forme oeS acides ^n s'unissant avec l'oxygène 
et l'hydrogène. M. Gay-Lussac établit la nomenclature suivante, oui 
sous parait devoir être adoptée à cause de sa simplicité. Il appelle les 
combinaisons acides du chlore et de l'iode avec Toxy^ne acides chlor 
rique et iodigue, et joint le mot hydre au nom* spécifique^ des acides 
contenant de l'hydrogène. De -là les noms d'acide kydrochtorique^ 
^acide hydriodique, d acide kydrosuJfurique , pour déaigper l'açÂde qiu- 
riatique, la combinaison d'iode et d'hyorograe, et enfiiè l'hydrogène 
'sulfuré. M. Gay-Lussac appelle chlorure: et uidure le résultat oe la 
combinaison du chlore et de l'iode avec les combustible» et las oxydes « 
et il établit en principe que le nom générique d^me combinaison qui» 
est formée de cleux élémens sUseeptmles de s'unir à l'hydrogène, doit 
dériver du nom de l'élément dont J^affioité pour l'hydroeène est la plus, 
forte. Le même principe est applicable aux-composés ^ns lesquels it 
n'y a qu'un élément qui puisse se Gombiiuer à l'hydrogène^ 

JXe la combinaison de Itlode apec les corps simples, et en particuKett 

de l'acide kydriodique. 

FHO^PBORE BT IODE.. ) . 

y phosphore, 8 iode, donnent une combinaison- d^unrouô;e- orange 
bran, fusible à 100^, volatile. Lorsqu'on la met dans l'eau lUy a dé» 
gagement de gaz hydrogène phosphuré^ formation d'acides phosphoreux. 



ti by^rîûdiqti^ , «î ilh î^b(St 'de j>hdspWe ; l^éati' t^k lÉic^lore.' . 

i^pho^phoTT, 1^ rùâe* matière ^ùu gris ftôit, fiTsîblè à ^^^— Loft* 
tftfon fe rrret xfens IVati il ofe «edégsagfe pets de gàz by^W)gteè plwtephû^é•, 
. il se pix>duit des acides phosphoreux et hydriodique^reau ne se è^tei^ 
point. • 

' I vhqsphore, a4 /orf^. Matière noire , fusible en, partie à 46^. — L'eau 
la âissôùt et se CoWe eu brun; ^Ile i^oûiient dés iEiûifleS pûcfephbri^ue 
et phosphorenx, de fiode et de l^cidïe bydrkxcliqcrè. 

ï phosphore j 4 iode. Deux composés dift'éretii ; Tuti e«8t àMlogftè à 
la çotnbitialsrm de t de phospb<î>re etdiô 8 d'iodfej fkaulre, qlii est f^tige, 
parait dépourvu d'iode, «t analogue k ce qu^on appelle oxydô fimgt 
de phospèot^e^ 

flYOROGèNB Et it)ï)lE» 

Cèsl? âTM l'ibdure As phosphore , eotitenatit »u ^Mh an «fèuriàinë de 
phosphore , qu'on prépara le gafc hydrbdique. 0% met l'i^ure dâo» 
une petite cornue, on l'âirrosa ûv^ô un peu d^9âu, le gafe ifë dégage, on 
le i'eçoit dbnid des clocbes aloojËéei; planes d'Mf ,^oi sôtii tamitij^ée» 
cûnïme les fleurons xl-uft appaml de WoulR Où n^ peut le remie^Uir 
sur le met^ute, panie oue ce mé^\ le éioompost: il se forme ti% 
Tidclare de mercure,'^ il feéte du èôfc hydrogène pur, dont le voluiM 
«M la moitié de celui du gae qur«i été décomposé» Le duc et le potassiatt 
w comporte^* comme le liiercu^* 

Le gae bydriodique a l'bdeut du ^afe hydUdahloH^ue , et une sâfBiir 
iicide. 

H a «oe pesàotewr jspëcifiqtie de 4,4/^5 Ci> 

}1 eet en partie décomposé pAr lèi chaleur fOQgii« La dëcAraMgitSrà 
eèt coin plète s'il eM tttéléûi^ec Te^xygène; il en résulte dé rrode et de 
Teau. L'iode n'a qu'une trèè^lég^ Action sar la yape);ir d'eâu; il en 
déèoinpose mie portion, et promiit des actdifK indique et hydriodi^ue^ 
qui l'eëteot en di^olntimi dam Teati décomposée:; l'iode doit dcmb êtr» 

Scfé entre le ehlere et le iouft^ , pat k »Ài^iéik-e dont it agl»^ intr 

I^ gaz hydriodi<fiie est tfèê^SKDluble d«m l'enuç il peut fa rendis 
fumante. La dissolution non fumante a une densité de 7,7; elle bout 




/hydrogène au soufre. L*acidè hydriodiqtre liquide se colore par 
le contact de l'air, une portion de son bydn);|ène s'unit au gas oxy- 
gène, et l'iode déshydrogéné reste en dissolution dans i'aeide qui na 
{Ma été déof]^pOftë. 

(1) par' le calcul , ff. Cay-tussac a trouve 4i4«a88.- 



t^cwfe twl/ufà^me^VaciéB wt)fig»e #t 1^ qlitow «ilève»t r2iy4?ogèDô 1814. 

à Tdoide bydriodiq^ â il^ ^produit 4e T^aU) ot Fiod? Q8t séparq^ L'acidd^ 
çulfureu^ et TacidQ bydrpsiiUuriqwi m, TaWirwt pwot. 

L'acide hydriodique, traité par' le peroxyde de maogaiieBQ et^ngén 
néral par 1^ oxyde».quidoope.^.dii*.p^re a^Tec T^cide. bydraohlori(|«e , 
^onne de Tiodci et de^ VUvdrJodal^ pu ctetViôde €it.«i iodura. .* 

. U doDDa qp préiçiGiU4 oi^t^é. avoci jl«ff, ,<$s6QlHtiopa de ploittb^ hr> 
iwrëcipité rowgj avw Im di8wlutio«a,dQ pero^yd^ de wercuFP,jU»^pféHf> 
cipite blanc , insolubUi dans; r^ruwQaia9uei,.aFQa le citrate d'ar^st;, 

L^ bydniodates opt le pU^ grand xskpjpo^t a^ec las bydrowUitâs et' 
Ifi^ hydrochlprates^ , 

^ /oflff ^f gfiz hy^drog^ri^» A froid il q'y a pa9 d?action, à lu ûbalem 
roûge la combinaison s'opère. 

^ iioio p^,;i>d#^ absprbent^ojô/fe 4'bydrQgifeOT 

. Iqdfi,eifihiarbQrhJ\i^ nX>qt d'actipn* miMuella lu aucrtrae' feMF|ératum. 

dlég^gp. quai?d PU Ia.di3tiHe.ava0 r^ii*. 

. ^zote. et IqM^ Ces corp^ k Tétat lîib^f >na 8#<^cmbioent .povtti aiisemkfe ^^ 
^vai9;il.n'^ ççtpas.dai^^ème, Wr^^^Vv^ ^^^ti'MMlMra d'an^moniMmi (i:)h 

gène forma de rc^rdriodiate^ ^ammom^qu^ an^ s^unia^ant à !Uuc^;pÔMMAH 
4!iqde et.k I!ak^U; noDt d^cpinpps^ ati^ooi wpta >s!uoitJir Kaut«a'f<olr- 
tion d'ipdi^i te ial ai^qm^Hiia^^ ce^te ao; dÂsaaliit^iii^ et Ti^DiduM dkaot^sar . 
dfépo^ On jobJt^ent la m^mç. réauUnt a» ni6|taA4. da l'iode an poudM ^ 
dana de l'ammoniaque liquida» * . . . j? 

, ViQdwe^ d'azQte e^L puVérulanf^ f|i dr'iMrbiHiBi niBiir); il dâtone par; la) 
c]^a)aur. e^ la i4mS/1^(^ P^OP 9 ^<^ di^ga^etoi ^wNe^ lum«i»!e Kwktt^/ 
L^bydriodate dWmoniaque ^X l'amla QéaomfK>$a«t p«r 1 affinité, qa'tlà. 
e^rcant sui-f V^^oda. ... .. v \ 

Uiddure d'azote a étë découvert par M. Courtois» :MvGftjHLusaao'a:> 
IpQXivé que- la {loids.db Ta^sota^ aat à^ eeWi da TkHJie/dMs le^xap|iM&4a 
5j3544 à^.i56^x„ca qyi doiine.en.vftluia» Iftriîçppart de .1 èiSk. - . 1 
' I^rsqua, 4 yôjlj^aïas. de g§s^« amtnoiiîaïQ. d^w. dani( .raau réi^srantci 
sur riode, il y en a i de décomposé; il donne naiManae is^ àtc^ :\9d- s 
\^v^ .d'hT4pQi^^f <|uii sjHnitr.k i,îm voltema^d'âûda., d'aiù .réauWtt\3 
vpluipas 9^^"^ bj^dupdiciHe» quinautraJiaaiApvéai&émaabkfiiS lodbiaiMt) 
de ga2f amm.aniac non décampasse; 3*^ ào^ dtaiaote qttivsluok à i|5w 
d'iao^. , ... 
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-La force avec laquelle Tiodure d'azote détoné tient sûWout à la 
rapidité avec, laquelle il se décompose, car i gramme de combinaison, 
à m température o et à la pression de o,^76, ne prpduit queo'^^iiSa 
de fluides tiériformes. 

M* Gay-Lussac est porté à croire que la détonation des matières 
fulminantes qui se décomposent en corps simples tient à ce que ces 
<^rps vebant à se séparer instantanément, à cause de la faible affinité 
qui les réunit, ftiappent Tair ou tout autre fluide avec assez de force' 
pour ea faire jaillir de la chaleur et de la lumière. 

L'iode s'unit, à une température peu élevée , avec le potassium , le 
sine, le fer, Tétain , Tantimoine et le mercure. Pendant que la com- 
binaison se fait, il se dégage peu de chakur, et rarement de la lu* 
mière. 

Zinc et iode. La combinaison de ces corps est incolofe j elle^sl fu* 
sibie et volatile , elle se condense en cristaux quadrangulaires, et elle 
est déliquescente, sa solution aqueuse^ne cristallise pas 3 les alcalis efi 
précipitent de Toxvde de zinc, et facide sulfurique concentré en dé- 
gage' de l^îde hydrîodique et de Tiode, parce qu'il se produit de Tacide 
sulnireux. On peut considérer Tiodure de zbc dissous dads Teau 
oomme un hydnodate ou comme un iodure. On obtient une dissolution' 
eemblable en traitant Toxyde de zino par l'acide byd^odique. 
-L^iode, ea réagissant sur le zinc en excès au milieu, de Peau légère- 
menl chaude, ne donne lieu à auctm gaz; on obtient une liqueur 
transparente et incolore. £n admettant que k combinaison soit à l'état 
d'iodure, on trouve que 100 d'iode se combinent à a6,!ia5 de zinc 




Fer et iode. Cet iodure est brun, fusible à la température rouge, H - 
celoK Teiem en vert. 

Potassium et iode. La lumière qui se d^age pendant la coitafoinaisôn 
parait violette à travers la vapeur de Itodè. Cet iodure prend un aspect 
nteré en se refroidissant; sa «olutiod aqueuse est neutre; il est volatil 
à la températuf e rouge; . ., . 

Etain et iode. L'iodure cfétain est jaune orangé, très -fusible. Mis 
dans une quantité d*eau sufifêante , il donne de l^xyde d'étain qui se 
dépose ea flocons, et de l'acide hydrîodique qui se dissout 

Antimoine et iode. Cette combinaison présente à peu près les mèmea 
phénomènes que la précédente. 

Mercure et iode. Ces corps se combinent en deux proportions : la 
combinaison au minimum diode est Jaune, l'autre est rouge. Celle-ci 
contient une quantité d'iodé double de la première. , 

Les iodures de plomb, de cuivrei de bismuth et d'argent, ainsi qvm 
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ceux de merôtfre, soiit insolubles dans Feau; ceux des mëtaux très- I014. 

oxydables, au contraire, y sont solubles. Ce résultat peut faire croire 

3ue ceux qui sont dans ce dernier cas passent à Tétat d'hy driodate quand 
s sont en contact avec Feau. 

Les acides nitrique et sulfurique concentrés décomposent tous les 
iodures, ils oxydent le métal, et liode est dégagé. 

Le gaz oxygène , à une température rouge , les décompose tous , à 
Texception des iodures de potassium , de sodium , de plomb et do 
bismuth. • ^ 

Le chlore chasse Tiode de tous les iodures. 

L'iode décompose le plus grand nombre des phosphures et sulfures. 

J^ composition des iodures est très-&cile à déterminer d'après celle 
de riodure de zinc , par la raison que les quantités d'iode qui se com- 
binent à un métal sont proportionnelles à la quantité d'oxygène que 
celui-ci absorbe; ainsi 100 parties d'iode se combinent à 26^226 de 
zinc, qui absorbent G^oa d'oxygène. Qu'on cherche maintenant la 
quantité d'un métal quelconaue auquel cet oxygène peut s'unir, et l'on 
mira la aûantité de ce métal qui s'unit à 100 diode. 

Un métal peut former autant d'iodures qu'il est susceptible de degréà 
d'oxydation. 

Substances ojiydées qui agissent sur Viode à la manière des 

combustibles. 

Le gaz sulfureux n*a point d'action sur l'iode, mais quand ces corni 
ont le contact de l'eau, il se produit de l'acide sulfurique et de l'acide 
faydriodique, au moyeh d'une portion d'eau qui est décomposée; -mais 
ce résultat n'a lieu qu'à une température basse, car à 128^ il se re«-* 
produit de l'eau et de l'acide sulfureux. 

Les sulfites, lès sulfites sulfuré9, l'oxyde blanc d'arsenic, et l'hydre- 
chlorate d'étain protoxydé, déterminent pareillement ^ avec le concours 
de l'iode , la décomposition de l'eau. 

Plusieurs substances omaniques hydrc^énées cèdent leur hydrogène 
à Fiode, ainsi que MM* Colin et Gaultier de Claubry l'ont observe. 

ACTION DE L'JODE SUR LES OXYDES^ 

^. ACTIOK DE l'iode SVfL LES OXTDES SECS. 

• L'iode qu'on fait passer sur les oxydes de potas8itrm,de sodium, dé 
bismuth et de plomb, chauffés au rouge obscur dans un tube de verre, 
en dégage l'oxygène, et formé un iodure avec le métaL Tout l'oxygène 
des oxydes est dégagé , car si l'on fait l'expérience avec les 80us« 
Livraison d'octobre. 16 
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rarl>oiiates de pofassa on de souda, on obtient i volume d'o-xygè^e et 
a d'acide carbonique : or c'est ie rapport dans lequel ces corps se 
prouvent dans les sous-carbonates. 

L'fode ne décompose pas le sulfate de potasse; mais quand il est eu 
contact à chaud avec le fluate alcalin ae. potasse, il réduit l'excès 
d alcali en iodure métallique, on obtient de l'oxygène, et le tube dç 
verre dans lequel on a fait l'opération se trouve corrodé. Il ept probable 
que c'est Faction de la chaleur qui décompose le fluatp k mesure que 
liode dégage l'oxygène de la portion d'alcali qui est en excès. 

Il n'a point d'action sur les peroxydes d'étain et de cuivre, mais il 
convertit à chaud les protoxydes de ces métaux en iodures n^étalliques 
et en peroxydes, sans qu'il y ait dégagement d'oxygène. 

Il s'unit à la baryte, à la strontiane et à la chaux saus les ramener à 
l'état métallique. Les composés sont des sou£-iodures an^ogUQS auj( 
ijous-sulfures de ces bases^ . 

Il n'a aucune action sur les oxydes de zinc et de fer^ 

H faut conclure de ces laits, ' 

i.** Oue ce n'est pas tant la condensation de l'oxygène dans les oxydes 
métalliques qui s'oppose à leur réduction par l'iode, que la faible affi- 
nité de ce principe pour le métal; / 

2J^ Que l'iode est moins puissant que le chlore, car celui-ci chasse 
l'oxygène de la baryte , de la strontiane, de la chaux et de la magaésie, 
et même des sulfates de ces bases , suivant les dernières observations 
de M, Gay-Lussac j 

S.** Que l'iode est plus puissant que le soufre, car ce combustible ne 




qu'à celle qu'il exerce sur 1 oxygène pour former jm 
gazeux; j 

4.* Que l'iode se rapproche du soufre par son peu d'affinité pour les 
oxydes; car, à l'exception de la baryte, de la strontiane et de la chaux, 
il ne peut rester uni avec aucun autre oxyde à une température 
rouge. 

^.ACTION DE L*IODE SUR LES OXYDES HUMIDES. 

I.® Sur lés Oxydes alcalins. 

Quand on verse une solution concentrée de potasse sur l'iode, 
cette substance se dissout avec rapidité, et la liqueur dépose une ma«- 
tière blanche sablonneuse qui est formée de^ potasse jst d'acide iodique, 
et l'eau retient de l'hydriodate de potasse où de l'iodure de potassiuià 
en dissolution. Il y a deux manières d'expliquer ces résultats. Dans I9 
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firènimr, €fuè tibug adopêerorife, on admet que les deux élëpiem; d'une 1014. 

portion d'eau qui se décompose forment de )'acide iodique et de l'acide 
Iivdriodique; daîas la seconde, que l'aeide iodiqùe se forme aux dépens 
dune portion de potasse, et que le potassium 'réduit forme un iodure 
avec Tiode oui n'est pas acidiiié» 

Quand ralcali domine, la liqueur est d*un jaune orangé; quand c'est 
l'iode, elle «6t d'un rouge brun très-foftcé, parce qully a beaucoup 
d'iode de dissot» dans l'hydriodate, et malgré cela la liqueur est alcaline. 
Il parait que la solution saturée d'iode, contient une quantité de cette 
substance , à l'état de dissolution , égale à ceUe qui a été acidifiée par les 
deuxélémens de l'eau» 

La soude se comporte comme la potasse j il en est de même de la 
baryte, de la strootiane et de la cbâux. Les iodates de ces bases éfant 
moins solubles que ceux de potasse et de soude , il est plus facile do 
les obtenir à l'état de pureté. On peut cepeodaut obtenir les iodated 
de potasse et de soude à l'état de pureté par le procédé suivant : on 
verse sur une quantité déterminée aio^ assez de solution de soude ou 
de potasse pour ayoîr une liqueur presque incolore 3 on évapore la 
liqueur à siccité; on traite le résidu par f alcool à a,&2 de densîtét 
L'iodate n'est pas dissous. On le lavip plusieurs fois avec de nouvel 
alcool; on rassemble toutes les liqueurs alcooliques, on les distille, 
on obtient un hydriodate alcalin qu'on neutralise par l'acide hjdrio- 
dique. (^uaoffl à l'iodate, on le fait dissoudre dans l'eau, on neutralise 
un excès d'arlcali qu'il contient par l'acide acétique, on fait évaporer 
à siocité, el, au moyeqi de l'alcooL> on sépare l'acéfate de Fiodate, 
neutre. 

a.** Sur les Oxydes dotns lesquels VOxygène est condensé, mais moins 

que dans les précédens. 

Il parait que les oxydes qui ne neutralisent pas complètement les 
acides, comme ceux de zinc, de fer, istc, n'exercent pas d'^nifés 
assez puissantes sur les acides de l'iode pouf dAerftiiûer' la formation 
de ces derniers lorsqu'gn les met dans l'eau avec l'îoda 

5.** Sur les Oxydes dans lesquels VOxygène est peu concentra. 

T • • • 

Quand le peroxyde de mercure est exposé à une température de 
60 à loo"*, avec de l'eau et de l'iode,. il y en. a une portion qui est çé- 
àcAte à l'éferf métaMqwc et cKii forme du soas-iodure rouge , tandï^ qtic 
l^uftre portioH s^iinit avec l'aclde ledfqire qui ^est fbrnié, et proauït 
du sw-MïriaW de méwitM^e qui est dissous par l'eau ;^ et du sous-iodafe 
qui reste mêlé avec l'iodure. 
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Ij'o^icyde d-or traite de la même manière domie de Tiodate acide dW 
et du métal réduit. 
Ces faits ont été obsenrés par M. Colin. ^ 

De V Acide iodique. 

Cet acide n'ayant pu être produit jusqu'ici que par le concours des 
bases, il s'ensuit qu'on ne peut l'obtenir à l'état libre qu'en le séparant 
de ses combinaisons salines. Le procédé que M. Gay^Lussac met en 
pratique consiste à traiter à chaud l'iodate de baryte par Tacide sulfu- 
rique étendu de deux fois son poids d'eau. Mais quoiqu'on n'emploie 
qu'une quantité d'acide insujffisante pour neutraliser toute la barjrte^ 
on obtient toujours l'acide iodique mêlé d'acide suif urique, parce que, 
probablement, dès qu'il y a une certaine proportion d'acide iodique de 
séparée, celle qui reste fixée à la base surmonte l'affinité de l'acide 
suifurique. 

Il parait que l'acide iodique ne peut exister qu'autant qu'il est com^ 
biné avec une base ou avec l'eau j au moins n'a-t-il pu être obtenu que 
^ans l'un ou l'autre de ces étais. 

Il a une saveur aigre, une consistance sirupeuse quand il est con- 
centré; la lumière ne le décompose pas; une cnaleur de aoo* le réduit 
en iode et en oxygène. 

Les acides suifurique et nitrique ne le décomposent pas. 

L'acide sulfureux et l'acide hydrosulfurique en séparent l'iode. 

L'acide bydriodique le décompose | il se poduit de l'eau et de 
l'iode. 

L'acide hydrochlorique concentré le décompose, il se fwme de l'eau 
et il se dégage du chlore. 

Il donne, avec le nitrate d^rgent, un précipité blanc qui est trës« 
soluble dans l'ammoniaque. 

Il reproduit tous les iodates en se combinant avec les bases. 

L'acide iodique est formé de 
Iode . . . loo. 
Oxygène. . 51,927. 

Cette quantité est le multiple par 5 de la première quantité d'oxygène 
qui peut s'unir avec l'iode. 

Combinaison de VIode a^ec le Chlore. 

L'iode sec absorbe rapidement le chlore en dégageant une' chaleur 
de 100*. Quoiqu'cm fasse passer une grande quantité de chlore sur 
riode, on obtient deux combinaisons : un chlorure, qui est jaune, et 
un sous^hlorun, çâ est rouge. 
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1.68 deuic cMorures sont déliquescens et. acidesj la solution du chlo- 1814. 

rare est incolore, celle du sous-chlorure est d'un jaune d'autant plus 
orangé que la liqueur contient plus d'iode ; toutes les deux décolorent 
la dissolution sulfurique d'indigo. On peut envisager la nature de ces 
dissolutions de plusieurs manières; mais M. Gay-Lussac est porté à 
croire que celle de chlorure est formée d'acide iodique et d'acide 
hydrocmorique^ et que la seconde contient de plus de l'iode. Dans 
cette supposition on admet que les chlorures décomposent l'eaut 

La dissolution de chlorure saturée par un alcah se change com- 

Slètement en iodate et hydrochlorate ; la lumière et la chaleur en 
é^ent du chlore et la convertissent en sous-chlorure; elle dissout 
de l'iode et devient sous-chlorure. 

La solution de sous-chlorure n'est décomposée ni par la lumière ni 
par la chaleur; quand on y met un peu d alcali, on en précipite de 
l'iode; si l'on y ea ajoute un excès, on obtient de l'iodate, de Tliydrio- 
date et de l'hydrochlorate* En sursaturant de chlore le sous-chlorure, et 
en exposant le mélange dans un flacon où l'on renouvelle l'air pour 
en dégager l'excès du chlore, 00 obtient une dissolution de chlorure. 

L'hydrochlorate de potas$e ou de baryte versé dans la solution dea 
chlorures donne de l'iodate e( de l'acide hydrochlorique. 



DES HYDRIODATES. 



Préparation. TXs peuvent être produits en général parla combinaison 
directe de l'acide nydriodique avec les bases. Ceux de potasse, de 
soude, de baryte, de strontiane , de chaux, peuvent l'être, ainsi que 
noiis l'avons dit, en faisant réagir les bases et l'iode sur l'eau. Les 
hydriodates de zinc, de fer et des métaux qui décompoient l'eau peu* 
veut se faire en mettant dans ce liquide les iodures qu'ils ont formés. 

Propriétés génériques. Le chlore, Tacide nitrique et l'acide suliîirique 
concentrés, en séparent l'iode. 

Les acides sulfureux, hydrocblorîque et hydrosuliîmque,: ne Içs dé* 
composent pas à la température ordinaire. 

Ils donnent, avec la dissolution d'ar|;ent, un précipité bUac in- 
soluble dans l'ammoniaque; avec le nitrate proto^ydé de mercure, 
un précipité jaune verdâtre ; avec le sublimé corrpsif , un précipité > 
rouge orangé, très-soluble dans un excès d'hydriodate; enfin, avec le 
jiitrate de plomb , un précipité d'un jaune orangé. Tous ces précipités 
sent des iodures. 

L'acide borique liauide ne décompose pas les hydriodates ; l'acide 
hydrochlorique liquide ne les altère pas non plus; mais, à l'état gazeux^ 
il décompose lesiodures; son hydrogène se combine, à l'iode .et forme 
du gaz hydriodique, et le chlorç s'unit avec' le métal 
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Hydriodate da Potasse* ^ 

, La sol^tifM)^ 4^ ce sel donne 4es cristaux d'iodure de potasanim, parce 
^e l'bydrqgèft» etlqxygèfie, qu'oa peut supposer unis à Tiac^e etai^ 
pota^iyrpjse r^uoisseqt pQur former de l'eau. 

- yipd^re çristalUsé se fond et se volatilise à la température rouge. 

loo parties d'^u qn dissolvent i45 d'iodure de pot£(Ssium« Ou peuj^ 
cÀoçev^r qu^'il se reproduit alors dq Thydriodale. 

. l^Uodure cÏq potassium est iorm^; L'iiydrîodate de potasse : 

Tf>ù^ • • • .« loo» Acide hydriodique. . too. 

Potassium. • . Zi^l^2. Potasse» « . . • « Sy^al^. 

ffydiio^te de Soude^ 

U crislalliise€»^prisiBearboin|iMdaqxap(]^tis assaas valumioaux, qui 
sç^nt ti^s-déliquescens , qiooîqu'irls cootieuAeqt beaiico^p. d^eau. Par la 
dessicatiou ils. sq changent eq iodure de sodium. 
; apQt f^r<ÂW ^eav à i4^ en: dûsftoUenjt 173 d'i^idm^ de sodium. 

lodure de sqdium* . Hydiiîod^e de sofide* 

Iode 100. Acide hydriodique. . 100. 

Sodium. . . . i&^56v ' . SpudQ.. ^ ' ., . . . 24738. 

Les hydriodates de potasse et de soude sont les seuls qui ne soient 
pas décoi^pos^fl f^ Ift. calcimtion à Vaiv» 

Bjy^wdctte da Baryte 

-Ilf riiftallise AD fHBUflMs Irès-finflk 

Exposé à Tair peiflattA uft med^, il si'bst altâré;. Toxygèse de Fair a. 
forqié de Ifeaa avec ttœ portisK dliydrogène , et Vk^de mia à nu a été 
dissous par de Thydriodate non altéré. Il s'est produit en même tems 
du oarfaonate d^ baryte^ 

Chauffé sans le contact de Tair^ il se réduijt eo mi£ et en iodure . 
de bary«m. Si If où dirige sur cet îodure un courant de ^% oJsygène ou 
d'air atmosphérique 9 le baryum ae ooavertit ea baryte, ««e poriko 
dHo4» 8e>.dé^get9 et lîautre reste fixée à la baryteé 

; L'iode ne réduât pas. la baryte, ain^ que nous L'avgna ditj n^è. 
Taoid^ hrydiiodkme quW fait pasœr suv cette base dornseï cb l'eaflb 
et un iodure de oaryum. Cette décomposition a lieu avvc. un d^ge-* 
ment de lamièré.^ 

lodure dâ barytoi^ Bydriodate dei bary^ 

Tode :^ . i<K>* Aeidb liydriodique< • loo* 

Baryum Hi7^^ J . îBanyte./ .l . ; > ,<. . ^ éo^ôag.. . 



Hydriodatés de Strantiane ei de Chaulé. 

Ils sont trèa^solubles dians TcaU* Le dernier est très-^ëliquesoent Pat 
Taction de la chaleur ils se réduisent en iodutes métalliqiws qui oM 
des propriétés analogues: ait précédent 

I - • -• _ / 

Bydrhdaiâ It Ammoniaque. 

Il se compose de volumes égaux de gaz ammoniac et de gaz hydrio- 
dique; il est volatil et déliquescent 3 il cristallise en Cubes» Quatiaoû le 
chaufiby il y en a une petite portion qui se décompose. 

£(ydriadale de Magnésie. 

Il est dâi<|uesceDt Chauifé sans le contact de rair, il laisée déggiget 
«Qn acida, et il reste de la magnésie pure. 

Lorsqu'on fait chai^fiqr dw« de Teau de Tiode «t delà magnésie , oft 
obtient i.^ un précipité rougci; puce qui est de fiodarede magnésie; 
:k!^ une dissolution légère d'bydriodate et d'îodate • de no^ésie* £n 
faisant concentrer cette liqueur, les deux acides se décomposimt^pat 
la .raison que la magnésie ne les.satui^ point assez ^rtement pour 
empêcher l'oxygène de l'un de se porter sur l'hydrogène de f autre; À 
se forme de Teau et des flocons puces d'iodure de magnésie. > 

Les iodates et bydriodates de potasse de sonde et même de baryte 
ne se décomposent pas mutuellement, quel que soit leur état de con^ 
cenlralioA; mais la décomposition & lieu pour ce^x de strontiane et de 
chaux. Il es^probable que c'est la. fiôUbaffinicéxles^ oxydes dasddc et 
de fer pour les acides de l'iode qui s'oppose k ce qu'on obtienne des 
iodates et des hydriodates quand on fait réagjr ces oxydes sur l'eau et 
l'iode. 

Hydribêate de Zmc. 

Oh le prépare en dissolvant Fiddure de zirié dans Teau. M.* Gay^ 
Lussac n'a pu le faire cristalliser. . . » 

Exposé à la chaleur, il se réduit éttun îodure qui est fusible et voïatit 
En se condensant il prend la forme de cristaux prismatiques. * - 

Cet iodure est décomposé à chaud jmr l'oxygène. 

L'iodure est formé: ,, ,,, ,,, , .,,. JSycfriodate. 

Iode 100 Acide hydriodique. . lop. 

Zinc. ..... 36,225. Oxyde de zinc. . . 33,55j. 

Les hydriodates de manganèse, de nickel, et de cobalt paraissent 
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solubles, car lliydrîodate de potasA oa de 8on^ verse dans la dînolu^ 
tion de ces métaux n'y fait point de précipité. 

Il parait 9 au contraire, que toutes les dissolutions des métaux oui ne 
décomposent pas l-eau sont précipitées par Thydriodate de souoe i ea 
iodures^ou réduites à Tétat métaliiaue. 

Le précipité de cuivre est d'un blanc gris } 
/ Celui* de plomb, d'un beau jaune orangé ; 

Celui de protoxyde/de mercure est d'un jaune verdâtre; 

Celui de peroxyde de mercure^ d'un rouge orangé ; 

Celui d'argent est blanc j 

£t celui de bismuth , marron. ! 

La difiérenoe d'affinité du chlore, de Tiode et du Soufre pour rhydfCH 
gène peut Ëtire concevoir la raison pour laauelle il y a pltts de chlorurea 
solubles dans l'eau que d'iodures, et phis aiodures que de suUures. En 
effet, ces composés doivent exercer sur l'eau une action d'autant plus 
forte y toutes choses égales d'ailleurs, que Thydrcgène est plus fortement 
attiré par l'un des corps du composé. H neat donc point étonnant i^ 
i]Ue parmi les sulftires il n'y ait que ceux formés de métajux très- 
oxydables, comme le baryum, le potassium, ^c.j qui décomposent 
r^u et donnent naissance à un hywosulfate} x* que les iodures doirt 
les bases font des hydrosulfirtes forment aussi des bydriodates, et cip!^ 
«n soit de même des iodures de fer, de zinc , et en général des métaux 
quijdécomposent l'eau; S.** que presque tous les chlorures soient dans lé 
cas de former des hydrochlorates en se dissolvant dans l'eau. 

De ces rapprocfaenMni il résulte évideimnent que les <^miposés dont 
aeut fMuins w parier sont d^aptant {dm ptfBfv^ 
aolublesdans Tenu, qu^ils sont fom^ d'un mébl plus combustUne ei 
d'un twiical doué d'une phis forte affinifé pour l'hyorc^gène» 

Sfydfiodates iodures* 

Tous les hydriodates, en dissolvant tme quantité notable d'iode, 
prennent une couleur d'un rouge brun; mais ces composés ne pewNmr 
être comparés aux sulfites sâfurés , car ils perdent l'iode qtfils 
ont dissous Ibrsau^on les expose à Tair ou à la température de loo^i 
ft la présence de riode n'appc^ aucun changement sensible de cam-» 
position dans Thydriodate. 
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On prépare les îodates alcalins par les procédés que nous avons lostitut. 

indiques plus haut; on peut obtenir les autres espèces par la combi- . . ^ . 

naison de l'acide avec les bases ^ ou par la voie des doubles décom- 
positions. 

A la chaleur d'un rouge obscur, tous les iodates sont décomposés; le 
plus grand nombre donne du gaz oxygène et de l'iode , et quelques- 
uns du gaz oxygène seulement. 

Tous sont insolubles dans l'alcool d'une densité de 0,82. 

Quelques iodates fusent sur les charbons ardens; celui d'ammoniaque 
est fulminant. 

Tous sont solubles dans l'acide hydrochlorique ; il se dégage du 
chlore , il se forme de l'eau et du sous-chlorure d'iode. 

L'acide sulfureux les décompose ; il y a formation d'acide sulfurique 
et l'iode est mis à nu. 

L'acide faydrosulfurique en sépare l'iode. 

Les acides sulfurique , nitrique et phosphorique. n'ont d'action sur 
les iodates qu'autant qu'ils s'emparent d'une portion de leur baae. 

lodate de Potasse. 

U est en petits cristaux qui se groupent sous la forme cubique. 
Il fuse sur les charboDS a la manière du nitre; il est inaltérable à l'air. 
100 parties d'eau à i4>25 en dissolvent 7,43 ; il se réduit, à une chaleur 
rouge , ea gaz oxygène et en iodure de potassium neutre. 
L iodate de potasse est formé : 
Oxygène. . . . . .22,69 

loduré de potassium. . 77,4^ ouC iode. . . . 58,Q3f 

( potassium. . 18,475 
Or 18,473 de potassium prennent 3,77* d'oxygène pout se conver- 
tir en potasse, il en reste 18,817 pour la quantité qui sature 68,957 
d'iode, d'où il suit que l'aeide iodique est formé: 

En poids de { |?^J\ ^^ •'?!"... En volume de ^'^^^\ ' • ^ 
^ ^ (oxygène. .51,^27 (oxygène. . 2,5 

D'après ce qui précède, il suit que, quand on dissout l'iodé dans la 
potasse, U se îbrme pour 100 d'iodate de potasse 586,067 d'iodure de 
potassium ( c'est-à-dire cinq fois plus que n en donne l'iodate par sa dé- 
composition)^ ou 4o7,58i d'hydriodate. 

lodate de Soude. 

H cristallise en petits prismes ou en petits grains qui paraissent ci*- 
Idif raison de noi^embre* 1 7 
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tiques ; il fuse sur les cliarbons, comme le nîire ; îl est dépourvu d'eau 
de cristallisation; loo d'eau à i4i25 en dissolvent 7^5. 

Il donne à la distillation 24*432 d'oxyçène pour 100, et une très- 
petite quantité d'iode ; c'est pourquoi Tiodure restant donne une solu- 
tion aqueuse un peu alcaline. 

II contient : 

Oxygène. ........ 24*432 

lodure de sodium 76,568 

Cet iodate , ainsi que le précédent , peut prendre un excès de base. 

Les iodates de sotide et de potasse détonent légèrement i)ar la per- 
cussion quand ils sont mélangés avec le soufre. 

L'iodate de potasse ne pourrait remplacer le niire avec avantage dans 
la fabrication de la poudre , puisque la quantité de gaz qu'il donne rela- 
tivement à celle de ce dernier est dans le rapport de 1 à 2,3. 

Iodate d^ Ammoniaque. 

On obtient ce sel en saturant l'acide iodique par l'ammoniaque ; il 
cristallise en petits ^ains; il détone par la chaleur > en répandant une 
faible lumière violette. 

Il est formé : 

^ ., j acide iodique. . 100 ^ , f gaz ammoniaque 2 

E^ P^^^^- i Ammoniaque. • ,0,94 ^""^^^"H ^^P^V^'^^^^^' • * 
t ^ ^ ( oxyçene. ... 2, 

En décomposant ce sel par la chaleur , on obtient de Veau et volumes 

égaux d'oxygène et d'azote. 

Iodate de Barite. 

Il est en poudre blanche pesante ; il perd un peu d'eau de cristalli- 
sation avant de se décomposer par le feu ; il se réduit enfin en gaz 
oxygène , en vapeur d'ioae et en hydrate de barite pur ; il ne fuse 
pas sur les charnons. 

100 parties d'eau en dissolvent 0,^6 à foo^ 

et o,o3 à iS® 

n est composé de : 

Acide. ... * 100 

Barite 46,34o 

Iodate de Strontiane 

Il paraît cristalliser en octaèdres ; il donne de l'eau de cristallisation 
avant de se décomposer par le feu, et se comporte de la même manière 
que le précédent. 



100 parties d'eau en dissolrent . . . 0,75 à loo^ 
et o>34 à l5^ 

lodale de Chaux. 

U est puiTeruIent ; il peut cristalliser en prismes quadrangulaires 
100 parties d*eau en dissolvent . . • . 0,98 à loo^ 
et 0,23 à i8^ 

Ofi peut obtenir les autres iodates par la Rouble décomposition. 

Uiodate d^ argent est blanc ^ insoluble dans l'eau, très-soluble dans 
l'ammoniaque, en quoi il diilère de Thydriodate, qui ne s'y dissout 
pas; l'acide sulfureux, versé dans la soluuon ammoniacale, en précipite 
de Tiodure d'argent qui est insoluble dans lammoniaquei 

LHodate de zinc n'est que très-peu soluble dans Teau ; il fuse légè- 
rement sur les charbons. 

La dissolution de plomb, de nitrate de mercure protoxydé, de fer, 
peroxyde, de bismuth et de cuivre , mêlés avec Fiodate de potasse^ 
donnent des précipités blancs, solublesdans les acides. Les dissolutions 
de mercure peroxyde et de manganèse ne sont pas précipitées. 

Il n'existe pas d'iodates iodurés. 

M. Gay-Lu«sac termine l'histoire des hydriodates et dés iodates pat 
examiner si les deux sels qu'on peut obtenir en faisant réasir Teau de 



potasse sur Tiode sont produits dès que l'iode est dissous, ou s'ils 
ne se forment qu'au moment où une cause quelconque en détermine 
la séparation. Il adopte la première opinion, parce qu'en ajoutant un 
excès d'alcali à deux dissolutions neutres d'iodate et d'hydfriodate de 

Ï notasse, on obtient uncliqueiu: semblable à celle qu'on obtient avec 
'eau , l'iode et la potasse. 

S'il n'y a pas de décomposition , quand on mêle deux dissolutions 
neutres d'iodate et d'hydriodate de potasse, quoique cependant les deux 




que 1 amnue ae la nase nour les acides e^t suffisante pour 
surmonter celle de l'oxygène pour l'hydrogène ; mais elle ne les sur- 
monte que faiblement , car l'acide carbonique , qui ne décompose pas 
les iodates et les hydriodates séparément, mis dans le mélange des deux 
sels, décompose une petite portion de chaque sel, et les acides séparés 
se décomposent réciproquement, mais la décomposition n'est pas com- 
plète. 

Ether hjdriodique. 

On mêle deux parties en Tolume d'aleool absolu, et une d'acide 
hydriodique d'uJié pesanteiur de 1^700 de densité; on distille au bain- 
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marie ; on obtient un produit neutre , gui est Tëtlier hydrîodique ; on 

" " Le 




hydriodique est neutre; il est incolore ; il a une odeur étliérée 

})articulière j il se colore au bout de quelques jours, parce qu'il y a de 
'iode qui est mis à nu ; la potasse et le mercure le décolorent sur-le- 
cbamp. n a une densité de 1^9206 à la température de 22",3. Il bout 
à 64^,5 

Il n'est point inflammable; le potassium s'y conserve très-bien; la 
potasse ne l'altère pas^ à moins que cela ne soit peut-être à la longue; 
l'acide sulfurique le brunit promptement; les acides nitrique , sulfureux 
et le cblore ne le décomposent pas. 

Quand on le fait pssser dans un tube rouge, on obtient un gaz inr 
flammable carburé, de l'acide hydriodique tiès-brun, un peu de char- 
bon, et un produit très- remarquable que M. Gay-Lussac considère 
comme une espèce d'éther fprmé d'acide hydriodique et d'une matière 
végétale diflérente de l'alcooK Cet éther est moins odorant que l'éther 
hydriodique proprement dit; il est insoluble dans la potasse et les 
acides ; il se lona dans l'eau bouillante , et par le refroidissement il se 
fige en une matière qui ressemble à la cire blanche , et se -volatilise à 
une température plus élevée que l'éther hydriodique. 

Conclusions générales. 

1.® L'iode est un corps simple, 

2.® On doii le placer entre le chlore et le soufi'e. 

3.^ Il paraît que plus un corps condense l'oxygène , et moins il con- 
dense l'hydrogène ; ainsi le carbone a plus d'aiBniié pour l'oxygène que 
le soufre , le soufre plus que l'iode , et l'iode plus que le chlore y tandis 
que c'est absolument l'mverse pour l'hydrogène. 

4-^ L'azote doit être rangé parmi les comburens, immédiatement après 
le soufre^ parce que l'acide niu ique ressemble aux acides iodique et cnlo- 
rique par la facilité avec laquelle il se décompose^ et parce que l'azote 

S rend, comme le chlore et l'iode^ deux fois et demie son volume 
'oxvgène. 

5. Quelques iodates serapprocheht entièrement des chlorates, mais la 
plupart ont plus d'analogie a'vec les sulfates. Les iodures, les sulfures 
et les chlorures se comportant en général de la même manière avec 
l'eau ; et l'action du soufre , de l'iode et du chlore sur les oxydes , avec 
ou sans le concours de l'eau , est entièrement semblable. 

G. 
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Mémoire sur les combinaisons de Vîode avec les substances 
végétales et animales ^ par MM. CoLiN et H. Gaultier de 
Claubry. 

i.^ Iode et substances organiques formées de carbone ^ d'hydrogène et 
d'une proportion d'oxjgène plus grande que celle nécessaire pour con^ 
çertir l'hjdrogène en eau. 

A froid il n*y a pas d'action ] à une température suffisante pour dé- Institut, 

composer la matière organique, il se produit de Tacide hydriodique. aji mars i8i4. 
Loi^qu'on fait bouillir le mélange dans Veau, il se dégage ae la vapeur 
d'iode ; et si la matière Qrganique est soluble^ elle est dissoute sans éprou- 
ver d'altération. 

2.*^ Iode et substances organiques formées de carbone d! oxygène et d'une 

Îuantité d hydrogène plus grande que celle nécessaire pour convertir 
'oxygène en eau. 

Lorsque ces corps sont en contact y soit à la température ordinaire y 
soit à celle de 100^, il se forme de l'acide hydriodique qu'on peut 
en séparer au moyen de l'eau. Telle est l'aciion de l'iode sur le 
camphre, les huiles fixes et volatiles y l'alcool , l'éther et les graisses ani- 
males. 

Z,^ Iode et substances végétales formées de carbone ^ plus d'oxygène et 
d'hydrogène dans les proportions qui constituent l'eau, 

A froid il y a formation de composés plus ou moins colorés , dont 
l'eau bouillante ne dégage pas d'iode ou n'en dégage qu'ime portion ; 
à la température de 100 , il ne se produit pas d'acide hydriodique, 
mais il s'en forme à la température où la stv})stance végétale peut se dé- 
composer. • 

La combinaison la plus remarquable qu'on ait observée est celle 
d'iode et d'amidon. Ces corps s'unissent en deux proportions, la combi- 
naison neutre est bleue ; celle avec excès d'amidon est blanche, c'est un 
sous-iodure. 

On fait la première en triturant de l'amidon sec avec un excès d'iode 
également sec Les matières deviennent noires; on les dissout dans la 
potasse , et on sature l'alcali par un acide végétal : le composé bleu d'a- 
midon est précipité. 

Le salep , l'empois , le mucilage de racine de guimauve , la fécule 
de ta pomme de terre , se comportent comme l'amidon. . 
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Le composé bleu est dissous par Feau froide ; la dissolution est vio* 
letie , elle devient bleue par un excès d'iode. Si Ton fait bouillir pendant 
un tems suflTisant cette combinaison d'amidoo et d'iode avec Teau , elle 

Serd de l'iode, se décolore, et la combinaison blanche est produite. La 
issolution évaporée laisse un amidon un peu jaunâtre, qui repasse au 
bleu si l'on y ajoute l'iode qu'il a perdu. 

L acide nitrique, le chlore, l'acide sulfuriqne très-concentré, un 
courant de gaz nydrochlorique ^ font reparaître la couleur bleue <le la 
dissolution qui a été décolorée par la chaleur, alors ils se combinent ou 
altèrent l'excès d'amidon. 

L'acide sulfureux décompose la combinaison d'iode et d'amidon ; 
celui-ci se dépose, et il se produit de l'acide hydriodique et de l'acide 
6ulfurique. 

L'acide nitrique concentré la décompose en réagissant sur l'amidon. 

L'hydrogène sulfuré la décompose; il se précipite de l'amidon et du 
soufre , et il reste dans la liqueur de l'acide hydriodique. 

La potasse , la soude dissolvent la combinaiscm bleue alcaline. Les 
auteurs du Mémoire considèrent la liqueur comme des dissolutions de 
sous-iodure d'amidon et d'iode dans la potasse. 

L'alcool fix>id convertit la combinaison bleue en sous-iodure ; à une 
température voisine de l'ébullition , il sépare tout l'iode de l'amidon à 
l'état d acide hydriodique. Un corps huileux ajouté à l'alcool accéièi'e 
la décomposition. G. 



Sur les organes de la fructification des Mousses; par M. Palissot 

PE Beauvois. 

BoTAviotTE. SinvAirr M. de Beauvois : 

* 1.® La poussière qu'Hec^wig et ses sectateurs regardent comme des 

Instiiai. «éminules dans les Mousses , ressemble d'abord «à une pâte molle , d^ 

Juin 181 4. même que le pollen des anthères des phénogames (1). 
2.^ Cette pâte se change insensiblement en poussière. 
3.^ Les grains de cette poussière sont unis les uns aux autres par de 
petits filamens , et on y aperçoit plusieurs loges ( ordinairement 

(1) lleat Irèf^Truî quf diint les Meusseï « tnsfi bUn que chnt les Ljcopodîae^et , lu 
poussière qui fiasse, généralement, pour un amas de séminules* forint d'abord nu* 
■lassa pàleuse ; il est yrai a^issi que les OTiiles dea phénogames o'ont jamais offert ce 
caractère ; mais cela ne prouve point du tout que la poussière des Mousses el des 
LjcopodiAcées ne pubse reprbdturc des Mousses et des Ljcopodes. 



C '5t ) -T— 

tfoi» ) remplies d*une liqueur comparable à Vaura semindlis (0- ,. ^ 

4.^Ces grains sont entremêlés d'autres grains opaques, ovoïdes, qu'il 
ne faut pas confondre avec de petits corps transparens de formes va- 
riables, que l'auteur soupçonne être sortis des grains de la pous- 
sière (2)* 

5.^ La columelle d'Hedv^'g varie de forme dans les genres difféi'ens , 
et varie peu dans l'intérieur d'un même genre (5). Elle est surmontée 
d*iine espèce de chapiteau, qui se prolonge jusque dans l'opercule 
et tombe avec lui. Jamais la poussière n'est attachée à ce corps 
central (4)- 



(i) La poassîire des Ljcopodiac^es tst composée, de même qae celle des Mousses» 
d'un nombre infini de petits globules. Par l'effet de la maturité, chaque grain de la 
pcmssière des Ljcopodiac^es se partage en trois > quatre, cinq segmens de sphère. 
Cette séparation s'opère sous les jeux de l'observateur, qui, après avoir semë ces 
petits corpuscules sur l'eau, les examine à l'aide du microscope. Au moment 011 les 
segmens se désunissent, il semble que les grains éclatent. Voilà, je pense, ce qui a fait 
dire i M. R» Brown, que la poussière des Ljcopodiacécs éclatait sur Teau comme le 
pollen. Cependant il 7 a une grande diff*érence dans la manière dont se comporte la 
poussière séminale et celle des Ljcopodîacées Chaque grain de pollen , formé d'ua' 
tissu cellulaire très-délicat , crève en un point quelconque, et la liqueur qu'il contient 
s* écoule par louverture et s'étend sur l'eau comme une goutte d huile. Quand la 
petite bourse est bien vidée, elle devient transparente , et quelquefois elle se d/lbrme. 
La poussière des Ljcopodiacées ne crève point 3 elle se divise en un petit nombre de 
'corpuscules opaques et anguleux; et c'est dans cet état de division qu'on la trouve 
fréquemment dans les capsules arrivées à maturité. Ne pourrait*on pas soupçonner quo 
les loges observées par M« de Beauvois , dans les grains de la poussière des Mousses 
indiqueraient une organisation aualogue à celle des grains de la poussière des Ljco- 
podiacées? A la yérilé, M. de Beauvois dit que les loges des grains des Mousses paimssent 
remplies d'une humeur qu'on ne peut mieux comparer qu'à Z'aura seminalis, observé 
par Néedham et plusieurs autres phj'siciens ^ dans la poussière des anthères des vcgé^ 
taux phanérogames ; ïtiM cette observation a été faite probablement avant l'entière 
maturité des grains, à une époque où toute leur substance approchait de l'état niucila- 
gineui^; et pour ce qui est de la ressemblance de la liqueur avec Vaura seminalis , je 
n'en puis rien dire, car, quoique j'aie observé le pollen d'un grand nombre de végétaux, 
je n'ai jamais remarqué que Vaura seminalis diflVrâl sensiblement, avant son émission, 
de toute aulre liqucnir incolore et transparente. C'est en s'échappant comme un jet, 
et en s'étendant sur l'eau k la manière d'une goutte d'huile, que cette liqueur se 
caractérise. Elle est chargée sourent de petits grains moins (ransparens , qui qoelqne-* 
Ibis disparaissent après plusieurs secondes. J'ignore si la poussière des Mousses a 
offert à M. de Beauvois les mêmes phénomènes; il ne s'explique pas à cet égard. 
. (2) Les grains opaques et les grains transparens mêlés k la poussière ne seraient-ils 
pas de$ séminules avortées? Je soumets cette façon de voir au jugement de M. de 
' Beauvois. 

. (3) Il en est souvent de mAme du placenta, que Linné désigne sous le nom de co/u- 
meUe. Vojeit P*r exemple , la famille des Primulacées. 

(4; La poussière est attachée à de petits filamens, mais ces fila m en s , où sont-ils 
lUtachés? Serait-ce à la paroi qui circonscrit la cavité de Turnc? M» de Beauvois n'eu. 
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6.* Après la chnie de Topercule et du chapiteau , le corps central 
est percé à son sommet , sans doute , dit M. de Beauvois , pour faciliter 
la sortie des petits grains qu*il contient (i). 

De tous ces faits l'auteur se croit en droit de conclure, i.** que la 
poussière contenue dans Tume des Mousses ne peut pas être la graine 
de ces plantes ; 2.^ que le petit coi'ps central né peut pas être une simple 
columelle, puisque la potissière n'y est jamais attachée, et que ce corps 
lui-même est rempli d'une autre poussière. (2) 

Linné a dit, dans son Philosophia hotanica : Sèmina sunt aut nidu- 
lantia^ aut suturœ adnexa y aut columellœ affixa^ aut receptaculis insi- 
dentiaj or, la poussière des Mousses n'a point ces caractères, et elle 
offre ceux de la poussière fécondante, donc on ne saurait la regarder 
comme un amas de séminules. Tel est en substance le raisonnement de 
M. de Beauvois. 

Cet observateur déclare qu'il n*a jamais vu s'ouvrir les bourses 
membraneuses qu'Hedwig nomme des anthères; mais il ne nie pas 
qu'elles ne puissent s'ouvrir , il ne nie pas non plus qu'elles ne puissent 
lancer une poussière. Il pense seulement qu'on ne saurait conclure dc/ 
ces faits que les bourses soient, dans les Mousses, les représentans des 
anthères des phénogames. Pourquoi ne serait-Kîe pas plutôt, dit-il, des 
capsules dont les graines sortent avec une espèce cl'explosîon au moment 
de leur maturité , comme cela arrive dans certaines plantes (3)? Il y a 



dit rien. Gomme il faut bien que ces filamens tiennent originairement à quelque cbose, . 
tant que les points de leur insertion seront inconnus, on ne pourra pas affirmer qu'ils* 
n'ont jamais eu de liaison avec la columclle. Au reate ceci est peu important pour 
^claircir le fond de la question. 

(j) J'ai vu dans le Br)'um jcopa/vum, l'espèce de chapiteau que M. de Beauvois com- 
pare à un stigmate, et j'avoue que rien à met jeux n'autorise cette comparaison } mais 
il j a des stigmates de tant de formes, que je ne serais pas surpris qu'il j eu eût ds 
semblables à ce cbapiteau. • 

(2) L'inlërieur de la columelle est form^ d'un tissu cellulaire. Dans les loges de ce 
tissu, qu'Hedwig a pris mal à propos pour un rëseau^ on dëcourre souvent des grains 
extrêmement petits. Hedwig les a observes le premier. M. de Beauvois a confirme 
l'observation d'Hedwig ; mais il pense que ces grains sont des séminules, et que 
la columelle est un pistil. J'avoue que je ne partage pas ce sentiment. M. de Beauvois 
m'a montré ces petits grains, et ils m'ont paru tout à fait semblables aux corpus- 
cules amilacces ou résineux qu'on trouve quelquefois dans le tissu cellulaire des phé- 
nogames. J'ajouterai qu'il n'jr a aucun exemple, dans les phénogames, de pistil qui^ 
arrivé à sa maturité, soit rempli de tissu cellulaire ; et de graines qui, à aucune époque ^ 
soient logées dans les cellules mêmes de ce tissu. Cette disposition des germes repro- 
ducteurs ne se trouve guère que dans le Ljcoperdon et autres Gasteromiques , plantes 
de Tordre le plus inférieur ; mais M , de Beauvois veut que la poussière de ces plantes 
soit un pollen, ainsi il éloigne la seule analogie qui pouvait fortifier son opinion. 

(3) Hedwig voulant établir les rapports qui existent entre les parties mâles dtê phé-^ 
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denx organed qiiî paraissent destinés à la gén^ation ^ Turne et la pe- 1 8 l 4' 

tîte bourse; nécessairement, de ces deux organes , l'un est la partie 
mâle et l'autre la partie femelle (i). L'observation démonu^e que Fume 
n'est pas la partie femelle; elle est donc là partie mâle^ et la bourse la 
pariie femelle. * ^ ^ 

C'est au mois de juin qu'on a observé l'explosion des prétendues an- 
thères du Poljtrichum commune j mais à cette époque Fume est mûre , 
sa poussière se disperse » et l'action des anthères deviendrait inutile (2}. 
Nouvelle preuve que les bourses ne sont pas des anthères. 

A la vérité , Hedwig déclare qu'il a vu germer la poussière du Funaria 
kygromeirica j mais il y a de petits corps opaques mêlés à la poussière; 
ces petits corps sont de vraies séminules , et ce sont eux qu'Hedwig. a 
vus germer (5;. 



DogamM et celles des Monses^ a ea tort de d&îgner les bourses membrane ases de cet 
dernières sous le nom d'anthè^'es. L'anthère est un petit sac qui contient le pollen 9 et 
le pollen renferme la liqueur fëcpudante. Or, les bourses tnjBmbraneoses des Mousses 
contiennent une liqueur et non pas une poussière, et ces bourses sont à nu; par 
conséquent, si nous deTonstcbercuer les organes lèâléi dans ces corpuscules V nous j 
trouverons les analogues, des grains du pollen. M. de BeauTois ne serait sans doute 
pas disposa 1 j voir des capsules remplie» de semences , si 1 avait observé leur explo* 
•ion ; il pourrait bien encore nier que ce sont des crains de pollen , mais il oonvienaraîl 
du moins aue riliusion est complète: c'est tout ce que je prétends prouver; car je 
n'aperçois oans tout ceci qu'une suite d*hjpothèses plus ou moins probables » et rien 
dé plus. 

(i) Sans doute, si le développement doreanes sexuels est une condition d'existence 
indispensable dans les Mousses, mais si les Mousses n'ont point de sexes, comme 
le veulent plusieurs babiles botanistes , le raisonnement de M. de Beau?oîs n'a 
plus de fondement* Je le répète, l'opinion que les crjptogames de Linné ont dêe 
ptrlies mâles et femelles est purement bjrpotbétique. 

(2) De tous les argumens de M. de Beauvois contre le ajstème d'Hedwig^ celui*oi me 
parait , sinon le plus fort , du moins le plus séduisant. Comment admettre , dit-il , que 
les bourses membraneuses du Pol^'trichum sont des organes mâles, quand nous vovons 
qu'elles ne sonf en état de lancer leur liqueur que lorsque les séminules , arriva à 
maturité, ne sauraient éprouver leur influence ?•• • Ce raisonnemelit n'ejrt cependant 
que spécieux. Un organe quelconque peut manquer dans une espèce ; oh bien il pettl 
exister et ne pas remplir les fonctions pour lesquelles il semble avoir étA^ forme; ou 
encore il peut exister et remplir ses fonctions. Si donc il était démontré q|ie. Its 
bourses membraneuses du Poljrtrichum ont tous les caractères apparens du pollen^ H 
deviendrait très-probable que ces bourses sont des organes mâles, quoiqu'elles soient 
inutiles â la fécondité des pistils ; or, la ressemblance des bourses membraneuses do. 
Pofytrichum avec le pollen n'est pas douteuse. * 

0)11 est certainement plus aisé d'observer la germination d We fève ou d*un glanfl 
que celle d'une séminule extraite de l'urne du Funaria h^givmetrioa *y mais les obser- 
vations d'Hedvrig ont été faites avec un soin et une patience adrairablos ; il a dessin j 
k germination de la séminule i différentes époques , et il nous montre cette j^etlte 
grame encore attachée à la plantule qu'elle a produite* Q n'j a guère d'apparence 
LU^raison de novembre. 18 
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Une columelle sert de support a a grain. Ecoutons Linné : columella 
est pars connectens parietes internas cum seminibus. Semina çolumellœ 
^ -- . ' - ' '• - ' 1 coi-ps centi'al 

djparences d'un 
^ , , ^ <e petits grains. 

Hed^ig lui-même les a vus, et les a représentés fixés aux lignes d'yn 
réseau intérieur; ne parait-il donc pas évident que cette prétendue coi- 
lumelle esc le véritable organe femelle des Mousses (i)? 



U /attraction des Montages et ses effets sur les ^Is aplomb ou 
sur les niveaux des instrumens d'astronomie , constatés et dé^ 
terminés p&r ikli observations aslronotni^ues et fièodésiijues 
. Jailes. eo 1810^ à Vermgiage de Notre-Dame^s-^Vges^.sur le 
Mont ijfe Mimet, ^ au j anal de t île de Plumer ^ près de 
'Marseille, etc. ; par h baron de Zach, ( a vol. in-8^ » itoprî- 
Uiés À Avîgoon en %%%^) 

Ouvrage noureaa. - )Là prënlièfé tetttaftivé iju^on ait faîte pour évaluer la déviation qii^tmë 
"jndntagne peut bccasionner dans |a direction du fil aplomb date db 
^1730, cest-^a-dire de^I'^poguc où nos académiciens mesuraient le degré 
du Pérou ; le voisinage du Chimborazo semblait singulièrement propce 
« 06 genre 'de recbet^cbe, Bougtrer «vâît tnwivé , par un calcul mproxi- 
Tûfiûtif , et eto:suj>j)0Sant lia monta^tac eïifîèrem<eîtt solide, que rcHfet sur- 
ipâssseraît'jj^o"**,; mais malheureusement les. observations donnèrent uù 
nômVre beaucoup plus betit,, p)ii$queda double ^léviution fut^eulemeiU 
•4e ^S' ; du re^te> si ^ 'iu iu ^euiiesse du quahrttde cercle dont on ^se servait 
let les disootHtamce^ des tn^su'res partielles, on peut à peine conclure de 
ce irafv^ail ique hk montagne avait exercé tine action sensible sur le ffl 
aplomb/^ DJus forte raisoBi n^est-i1 pie^s perinis de compter si^r révaluâp 
^tipnnumér'tquede l^eflfet. 

lM[i Afaëkèljvie -a vanit entrepris ^ >en 177S, une semlilsble opérmion 
s«ur la mombgtie 6ic:Hehtflf}en en Ecosse, trouva, à l'aide d'un excellent 
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ou'îl ait confondu deux espèces de gpaloi quMl connaissait fort bi«a, et qlû ^atj 
«a'^rès.!!^ de.BMttivoig lui-mènic^v «des caraetères Iria-disiincts. 

I^i) Je ne prétaids ,poiat que le s^ysltètne dHedtfig ne flotte hisser aodps dcalèy 
9nais Je proiç que» lusmi'i pr^àoal , «'est >ea<>ore le seul qui offre quelques probabilité 
I.es ob^clioos de.ALoe BeatK^oia» taules -.piMSianles qln'ellee sont 9 ne ^le . r«iiYflineiit 
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aecteur de dix pieds ^ que la déyiation s'était éleyée îi 5**,8. Dapttîs loi 4. 

cette époque les astronomes ont i^it joner un gi^nd rolc au\ attrac- 
tions locales y et ont expliqué par là des discordances que, très-souTent^ 
il eût été peut-être plus naturel d'attribuer à de simples erreui^d'obser-- 
vation ; c'est ainsi, par exempte, que le père Ltesganig rejeiait sur l'at-r 
traction des montagnes de Siyrie les fautes grossières qu'il avait com^ 
mises dans tomes les parties de son opération ; M. Zach a' démontré 
récemment qu'il s'éuit glissé de graves erreurs dans la mesure du degré 
4u Piémont : jusqu'alors l'action du mont Ros» avait tout expliqué. On 
voit par ce peu d^exemples que la questi^^n que M. Zach a trait^ dans 
son ouvrage , se He aux recherches les plus oélicates de l'asu'onomiey et 
qu'elle noerite toute lattention des savans. 

Au sud-ouest de Marseille , ei à 16 mille mètres du* continent , se 
trouve une petite île qu'on appelle Ptanier^ et qui n'est qu'un large 
rocher isdé et à fleur d'eau ; au nord de la même ville, et à une distance 
de i5 ou 16 mille mèti^s , existe une montagne calcaire qui a environ 
Sôo mètres d'élévation au-dessus de la mer, et qu'on appelle dans le 

B\j% la montagne de Mimet. Les ruines d'un ancien couvent ^Notre^ 
ama-<les-An^es) situé à mi-cÀte ont servi d'observatoire. A cette sta- 
tion le mont de Mimet pouvait exercer une action sen»Ue sur le fil 
aplomb^ tandis qu'à Planier on n'avait à craindre aucune attraction 
locale; pour découvrir celle du mont IV^imet, il devait donc suffire de 

5 rendre astronomiquèment la différence de latitude entre Notre-Dame- 
es-Auges et Planier, et de la comparer à cette même différence déter- 
minée 'géodésiquemeht. Tel est en effet le système d'(^rations que 
M. de Zach a exécuté. 

La première section de son livre renferçie les observation^ ^strono-^ 
iniques faiies à Notre-Dame-des-Anges! , 

. La latitude a été mesui!ée avec, im cercle répétiteur de M^» Keichen-r 
i>ach, de 12 pouces de diamèti*e , et à niveau mobile; on s'est servi 
exclusivement des trois étoiles méridionales d du seipentaire , ^ et a dé 
l'aigle. L'auteur rapporte avec tous les détails nécessaires le^ observa- 
tions brutes et les divers élémens dont il s'est ^rvi dans le calcul ; aipsi 
tin wemier tableau nous donne ^ pour chacun dejs trois clu^onomètres 
qu'il employait, les tems des midis et des minuits vrais conclus par des 
hauteurs correspondantes ; un second tableau renferme les élément 
tirés des tables solaires dont on a besoin pour calculer la marche de ces 
chronomètres (1); un troisième présente enfin leurs éqqi^tions et leui^ 
mouyemens diurnes poiu* tout le tems que lea obs^watiotts ont duré* : 
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. (1) je n'ai pa» besoin de dire que ces élëonens aont tlr^ 3ts tables ipie H. de Zach s 
publiées k Gotha eu i8o4; mais comme elles afférent eatCfàmsins^t psa é^neUss m^ 
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Toutes les parties de ce travail sont présentccs .avec les mêmes déve*- 
loppemens , en sorte que le lecteur pourrait suivre les calculs a vue ou 
les recommencer avec de nouveaux élémens. M. de Zach a fait dix séries 
de distances au zénith de a du serpentaire composées de 5o répéliti<mt 
chacune , ce qui donne en tout 3oo observations. Les discordances 
extrêmes entre les résultats partiels de chaque série s'élèvent seulement 
à 3'\45. Pour de Taigle, ces différences montent h 4'\4> et pour a de 
Taigle à 4"« On voit que ces mesures confirmeront la réputation d'ex- 
cellent observateur que M. de Zach s'était déjà acquise par beaucoup 
d'autres u*avaux. ^ 

liC second article de la première section renferme les observations 
qui ont servi à déterminer la différence de longitude entre Notre-Dame* 
aes-Anges et l'observatoire de Marseille. M. de Zach s'est servi pour 
cela des signaux de feu qu'il allumait a des époques fixes à Notre-Dame- 
des-Anges : tandis que M. Pons , qui est bien connu des astronomes par 
le grand nombre de comèieâLqu'il a découvertes , les observait à Marseille. 
Par une moyenne entre 65 délrrrufa^arjons , la différence de longitude 
entre ces deux stations a été trouvée égafe à 9^",^S^ la plus gran& dif- 
férence entre les résultats partiels est seulement de l'^gS; .pw oii l'on 
voit que cette méthode , qui a été employée pour la premsèra foise émt 
une occasion semblable et presque dans le-nwme lien , par-MM. Gasunî 
de Thury et Lacaille^ est susceptible de beaucoup d'exactitude (i). 



nous derons aux Iraranx de M Dclambre y les astronomes qui seraient tentés de refaire 
les calculs que Touvrage renferme pourront y #an^ inconuénient y se servir des tables 
françaises. 

(i ) M. de Zach a joint à ce chapitre quelques remarques historiques sur la détermination 
des longitudes que les astronomes liront avec intérêt ; mais je n oserais pas assurer qu'iit 
partageront son opinion lorsqu'ils,le verront assimiler les observations des éclipses des 
satellites de Jupiter & celles des éclipses de lune. Yoici les propres expressions de 
H. de Zach : « L'ombre de la terre , projetée sur le di|que de la lune et accompagnée de sa 
« pénombre , laisse une si grande incertitude sur l'instant des phases, qu'on %^j trompa 
« souvent de plusieurs minutes* 

« Les éclipses des satellites de Jupiter ne sont pas plus marquées , etc. » 

Il est vrai que, plus bas, il porte l'incertitude à ^o ou 4^'^ ; ttiais ces limites mêmes 
me semblent exagérées , du moins pour le^ premier satelUte. Je n'ignore pas qo'om 
trouve parfois de pareilles différences, même dans Jes observations de GreenwicU \ mais 
il est clair pour toute personne non prévenue^ ou qu'il s'est glissé quelque erreur 
dans ces observations, ou qu'elle! ont été faites dans de^ circonstances défavorables: 
or ce n'est pas > ce me semble, sur quelques exceptions qu'il faut se déterminer i 
frapper de réprobation oiM méthode dont la géographie peut tirer de très-grands 
avantages. 

M. de Zach insiste aussi avec détail sur les diverses causes d'erreur qui peuvent se 
rencontrer dans l'observation des occultations d'étoiles , mais il aurait pu. ajouter que 
ces causes ne ^ont pas «constantes, et que la moyenne entre plusieurs résultats 
partisb doit être peu éloignée delà ycrit^.Ne serait-ce pas seuleinent dans le but 4e 
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' Pour orienter la chaine de triangles qai devait joindre là station 1814, 

septentrionale à l'île de PJanier, M. deZacb a fait au premier ;poiot une 
nombreuse série d'observations d'azimuth, qui sont rapportées dans le 
troisième chapitre du premier liyre. 

M. de Zacn a apporté à la déterpoination de cet élément plus de 
soin que ne semblait en exiger l'usage qu'il devait en faire pour l'objet 
principal de son opération ; mais cette circonstance lui a fouriy l'occfr- 
sioD de publier des remarques utiles sur les diverses méthodes dont on 
peut se servir t>our observer un azimuth^ et sur-tout sur Temploi des 
théodolites répétiteurs de M. Reichenbach. La juste confiance que M. de 
Zach accorde aux instrumens de cet habile artiste , me semb^ cepen*- 
dant l'avoir conduit, dans ce cas, à une conclusion hasardée. 

Cet astronome ayant mesuré lazimuth de Notre-Dame-^e-'la-Garde • 

de Marseille par deux séries d'observations, dont l'une était faite en 
visant au premier bord du soleil et l'autre au bord opposé, les a calcidée« 
en prenant le diamètre de cet astre dans les tables ; les résultats partiels^ 
'dans chaque série , s'accordent bien entre eux , mais les moyennes dif- 
fèrent de près de l3'^ M. de Zach en conclut que le demi-diamètre du 
soleil, dans la lunette de son théodolite, surpasse de 6'^3 celui des 
tables qui a été déterminé avec des lunettes d'un plus long foyer 4 
mais s'etait-il bien assuré d'avance que la manière de placer le m de 
la lunette sur le bord du soleil ne pouvait pas l'induire en en^eur? 
L'opinion ancienne que l'irradiation est plus considérable dans les 




igit ici c< a la couronne lumineuse fd 
par V aberration de lumière y qui y dans les petites lunettes moins parfaites^ 
est toujours plus forte que dans les grandes. » Si par le mot vague 
d'aberration il entend, comme je dois le croire, celle de réfrangibilité, 
j'observerai qu'à cause de la méthode qu'il a suivie dans ses mesures 



fortifier ses oliiectîons que M. de Zacb ajoute qu'on a M plus d'un siècle ï determîoér 
t i" de tenus la diflnérencc de looffitnde entre Paris et Greeawicfa. Cet astronome sait 




que Maskeljne, avant la jonction en 1787 , admettait également 9^ 20'% et que tous les 
astronomes , dans leurs calculs habituels, se serraient de cette même différence 9 qu^ 
la jonction des deux obserratoires a ensuite confirmée ( Vojez la préface des premières 
tables du soleil, publiées en 179a, par M. de Zach loi-même , d'où j'extrais ces nom- 
bres ). Tout ce qu'on peut déduire de ce que M. Lalande insérait encore une fausse 
longitude dans la connaissance àts tems de 1789, c'est que cet astronome avait eu tort 
de changer 9 d'après une seule observation de Short (un passage de mercure sur le soleil* 
•i je ne me trompe ), la longitude moj'cnne qu'on arait troarée précédem^ienl. 



A^anmuûi, lé bord da soleil a été toujours obserré au centre de sa 
lunette ; par conséquent les franges colorées qui peuvent provenir de 
rimperfection de rachromatiscne ont du être., dans cette position, 
beaucoup moins étendues que si on avait mesuré directement le soleil 
avec un micromètre, car, dans ce cas, les bords du disque auraient 
été très-près des limites du champ» J'ajouterai à ces doutes que 
M. Quépot avait trouvé , par une noaibreuse suite d'observations faites 
avec un cercle répétiteur à réflexion , précisément le contraire de ce 
que M. de Zach annonce. Il est fâcheux que cet astron«ome, qui con- 
naissait certainement le travail de M. Qaénot,, puisqu'il a été inséré 
dans la connaissance des tems de l'an la, n'ait pas cru à propos de 
rechercher la cause de l'opposition frappante qui se trouve entre leurs 
résultais. 
Les détails dans lesquels nous venons d'entrer nous permettront de 

Sasscr Acgerement sur les observations que renferme la seconde partie 
e l'ouvrage, et à l'aide desquelles M. de Zach a déterminé la latitude 
de Planter , sa longitude et un azimuth ; nous nous contenterons même 
de dira que là, comme à Notre-Dame*des«-Ang|3s , on a observé ot du ser- 
pentaire , a et ^ de l'aigle avec le cercle répétiteur , et que la longitude 
a été prise avec des signaux de- feu que M. Pons faisaa, à des heures 
fixes , sur la terrasse de l'observatoire de Marseille.. 

La troisième partie est consacrée aux opérations géodésî<|ues^ c'est^ 
à-dire aux détails de la mesure de la base et des angles des triangles 
qui joignent les deux stations exu^êmes. La base avait 25o4'^,552$^kror 
gueur bien suffisante pour l'objet que M. de Zach se proposait. 

Chacun des angles des triangles a été répété au moins dix fois avec 
un théodolite de Reichenbach; sur les 7 triangles dont se compose la 
chaîne^ Terreur de la somme des trois angles a été ime seide fois de 5^^, 
quatre fois au-dessus de 3" , et deux fois nulle. 
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et de me de Fianîer ; îl fait ses calculs d'après les tormutes que . 
.lambre a publiées dans l'ouvrage intitulé : Méthodes analjrtiaues pour la 
détermination d'un arc du méridien^ etc. , etc, Trois combinaisons dif- 
féi*entes lui donnent exaciement les mêmes résultats , tant pour la disr 
tance des deux stations que pour leur difiërenee de lonaitude ; l'auteur 
a pris pour aplatissement —^ ; mais^ vu la petitesse de l'arc qu'il s'agti 
de calculer, Fincertitude qui peut rester encore sur la véritable valetir 
de cet élément n'aura ici aucune influence sensible (i)« 



(i\M. de Zach remarque qu'il y a erreur de signe daas Te^preiaion d'une qpiinUt^ 
«uxiltaice^J' qui entre daoa loutea les formuloa de M. DeUmbrej a>M ccU« «rceur o^t 



Dan$ la tinqnîèine partie, la dernière du premier volume, M.-deZach 1 o 1 4* 

compare les calculs de la section précédente aux mesures asirono^ 
miques; la triangulation lui avait appris que le parallèle dé Nôtre- 
Dame-des-Anges est ëloigûéde celui de Planier de 12' 5",ii; les obser- 
vations astronomiques donnent pour cette même distance 12' i",i3. La 
différence de ces cleux nombres ou i",98 est , d'après l'auteur, l'effet de 
l'attraction du Mont-Mimet. Quant h fa différence de longitude , celle 
qu'on déduit des oKservatîons géodésiques est plus grande de 1 0^^,67 
que la différence déterminée astronomiquement. 

Tels sont les résultats de l'opération de M. de Zach ; mais il restait a 
prouver qiie la petite différence de i'',98 qu'il a trouvée entre les deiiK 
'amplitudes ne peut pas être attribuée aux erreurs d'observation ; ov 
c'est là en effet le but que Tauteur s'est proposé dans le chapitre sui- 
vant, dont voici le titre : 

•c Preuves de l'exactitude de nos opérations et de leur résultat , qui 
« constate que l'effet de l'attraction a été réellement observé, avec plik- 
« sieurs autres résultats qui ont été déduits de l'ensemble de nos obser- 
« vations. » ^ 

L'auteur examine d'abord toutes les causes d'incertitude qui peuvent 
affecter lopérationséodésique, et prouve, ce me senible, sans i^eplîque^ 
que les eiTCurs probables aes azimutbs n'ont pu altérer que de quantités 
insensibles la valeur de l'arc compris entre les deux stations extrêmes. • 

Quant aux observations astronomiques, nous allons successivement 
passer en revue les vérifications que M. de Zach s'est prociurées, et qu'il 
croit propres à lever tous les doutes. 

Chacune des trois étoiles observées à Notre-Dame-des -Anges et à 
Planier donne la même valeur pour l'amplitude de l'arc (1). 



une shnple fante tjpograpbiqne ^ comme M. àe Zach aurait pu s'en convaincre 9 soit en 
consultant la base du s^rsléme mëlrique^ soit ni^me stnipleroent en fêtant un coup 
d*œil dans Touvrage qu'il cite j sur Teipression analytique de la normale. 
• M. de Zach dit ailleura qu'il j a un terme faux ( lome 2, page a ta de la base du 

'Sjstèoie mëlrique) dans la formule que M. Delambre a donnée pour réduire au méridien 
les difittmces an zénith iqu'on observe hors de ce plan. Ceci jje TaTouerai , m'arait d^abortt 

«fait oraindro qu'il ne se fût glissa de graves erreurs dans le calcul de la méridienne -de 
France ; mais ^ «ne suis bteatdt rassuré lorsque j'ai vu que ) pour découvrir et rectiGe^ 
la fauta que M. de Zach relève, il suffisait de tourner le feuillet et de prendre à Ifi 
page aiS ie terme qui avait iU imprimé incorrectement k la page aïs. 

(i) Ceci prouve que s'il j avait erreur dans le cercle 9 elle affectait également lea 
observations de chacune deséloile$,et oulleœenf que. Terreur a été la même k Planier 
et ao Mont-Mifliet. L'aecord des trois résultats partiels est d'autant moins étonnant 9 que 
«du serpentaire, ««tide l'aiffle ont des hauteurs peu inégales; du reste Tamplilude 

- que* dànue m du aerpeftlaire diffère de o'%46 àt celle qu'ion déduit des deux étoileS' de 
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M. de Zach avait mesuré en 1808, en i8îo et en i8i3, les latitude^ 
de trois points des environs de Marseille , qui sont assez éloignes des 
montagnes pour qu'on puisse admettre que des attractions locales n'ont 
pas altéré la position du fil aplomb; or, comme ces latitudes s'accordent 
avec celle de Planier , l'auteur en conclut que , dans cette dernière sta- 
tion, son cercle n'éuit affecté d'aucime erreiu* (1). 



(t) Je remarque d^abord qu*a Marseille les latîtades ont été prises arec la polaire 9 
et que celle de Planier a éié déduite des obserratious de « de Faigle* Or les astronomea 
ne rejetteront-ils pas entièrement les conséquences qu'on peut tirer de cette yérlftcation» 
lorsqu'ils remarqueront que la déclinaison que M. de Zach adopte pour « de Taigle 
résulte uniquement de quatre séries d'observations faites à Milan en 1808, et que de 

Îilus elle diffère de 2", 5 soit de celle que M. Pond a trouvée récemment avec le bel 
nstrument de Trough&on, soît de celle qu'on a déduite de treize séries faites à Paria 
avec le grand cercle répétiteur de M. fteichenbach ? • 

M. de Zach parait compter beaucoup sur U circonstance qu'il avait mis « là plut court 
« inteivalle entre les obserf^ations faites à Notre-Dame -dee^ Anges et ceUes faites à 

m Plfiniery afin quelles pussent éli'e considérées comme simultanées » Il ajoute 

plus bas:« Si mon cercle donne quelque erreur pour des observations absolues j elle 
• aurait été détnUte et complètement éliminée en ne prenant que les dJifpii*ênêes de nos 
« observations ( p. 36 ). » Ceci suppose que Terreur qui peut se trouver dans un cercle 
est toujours la même, et c'est en effet la l'opinion que M. de Zach professe ( ^* p* 34 ) î 
mais le contraire me parait facile à démontrer, même à l'aide des propres obserTatioui 
de cet astronome. 

En effet, dans le mois de juin 1808 , M. de Zach trouvait , par la polaire, la latitudo 
de Milan =:: 46** aS' 1 \'\^o , tout aussi bien avec son cercle qu'avec celui de M. Oriani. 
Or f 1 la même époque , le premier de ces instrumens donnait par arcturus 45^ a8' î^^q?» 
tandis qu'avec le second on trouvait 45^ 28'4'%35. Ce résultat, comme on voit , diffère 
du précédent de 2''38, quantité plus considérable que celle que M. de Zach a trouvée 
pour l'attraction du Mont-MimeL 

Pourrait-on maintenant s'autoriser d'une diff'érence de %^ pour affirmer que cette 
montagne a exercé une action sensible sur le fil aplomb, lorsque deux cercles semblables, 
de mêmes dimensions, également parfaits^ puisqu'ils étaient l'un et l'autre de Reichen* 
bacb , placés dans le mém« lieu (l'observatoire de Milan), maniés par le même astro* 
nome (M. de Zach ), donnaient les mêmes jours des résultats identiques lorsqu'on 
observait la polaire, et des résultats qui différaient constamment les uns des autres de 
plu9 de %" lorsqu'on observait arcturus ? Supposons pour un moment que Terreur dea 
observations méridionales ait tenu uniquement au cercle de M. Oriani, et vojons si noue 
n^aurions pas quelques motifs pour croire que le cercle de M. de Zach est également 
enjet à de légères anomalies ; or , si cet astronome daigne se ressouvenir des ob- 
servations qu il a insérées dans la Bibliothèque britannique , il verra qu'en 1808 cent 
quatre-vingts répétitions faites avec son cercle de 12 pouces lui donnaient pour le 
latitude de Milan 45^ a8' i'%76, et qu'en 1809 il trouvait i'^,! de plus; mais si cet 
remarques prouvent que le cercle de la pouces de M» de Zach peut donner des erreurs 
en plus ou en moins d'une seconde, il en résultera, ce me semble, incontestablement 
' que cet instrument n'était pas propre k faire découvrir une attraction de l'^ 

n m'aurait éCé facile de fortifier eeê objections par des exemples tirés de la méri- 
dienne de France, mats il m'a paru plus conrenable de me borner aux propres obser* 
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•Le» bornes dans lesquelles nous sommes forces de nous renfenner, 1 o 1 4» 

ne nous permettront pas de rendre compte de plusieurs chapitres tfle 
Touvrage de M. de Zach, qui du reste ne se lient que très-indirectement 
à Tobjet principal de son opération; nous allons cependant en rapporter 
les titres. 

La septième partie est consacrée à la détermination « des hauteurs des 
•c stations au-dessus de la mer Méditerranée. » L'auteur s'est sewri in- 
distinctement pour cet objet des distances réciproques au zénith , de la 
dépression de. l'horizon de la mer, et du baromètre. La comparaison 
des réstdtats qu'il trouve, dans une même station, par chacune de ces 
méthodes , lui fournit les rSoyens d'apprécier l'exactitude dont elles sont 
susceptibles. 

Dans la huitième partie , M. de Zach nous donne la « description 
u géométrique de la ville de Marseille et de son territoire. » Ce savant 
s'est livré, dans ce chapitre, à des recherches intéressantes pour décou- 
vrir dans quelle partie, de la ville actuelle, Pjrthéas a pu faire , 36o ans 
avant notre ère, cette fameuse observation du solstice d'été, que Stra- 



valions cle M. de Zach , et de ne discuter même que celles qu'il ayait faites arec 
riustrument dont il 8*est servi dans sa nouTelle opération. 

Mais quelle peut être , enfla , la cause des anomalies que présentent les petits 
cercles? Dans la Connaiisance des temps pour 1816 on a cherche a en rendre compte^ 
en supposant qu« les rajons irréguliers dont l'iniage d'une étoile est toujours accom«> 
pagnécj dans une petite lunette^ peuvent tromper robservatenr sur la position du 
véritable centre de l'astre ^ M. de Zach rejette cctîe explication , qu^il traite 
« d'hjrpolhëse gratuite, qui n^expîîque rien ^ absolument rien, aui'n*est pas même 
« admissible ». L'auteur de thjrpothèse avait en le soin, en la publiant, de l'accom- 
pagner des observations dont elle semblait découler : M. de Zach n'aurait-il pas dû 
également mettre le public dans la confidence des raisons qu'il peut avoir pour la 
rejeter? Qu'aurait dit cet astronome si, au lieu de montrer, comme nous venons de le 
faire, avec tous les détails convenables, qu'il ne résulte aucunement àt sa nouvelle 
opération que le Mont-Mimet a attiré le fil aplomb de 2", nous nous étions contentés 
de dire « qu'elle no prouve rien , absolument rien ^ qu'elle n'est pas même ad- 
'« missibk? » 

Du reste je dois, en terminant cette note, m'empresser de rassurçr les astronomes 
qui pourraient craindre que celte question ne restât long-tems indécise. \\ résulte eu 
efifet d'une anecdote que M. de Zach rapporte ( page 55 ) , qu'en publiant ses lettres dans * 
\^ Bibliothèque britannique ^ ce savant tendait un piège dans lequel sont tombés 
ceux qui ont cherché la cause des défauts qu'il reprochait aux cercles répétiteurs. 
• ^arépopse n'était pas encore prête à cette époque, « mais il la donnera quand 
elle le sera ». Si cependant M de Zàch tient ses promesses par ordre de date , il nous - 
expliquera auparavant la différence singulière de plusieurs secondes qu'on trouve 
entre les obliquités de l'éclipliquc de l'été et de l'hiver. Les 'astronomes atjlendenl 
avec d'autant plus d'impatience la solution que M. de Zach a promise ilyadeux ans'9 
que l'anomalie dont nous venons de parler avait fait crais^dre qu il a'jr eût quelque légère 
erreur dans les tables de réfraclion* 

Xjwraison de noi^embrc. * 18 
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b^ Bouâ a comaxvie ims le ohafiÂive V ^ 11.^ livré de m Céa^^phfe. 
U détermine également les posiiioa» des obseryat^^îrea de Ga^âcsidi , de 
Dominique Ca&sim^ de CUazelks, da Lc^irille, du père FeuUlée et de 
plusieurs, amateurs. d'astreiDOiiiie. 

L'ouvrage est terminé par une table des « longitudes et latitudes des 
«( principaux liéax dbns la partie m^ridio&ale do la France , déiermi- 
« née»» âoit par des observations, astroojamiquea, aoii par dca opéiutioiis 
«t géodésiques 9 ; e% pair quelque réilexions i^iives à Topëratiidn que 
le docteur Maskeljne avait &lte au pmà du moni Scbeballieii ^ en' 
Ecosse^ pûtti* détejcqujier l'aiiti^ctiiHi da cettje montagne. 

A. 



J^Qt€i mr Ict Çh4hu/ rayonfiantfi ; p^r M. Poisson. 

Physique. ji^ Leslie a démontré, par des expériences très-ingénieuses ^ que les 

., , rayons catorîfîques partis d*un même point, pris sur la surface d*iui corps 

Socitrte Philomat. ^^^y^i^é^ ii'p^t pa^ la même intensité, dans tous IjBs sens, I^'inteAsité de 
chaque rayon , comme celle de tputes les émanations , décroît en raisoa 
inverse du cark^* de^^ distances au poin^ de départ; à distance égale, 
eUe est la plus grande dans la direction ndrmaie à la surface; et, sui^ 
vant M. iLeslie , elle est proportionnelle pour tout autre rayon aiv 
çosipu^ d^ l'angle compris entre ^ direction et. cette nx)rmale. Cette 
loi QGOiduii, à une. coi^s^quemie uUlè dans la théorie de la. chaleur 
rayonnante, qui , je cikms, n'a pas encore été remarquée. U en résulte,, 
en effet, que si Ton a un vascf de focme quelconque, fermé de toute» 
par^s, dont les parois intérieures soient pan-tout à la même tempéra- 
t,ure et ém^ttqi^t par tpuç. leurs points dès quantités^ égales de chaleur, 
là somme des ijaypn^.calorifiqfies qui viendront se croiser en un même^ 
point duvas^ sera toujours, la même, quelaue part que ce poinx soiti 
placé; de sprte qu'un thermomètre qu'on ferait mouvoir dans l'inié* 
rieur du vase , recevrait constamment la même quantité de chaleur , 
et mjwqtjier^î^ piso^-tout la même température'; ce que Ton peut regar- 
der comme étan^ conforme à l'expérience. Cette égalité de température 
dans toute- l'étendue du vase ne dépendant ni- de sa forme , ni de ses» 
dimensions, doit tenir à la loi même du rayonnement, et c'est ce que je 
mç propose de prouver dans cette note. 

ipp^r; cela, appelons O un point fixe pris dans l'intérieur du vase ; 
soit M un point quelconque de sa surfaxîe intérieure; tirons la droite 
OMset, par Iç poiçt M:, menons intérieurement une normale à la 
surface. Résignons par « l'angle compris entre cette normale^ et- la 
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droite MO: 8Î cet angle est aigu, le poîflt O receWâ Urt rayon dé loi 4. 

chaleur parti du point M; si, au contrafire, il est obtus, le point O 

ne recevra aucun rayon du point M. Nous elupposerons, pùut ëinipli- 

fier , que le point O reçoit des rayons de tous les points du vase , 

c'est-à-dire, que Tangle ^ n'ert obtns poUf aucun d'eux : on tferra 

sans difficulté comment il faudrait modiner la déitionstratiori suivant^ , 

pour rétendre au cas où une partie des barois du Vase n'enverrait pâ^ 

de rayons au point O. Soit a l'intensité du tayoti normal , éhiis par 

le point M, à Tunité de distance; cette intensité, à la même distance 

et dans la direction M O , sera exprimée par a coS. é, , d'après la I6î 

citée ; et si nous représentons par r la longueur de la' droite M O , 

nous aurons ^^ ^ * , pour Tintensité de la chaleur reçue par le point 

O, suivant la direction MO. De plus, si nous prtenons autour du 
point M une portion infiniment petite de la surface dii vat&ty él si 

nous la désignons par» ^ nous aurons de même ^* ^ ' ,pour la quantité 

de dialenr éfnise pdr cet élément » et parv^ruef au point O. Or, on 
peut partager la surface du vase en une infinité tfélémen?î semblables; 
it ne reste done phis qu'à faire, pour tous ces élémens, la somme dps 

quantités telles que ^ — , et Von aura la quantité totale de chalaur 

reçue par le point O. ' 

Cela posé, concevons un cône qui ait pour base l'élément ei, et son 
sommet au point O ; décrivons de ce point comme centre et du 
rayon O M , une surface sphérique ; et soit »'' la portion infiniment 
petite de cette surface interceptée par le cône. Les deux surfaces oi et 
€»' peuvent être regardées comme planes; la seconde est la projection 
de là première, et leur inclinaison mutuelle est éjgalé à' Vanglé «, 
compris entre deux droites qui leur sont respectivement perpendi- 
culaires : donc, en vertu d'uâ théorème connu, onanra e/ = » cos* «, 

et la quantité ^ *" ^^^* "* deviendra ^. Dëcrivo«6' i»e^ aUlrë s^rihOe 

sphérique, du point O comme centime, et d*un rayon égal à runité; 
représentons par fl l'élément de cette surface intercepté par le cône qui 
répond aux élémens • et »'; en comparant ensemble et»', qui sont 
deux portions semblables de surfaces spËériques^oh aura ^=5= r Ô , et 
par conséquent 

a # to$4 m ^^^^ a*#* ^^^ -* ' 
Maintenant, la quantité a «est la même pdtir (ous;ieî8f.pdltltà dUi VaiM, 
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puisqu'on snppofîe qu'ils ëmétlenl tous des tquafatit^ égales dé cbakûr; 
il sVrisuit donc que la somme des produits tels que dj, étendue à 
toute la surface du vase, sera égale au facteur a multiplié par Taire^ 
d'une sphère dont le rayon est pris pour unité. Donc, en appelant t 1er 
rapport de la circonférence au diamètre, et observant que 4^ est Taire 
de la sphère, nous aurons 4 -î»"^ pour la quantité de chaleur qui arrive 
au point O j et Ton voit que cette quantité est indépendante de la po-' 
sition du point O, ce que nous voulions démontrer. 

On peut aussi remarquer qu'elle ne dépend pas de la forme ni âes' 
dimensions du vase; d'où il résulte que si le vase est vide d'aîr, et-, 
qu'on vienne à en augmenter ou diminuer la capacité, la température 
marquée par un thermomètre intérieur demeurera toujours la même ; 
et c'bsf,en effet, ce que M. Gay-Lussac a vérifié J3ar des expériences 
susceptibles de la plus grande précision. Cc& expériences détruisent 
l'opinion d'un calonque propre au vklej elles montrent, en les rap- 
prochant de ce qui précède, qu'il n'y a dans l'espace d'autre calorique 
que celui <jui le traverse à Tétat de chaleur rayonnante émise par les 
pai;ois environnaates. Quant aux ehang^mens de température qui se 
manifestent lorsqu'on augmente ou qu'on diminue tout à coup un es- 
pace rempli d'air, ils sont uniquement dus au changement de capacité 
calorifique que ce fluide éprouve par Teffet de la dilatation ou de la 
conâ pression. 

Si le point O, que nous avons considéré précédemment, était pris sur 
la surface iqtérieure du vase, la quantité de chaleur qu'il reçoit de tous 
les autres points de cette surface serait égale à la constante ^ multipliée 
par l'aire de la demi-spljère dont le rayon est un, et non pas par faire 
entière de cette sphère, comme dans le cas précédent. Ce produit a^xa 
est aussi égal à la somme des rayons calorifiques émis dans tous le^, 
sens par le point O j d'où il suit que cbaaue point des parois du vase 
émet à chaque instant une quantité de chaleur égale à celle q^u'il reçoit 
de tous les autres points. ^ * ^ 

Généralement, si l'on veut connaître la quantité de chaleur envoyée 
à un point quelconque O pai^ une portion déterminée des parois du 
vase, il faudra concevoir un cône qui ait son sommet en ce point, et 
pour circonférence de sa base le contour de la parois donnée j puis 
décrire de ce même point comme centre, et d'un rayon égala l'unité, 
une surfece sphériqucj la quantité demandée sera égale au facteur a 
multiplié par l'aire de la portion de surface sphérique interceptée par 
le cône. Ainsi toutes les fois que deux portions de surÊices rayonnantes, 
planes ou courbes, concaves ou convexes, seront comprises dans le 
même cône, à des distances différentes de soiji sommet, elles enverront 
à ce point des quantités égales de chaleur, si le facteur a est supposé le 
même pour toua les: points des deux 8(irf|ice8. 



L'analogie qui existe entré la lumière et la «haleur rayonnante pof te 1 8 1 4, 

à croire que l'émission de la lumière doit se faire, comme plusieurs 
physiciens l'ont déjà pensé, suivant la loi que M. Lcslie a trouvée pour 
b^cbaleur ravonna Die*, Dans cette hypothèse, tput ce que nous venons 
de dire relativement à la chaleur s'appliquera également à la lumière j 
et la règle que nous venons d'énoncer sera aussi celle qu'on devra 
suivre en optique pour déterminer l'éclat d'un corps lumineux vu d'un 
point donné , pu , ce qui est la même chose , la quantité de lumière quQ 
ce corps envoie à l'œil de l'observateur. 
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Description des terreins de Schiste argileux ( thonschiefer ) et 
de Psammite schistoide ( grauwacke) du Thuringerwald et de 
Frankenwald; par M. dk Hoff. 

L'objet de l'auteur n'a pas éié de donner simplement une description q, ^ . 

locale de la disposition de ces terreins dans les pays qu'il désigne ^mais 

son but principal parait avoir été de montrer 1 identité de formation jLeonhapd's uschen- 
de ces roches j et d^ prouver que les psammites y roches essentiellement buch fnr die ge- 
com posées de parties qui semblent réunies par agrégation , peuvent sammie niineralo- 
devpir leur formation et leur structure au moins autant à Faction chi- ^^ ^^^' 
miqtie ou de dissolution qu'à l'acdon mécanique ou d'agrégation. 7** année. i8i3» 

t £a partie examinée par l'auteur est celle qui est & l'ouest de la Saale i/*p*rue. 
et de la Rodach. 

Le caracdère extérieur principal* de ces montagnes, composées de' 
de psammiie et de schiste • est tiré de leur forme. Les vallées , vers leur 
origine, sont peu profondes et peu inclinées, mais, vers leur extrémité 
inférieure, elles deviennent étroites, profondes, et bordées de rochers 
escarpés. Elles sont moins déchirées que les montagnes de porphyre 
qu*on voit à l'ouest, mais plus élevées et à pentes beaucoup plus rapides 
que les montagnes de sédiment qui les environnent. 

Le psammite du Thuringerwald a été très-bien décrit par Trebra : 
c'est une roche d'une structure grenue , composée souvent de quarz , 
de felspaih et d'un peu de mica , également répandtis dans une masse 
argiloïde verdâire; on y voit, en outre, des veines et des noyaux de • 

quarz. Ces parties , par leur liaison intime avec la masse , pourraient' 
être, suivant l'opinion de MM* de Heim et d'Omalius-d'HalIoy, que* 
M. de HofTest disposé à partager, de formation contemporaine avec la 
masse, et ne seraient pas alors, comme on l'a pensé assez généralement y " 
les débris résultant de la destruction des granités repris et rempatés deuos 
une nouvelle baj$e. 
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Les liaturalistefi qni ont étudie cette partie du Thuringerwald n^cnit 
jamais tu dans ce psammiie aucune trace de corps organisés. 
' Le schiste arcileux y dit M. de Hoff, est placé sur le psammite scfais- 
toïde, ainsi qu on peut le voir dans un grand nombre de lieux que 
Tauteur cite, et il est arec cette roche en stratificauôn ou gisement 
concordant ( gleichformiger schichtung oder lagerung). On en distingue 
trois variétés , raconnaissables par leur position et par leur earacœre 
uiinéralogique. La pr^oiière^ et la plus inférieure, a une structure 
plus feuilletée , ses feuillets sont droits, elle renferme peu de quarz, 
tant en filets qu'en rognons, et donne la meilleure ardoise. On y voit 
des V\\j& { loger )àe calcaire; la seconde est en feuillets plus épais, 
renferme plus de silice , et passe même au jaspe SQh\s\je\xx{kieselschiefery 
Elle contient du minerai de fer et des bancs de schiste coticule ( we«- 
schiefer ) . La troisième variété est la plus superficielle , et en même 
temps la plus élevée. EHe est encore ûl us pénétrée de silex que les 
précédentes ; elle est aussi en feuillets épais, grisâtres et tachetés. 

On n'a vu aucun débris de corps organisés dans ces schistes. Ils sont 
spayeAt Sf pavés, et sujr-UHit la s^c0n4^ de la troisièmes variété , par (tes 
ba9cs <ie quarz qjui renferment des ^sv^es de minerai de fer, d'ars^oie , 
cie ^iujc et de plg^ sulfurés. M. de HofiT soupcopAe que For des sablas. 
<îç Uii Schwarza vient d^s suIfiU'eS' décomposés oe ces -bancs de quavz. 

NojijkS avxHis dit qu'on tro^vait dans la première variété du schisM^ 
argileux des lits de çalcaii^e, et cette circoosti^we est très- importantfi 
pour déterminer Tépoquedes formations de ces schistes. 

Cd çalçajre est giriskre,^ nioiratK;e^, noir fon^é, brun, brun rouge^ 
rouge avec des nuances de jaune; il est mélangé et traversé de partiesr^ 
et'do veîues de calcaire apawique YAvéci ces- couleurs sont disposées de 
manièi'e à former un utarbre veiné ou ta€heié;.il renfenBbe> en outre, dea 
feuillets minces et> ondujeux de? schiste. 

. Il est eu couches et en stratification concordaiàte dans le schiste argi-^ 
leux , et non, en masses isolées-, par conséquent de mkum formation que 
ll^ scbisjie. C'est la seule roche, de loutea oelles qu'on- décrit ici , qui 
renferme quelques pétrifications,, tpès-rares il esi vrai. M. de HoflP y a 
trouvé Uii^même , pre»> de Sieinach., dea trochites (i) ; et M. de Heimiy 
cite des vis etiqtielqum coquillestbivaives mal conaetTées. qu'ont ne peut 
déterminer. ^ ^ ^ 

On trouve ddnaroe, terrain, comme dans prescme tous^ ceux qui lui 
itessembîent , quelque part- qu'ils soient, des^Kts dampeliteg]|raphique ec 
d-ampelite aluizûneuae ( alaunschiefer). M. deHofi a remarqué qu'ils 

(OYulgalremeut entroque^ mais peut-être rapportai par erreur à ce genre. Voj'€% 
'Schlottheim. 
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étaient plus ordînairement dans le voisinage des lits do calcaire. l o 1 4« 

Enfin on trouve aussi dans celte contrée des lits de minerai de fer^ 
c*est du fer oxydé , ochreux et arsiiettx; il n'est pas en stratification 
concordante comme les autres roches mentionnées plus haut ^ mais il 
paraît avoir été déposé dans des cavités isolées de la montagne, et 
semble être des portions isolées du grand dépôt de minerai de fer 
dont la masse principale est dans le Rotnenberg. Il paraît que ces déppts 
de minerai appartiennent plus particulièrement aux lits calcaires. 

Vers le nord-ouest, le schiste argileux se cache sous un grand dépôt 
de quarz sur lequel paraissent très-probablement être placés les por- 
phyres à base d'argilolite , de trapp et de péu'osilex de cette contrée. 
On h'a pas encore vu précisément celte superposition , mais des règles 
d'analogie et des conséquences tirées des inclinaisons prolongées ded 
couches, toutes pretives rapportées par M. de Hoff, nous ont paru de 
nature à laisser peu de doute sur cette superposition , qui d ailleurs 
n'a rien de nouveau, ni par conséquent d'opposé aux faits observés 
ailleurs. Elle prouverait que ces porphyi-es, qu'on a considérés 
•domme primitifs , appartiennent à la formation de transition, puisqu'ils 
recouvrent des roches caractéristiques de cette grande formation^ 

A Toccasion de cette classe intéressante de terrain , M. de Hoff fait 
remarquer qu'elle prend tous les jours une si grande extension , qu'on 
ne saura bientôt plus où trouver de véritables terrains primitifs , et 
qu'on sera peut-être conduit à réunir ces deux classes de terrains, car 
tes terrains de transition présentant dans beaucoup de cas la même 
structure cristalline , le même mode de formation chimique , et plusieurs 
dés roches qui constituent lès terrains nommas primitifs^ on ne 
peut plus les en distinguer que par la circonstance des roches qu'ils 
recouvrent, et qui renferment des débris d'autres roches, et sur-tout 
dès restes de corps organisés ; mais quand cette circonstance n'est 
point connue , on n'a aucun moyen sur de déterminer cette classe da 
terrain , et rien ne nous "dit qu'il n'y a pas au dessous des vrais grar 
nîtes> de ceiix qui sont regardés comme les plus anciens, des roches d^ 
sédiment renfermant des pétrifications (i). Cependant , pour ne pas 
devancer les faits, M.' de Hoff propose de laisser le nom de terrains 
primitifs à ceux qui , ayant d'ailleurs les caractères extérieurs de ces 
terrains, ne sont placés évidemment sur aucune roche de sédiment. 

A. B. 



(j) M.BrongnIart, sans avoir eu IV^nlaffe de connaitre la manière de penser de 
M. de HofT à ce snjet, avait i^mis à peo près la même opinion dans sa notice sar la 
iréogQosie du Gotentiu. Foj'ez J. d. M, , Kvr. i8i 4 > 



Traité des Maladies chirurgicales et des opérations qui leur 
coni^iennent; par M. le Baron Boyer^ professeur de chirurgie, 
pratique à la Faculté de médecine de Paris ^ etc.^ etc. 

MÉDEciHE. Quand, après i^ingi-cînq ans de succès dans la pratique et dans l'en- 

, seignement d*une science , un savant publie les observations nouvelles 

Ouvrage nouTeaa. qu'il a pu -recueillir ^ il fkit une chose utile et mérite bien de la 
science ; mais qu'un chirurgien tel que M. BoVer se dérobe à sa 
renommée et à ses nombreuses et utiles occupations pour mettre au 
jour non-seulement les observations nouvelles que ^ longue et brillante 
pratique ont dû lui fournir, mais pour écrire un traité complet de 
chirurgie, dans lequel en général^ et particulièrement la chirurgie 
française f est pi*ésentée avec tous les perfectionnemens qu'elle a 
reçus jusqu'à l'époque actuelle , voilà certes une entreprise digne des 
plus gi^ands éloges, et l'auteur a bien mérité non - seulement de la' 
science , mais encore de son pays et de rhumanité. 

M. Boyer a suivi, dans l'exposition de la chirurgie, la même mé-^. 
thode qu'il suit depuis vingt ans dans son enseignement. Or cet ensei- 
gnement a toujours attiré un concours nombreux d'élèves nationaux et 
étrangers; il s'y est formé un grand nombre d'hommeshabiles, dont les. 
noms sont déjà célèbres, et c'est maintenant pour un chirurgien un titre 
honorable en tous pays que d'avoir été élève de M. Boyér. La consé- 
quence à en déduire , relativement à la méthode qui est adoptée dans 
1 ouvrage,, est évidente; comment pourrait-on ne pas en reconnaître la 
bonté ?lît cependant^ d'après les principes généralement admis aujôur* 
d'hui , cette méthode est essentiellement vicieuse ; elle est en partie fon- 
dée sur une physiologie surannée' ; elle réunit les objets les plus dispa 




Xi'importance des t^lassificauons en médecine ne serait-elle pas aussi 
grande qu*on le pense e» cg mpment? 

' Si Vdn peut avec raison faire quelaues reproches à l'ouvrage de 
M. Boyer pour la distribution générale des maladies^ on ne peut qu'ad- 
mirer la manière dont chaque maladie en particulier est décrite, ses 
causes prochaines et éloignées , ses symptômes^ sa marche, sa termi- 
naison , ce qui la distingue des autres maladies avec lesquelles on 
pourrait la confondre , etc. Les divers moyens curatifs sont exposés 
avec une clarté et une précision remarquables ; et comme c'est au fond 
la description des faits particuliers qui forment effectivement la science ; 
que dans l'exercice de la médecine^ H n'y a- ni classe |ii genre à établir. 
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xodii seulement des maladies particnlières h reconnaître et k traiter» 1014. 

on pei:^t .aisément rendre raison du . succès de renseignement de 
ÎMLBojer, et de celui qu'aura son livre, malgré les reproches qu'on 
peut à la rifi^ueur faire a la classification qu'il a adoptée. 
^ "" F. M, 
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Sur un Squelette humain fossile de la Guadeloupe } par 

M. Ch. Kœnig. 



GioLoaii. 



^ Lbs naturalistes qui observent avec attention et qui sont savans dans 
l'anatomie OKnparee, conviennent tous qu'on ne connaît jusqu'à présent ^ ^ . 

aùf^m reste de l'espèce humaine, ni aucun des produits de son industrie, '^^^^'^^ rnjMçic. 
qui soit iiéritabfement pétrifié, ni même fossile, c'est-à-dire enfoui dans 
oes couches vieilles et soHdes de la terre , et d'une formation ancienne ; 
et par formation ancienne on entend tout ce qui est antérieur à 
l'état actuelde la ^urfwedes continens : il est donc très-important, pour 
apprécier la vérité de cette généralité, de constater avec le plus grand 
#oin non -seulement l'^s^pèce de l'être auquel appartiennent des os 
UXMivés dans la terre v mais sur-tout la nature et la disposiuon du 
terrain dans lequel on trouve des. ossemens ou tout autre indice de 
l'existence d'un être organisé. 

' La réponse à la première question , à celle qui est relative à la dé- 
termination de l'espèce , ne parait pas douteuse ; il parait bien constaté 
que les squelettes qu'on trotive încmstés dans de la pierre, sur un 
rivage de la Guadeloupe , appartiennent à l'espèce humame , quoique la 
tète , Une des parties essentielles du squelette , j manque. . 

Cette solution rend la seconde considéi^tion , celle qui a pour objet 
la natui*e du terrain, beaucoup plus importante, et malheureusement, 
malgré les détails que M. Kœnig a rassemblés, et dont il a très -bien su 
apprécier la valeur, il est très-difficile de rien prononcer encoi^e sur 
l^époque de formation de ce terrain , c'est-à-dire ae savoir s'il fait partie 
des couches déposées avant ou pendant la dernière catastrof>he de la 
terre qui a laissé nos continens dans l'état où nou« les voyons, ou 
si ce terrain est d^une formation nouvelle , locale , et due à des causes 
semblables à celles qui agissent encore à la surface du globe, telles 
que les éruptions volcaniques, les eaux thermales tenant ep dissolution 
de la chaux carboinatée, etc. 

Les squelettes humains de la Guadeloupe sont connus par les natifs 
de cette lie , et nommés par eux GatibL On les trouve dans cette partie 
séparée par un bras de merde 111e de la Guadeloupe prQpi;*ement dite^ 
et que Ton nomme la Grande^Terre ^ dans un pai'age qui est sous le. 

JuU^raison de novembre. ' ao 
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véftvt, ièi qW iTAfspéfk fe'iM^rtf&i Il**«m înWrtfst^'et* tbtlttdë eûvtêflcJpp& 
Vfani* ttne ^evre feft ^re, et ihtté^ ali-^di?»sotiy dier fe Kgfife* âe fe 
ftamie mer: Ife fwïiiétitf./si'tee Fa- pieurfe ittxi leaf ettttytrrt-, dfes' Môc^ qtrf 
paraissent comme- ^parè^ d« reste ée lar nms^e-, et (toi dnf efttiroii 
33 dëcimètPe» de long sur 6 à 8 d'épaisseur. La pierre devient d'autant 
plus dure qu'elle approche plus du squelette, et elle y devient meniez 
dit-on, d'une dureté supériëiire àïi'eire dCi'marbre statuaire. 

Cette roche e$t calcaire , et sq dissout çompl^temei^t dans l'acide, jiî- 
triqttû. C€j^»d^fi« M^; ThoRpsois^ dk avèir tt\>uvé^ii!r ffew àe pfto^i^te 
de chaux dans la partie qui eMbsi pUfls ^oMine des os. Sa structure est 
généralement grenue, mais à gmins distincts, serrés, et agrégés fortement 
MAè> 6kB«ttt apparent ;^ dans ^d^oca ftagée» de fe ntafiAe^. ces crains 
soBi^ aonAntfftS m fi»itmeBt&«ne: masas^plttStOiK mornstipoveaar.^ Uatgcmtdii 
plUsi^Uirsi eiwmh „ leâ wt% pàratesAOt être irfss^^ petite» jttrlieé tsraiimcda 
Ifti QffiUid^inrô» di'itfU'OâdlcaiM; Cboupt^e; léa amve» som das iéims âa^ 
z90fky{Aà de difierani» aspècer.;^ plucieur» d!èMre eoA mntt nUfign / A 
liaiwsfi^âCi venir* dhi miUapora mimâtes dm PaUss) ( i )«. 

Qii » trottfvé ^lâùènoDA^ oo enveloppés- àuÊ^ cette même* pîeiard wi 
fiagmeav. do mackepono blaiifi:^ usei néifss Ttrâînt) db VkeUk tmota- àe 
iMiarjûnî;^ utt turbo^ qiiii panair étrs .le:7i/0&e'/iiiirz^ eonMrvBf^ cnaoro 
qidbelqAMl^uneSi de s«s:tMciiM ;> mu grand «nonc^ttu- àe Jkawke, ec «M 
jiaudiie Ao!i)e qui parraîtâtM^di^diarboiiderlm > ' ) -< 

Le squelette situé dans le bloc, apporté par snr.Akifi.'GocliiSBBie>f éuH 
tT'ès-peu: ettibacé daaa ce bfee;^ U ett uiëe de hàtsi Sun la^ dispeskion^de 
06 aqi^elet^lesicei»ûrq]Liesrsutivantjes(.i t 

Le» 0S.,,ài 1« $oriîie dÂuhloc y> ^lawirotje Briài 'g m cn^'fbiablesv nouViis de^t 
vemkknè ^us^ dorer i>ar I^iv: toposMÔrà àt F«ir ;* bèâtUMMip^ dba o» mntt 
fracturés , et pomenl Feafmreioitet a'cme vàebma seramisse ;.k eê«e monqneV' 
oan^me os^l'a déjà dit,* aiAsi qnir pltuieim» o9 des 6jatiiënmtt8c> !Le^o» des 
cuisses* eti des JHmldesscaiblen4> afvoir été diAatéspar lai ]Men)e'daleaîii» quai 
ar rem|^: lauKS caviuis ; 1^ tittia étairt fendu; prelBqoe dans tMRitaei sa Ioiih 






dooMS^ (|iiî^ nJbfi&eht auçmfe eâyitéi Go»' groiiK>y iana ètm r^gpilwraiiicBir ofonliessi 
^£|iroqheat c^qxcnclant de celle (c^rrue ^ et «oat à peu-pr^s de. la gjHIssfUf' di^ i»iljb(. Ou> 
lîj voU aucun débris de coqulltc ; maïs, comme le dii M! Kocnig, cpielqjacç gr^ioa^ 
rbsiâtnf^ épart ÇÏ tt ta; dJrtW^ lèscf^rèls' <^rt' pt.\x\ Vfuelqucfois df'çouTrii* la slruduré 
orgaaique du corail. Plusieurs parties de ce morccail pnfecttf^sfff' dltrtr'pdtW rtdmfttcrtlf 
dMislcsqiM»ls IwgminiflWlUt feOisalUMr»riniputUiMl^<)4vMd;t:alb^4ii«ii'dM^éiy^ 
sfir-taui ih Vaîdft çTUiie. leuf^Q ^'fU'^'i^ •oiU. tv^\L6\ eyswM^opçm . À'uur m 
luisautë.qui en a arrondi loute^ lesr^sg^ritësv^etîr^l^ ryq'it cfiAe o'e*l c^W^ ifwraàUiîen* 
qui, par son abondâftce dans certaines parties^ a lié ce9 gfaios ensemble y, cclq^i retid 
tfetlé'pletrt eompifciealiinïâes^pttrtre^. * .. * > 



^pieuty «etifi Peinte t^t tefBnfJifi^e pionne iciilc&ice. Ces ciroonsiasces fort 1014* 

jt^tpai^vab!^ aernÛ^nt iiMii^uer que la pierre ^alqaîiie ijoi enveloppe 
^pe saufUmw >^ é^ cUlibS iwe ^ome d'éut djs .fluidité^ ,ou ^u mc^m 4^ 
j§f amk woUcisse. 

Cea ^$ 0pt ë^é .aaalyseg par M. Da^ry ^^«i y a trojov^ jU>^t le p^QS- 
jpbaue <^4çaÎQç ^ pres^qi^e xom^ la gélaUue qu'ils ile>vaiem «çonienir. 

TeiU s^iu Jies iaiu jri^[>portéft mr M. Xcenig. {] ne eheroiiie pas a ^t^- 
.]^^\i«r iU ipQs^Mpa dç <CQS s^^tties j|iums^i;is 4aAS ic^u^ pieilpe ealcair^ 
dure^ ni à découvrir l'époque où ils y ont été déposés.; jnaiâ il fa^t 
jtfpis^arqiiei' qu^ -cette dépeodwoie 4e i'âe 4e Ja l&iiadeloupe qu'pn ,ap- 
^peile Ja Gra^d&-Terx:e e^ un i^rrrain plat, .cogiposé 4e pierre calçmrp 
^rinciptlememibroi^de débris de zoophj^ av^c quelques mornes ou 
réléyauons 4e «calcaire cpquJUier^.doot., suivant q^ue^q^es ^riHeurs^ Jbâ 
#|raûficaMm est Jtnès-inr^gulièire ex sn^mble av<nr été dér^^gogé^ , «^yidîs 
qm. la ftua . 4fi l a iii ,p e pcofirew^p.^ dif« e«t i3Ji It^raji^ isntièiB^Qie^ v^lca- 

> j^^euimcia;, 4*<après ces détails, c^iMskuie <fi^ ces squelette^ humaîM 
^9ifi»t ivécitableiaWit ibssiles dW réception fue ipioius «vKîms 4oipa[)i^ 
ja^ejsidt an^cofsw^nAement 4^ ç^.ap^tic|e? La présence 4'u|i ^olc^, 
ai j'jpHumi^'qu^ ces terraif^d ciiH siur ia ^di^pjOiSfUcqpL , ^ ^ês3^ »sor 1^ 
MMi^e de <vewi qui hs m^i^PiMfm^ï^ , pmu avio^r ,éit^ 4a q^we 4e -^a ^C^rh 
HiaM^dfk '.de Jk iw^l;ibe,ç»Jçai]?^.tr«^ enfvaloppetoes squ^IetAesi, 

dont les os paraissent avoir mé ^héfé^ pfu* tl^ .v^èm^^ ^iWJ^* 

JI iMtts Niable 4^9^ ou'oja ne.|imi^a# .aui^pre a#^»r^ qs^n ait 
&r9uvf^' d^ :irari,udil^s ^fuhvBOiWwi^ 

Sur Fa chute de Pierres quf. a eu Reu dans îe ^épartem^tj^ de 
Zot-ej'Garonue le S septembre f8f/f. l^qulrait éune lettre d^ 
jM J. l4AMOU*OKX , E^'PliarmackM 4^$ mtm^é^^AM* h cum$^ 
de Villeneuve ^ Préfet du département ; — et sur la comf^ 
^nxàstm de ces Piemes m^ec ioeUe^ t^ktifc^s iieux^ cpmt^vxées 

• dans ie caiinet 4e M. de Drée , â Pi^ris ; j)ar!M. L^ian. 

<c Luttdi,5 septerobre^à ^^ lieure^ 45 iplo^tes d« w»M%Miipppei;«4, Gioiocu / 
jJaos.ledép^eiuent de^JH^^rQi^GarwTO et.daw^ati;;c;qw4;avpiBiPQnt, ' 

Société Pliilomat 




. . («Sa) 
S. E.; enfin les babifans de Claîrac le virent à l'Est. ITaprès ces diffé- 
rentes observations, le nuage de voit être placé directement sur la -com- 
rtiune du Temple, un peu du côté de Castelmoron, environ aii i^ 55' 
longitude ouest de Paris, et au 44° 3o^ latitude nord. Ce nuage fut 
Jong-temps immobile, s'il faut ajouter foi au récit de plusieurs persounes 
qui disent l'avoir observé près d'une heure avant la détonation; il 
était facile de le remarquer, le temps étant parfaitement serein , et agité 
seulement par un léger vent du N. N. O. plus ou moins sensible, sui- 
vant les lieux. 

« Ali heures 45 ou 46 minutes, on entendît dans Tair une forte détona- 
tion semblable à plusieurs coups de canon , de gros calibre, répétés : les 4 
ou 5 premiers coups n'étoient pas très-rapprochés, mais les derniers 
imitaient un roulement si terrible, que les hommes et les animaux en 
furent effrayés; au même instant le nuage parut se précipiter vers lA 
terre, en tournant sur lui-même; et arrivé à une certaine distance de la 
surface du sol, distance qui ne peut être évaluées moins de deux lieues^ 
il se divisa en plusieurs parties, qui se terminèrent en raymis d*ulie cou- 
leur bleuâtre, rouges àl extrémité : quelques personnes ont assuré avoir 
vu, un moment avant la détonation , un éclair très-sensible, mais qui 
ne fut pas observé généralement à cause de la lutûière du soleil. D'au- 
tfes prétendent n'avoir vu 1^ nuage qu'après la détonation; mais tous 
s'accordent sur la couleur blanchâtre de ce nuage , sur sa forme oblonguô 
et sur son diamètre apparent de 7 à 8 pieds. 

« ^ssitôt que le nuage se fut divisé, les rayons dont je viens de parler 
se dissipèrent peu à peu, en laissant dans l'air un léger brouillard vi- 
sible surtout autour au disque du soleil; un quart d'heure après, tout 
avoit disparu. 

<sc L'éclair vu par plusieum personnes^ la couleur blanchâtre du 
nuage , la manière dont il s'est divisé par rayons ; tout porte à croire 
que, s'il eût paru la nuit, il auroit répandu la plus vive lumière. 

« Peu de secondes apr^ la division du nuage, des pierres sont toth- 
bées sur la. terre et ont été dispersées dans une circonférence d'en- 
viron une lieue de rayou; elles étaient très-chaudes au moment de leur 
tîhute. . ' 

« Ces pierres ressemblent, par leurs caractères généraux, à toutes 
celles du même genre que l'on a obseryées jusqu'à ce jour; elles en 
diffèrent par des vfeines marbrées d'un gris foncé et par des globules d'un 

Senre particulier, dont l'intérieur se trouve parsemé; ces caractères leur 
onhent beaucoup de ressemblance avec les pierres de Bénarès. 
€ La quantité de ces uranolithes, déjà trouvée, peut être évaluée à 
^5 ou 5o kilogrammes; il en existe une du poids de 9 kilogrammes 
entre les mains de M; Pr^gnières, propriétaire, aux Brethous, près 
Castelmoron. Elle n'est pas entière^ on a dû en avoir extrait au moins 
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un kilogramme ef demi. Une autre .cTun volume ^al a été trouvée à i o 1 4. 

la distance d'e>iviron mille toises de la première , crans la direction du 
nord; cette dernière a été brisée par des paysans^ qui en ont dispersé 
les morceaux. L'une et Tautre tombant dans une terre peu compacte, 
jr ont fait des trous de 8 à lO pouces de profondeur, dans une direô- 
tion inclinée de quelques degrés du sud au nord. Quelques-unes trou- 
vant un terrain plus ferme n'ont pti y pénétrer, entr'autres, celles qui 
sonttombées au Temple, qui, après leur chute, ont fait plusieurs bonds 
également du sud au nord. Une de ces pierres offre des empreintes res- 



semblant, très-grossièrement, à celles des pattes d'un chien ou de quel- 

qu'autre animal du même senre. Plusieurs de ces pierres paroissent être 

les fragmens d'une masse plus considérable «en ce que la surface des par* 

ties qui semblent s'être détachées avant la cnute,est un peu moins noire 
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que celle des autres, et que les inégalités en sont moins arrondies} les 
cassures faites après la chute sont aun gris blanchâtre. » 

» 
Observation. Un échantillon de 1 aérolithe d'Agen , déposé dans le 
cabinet de minéralogie de M. de Drée , à Paris , comparé avec les 
eérolitbes de différens lieux qui sy trouvent réunis, a montré la plus 

frande analogie avec Taérolithe provenant du cabinet de M.deTrudaine 
Montigny, présumée être tombée à Liponas, en Bresse, le 7 septembre 
1753. L'une et l'autre présentent des veines marbrées d'un gris foncé, 
quelquefois très-déliées , et qui leur donnent un caractère particulier 
propre à les faire reconnaître aussitôt. Les globules qui forment la 
presque totalité des pierres de Bénarès se retrouvent, mais en très-petit 
nombre, dans l'aérolithe d'Agen; mais ce qu'elle offre de plus remar- 
quable c'est une très-grande quantité de grains métalliques brillans 
beaucoup plus abondans que dans aucune des pierres avec lesquelles 
nous l'avons comparée, qui existent chez M. de Drée, et dont voici 
la liste avec les[ caractères particuliers à chacune. 



i.^ Sùbschisteuse* 

f 
/ 



1 • Ensisbeim , septembre 1 49^* 

^^ Ghbules métalliques très-^nombreuxypotnt de veines. 

%. Maurkîrchen, Bavière, ao novembre 1768. — Gris clair, globules 
assez gros, épars. • 

3. Eichstaedt, 19 février 1785. — Globules très-petits. 

4. Bénarès, au Bengale, 39 décembre 1798. — Globules beaucoup 
plus gros. 



une petite portion d'acide sulfurique , par conséquent pour Un soua- 
sulfate d'alomine. 

On voit que ce minéral a un grand nombre de points de ressem- 
blance avec lalumine ou argile native de Halle en Saxe. 

Il s'en trouve des veines dans la craie, et quelquefois couvrant la 
surface de cette roche calcaire. Elle est presque toujours accompagnée 
de gypse. 

Elle est placée à une grande hauteur vers la cime des escarpemens 
de craie de la côte , et Ton n'a pu en recueillir que sur les masses 
de craie tombées au pied de la falaise. En regardant ces rochers avec 
attention, on croit remarquer que cette substance forme une veiue ou 
une couche qui s'étend a environ un demi-quart de lieue. 

A. B. 



Théorie analytique des Probabilités ; par M. Laplace ; seconde 
édition. CA« M"* V Courcikr. 

Oof ^a^e nouyeau. ^^ annonçant, dans le n.® 6i du Nouveau Bulletin, la première 
édition de cet ouvrage, nous avoqs fait connaître toutes les questions 
traitées par l'auteur; nous allons maintenant indiquer les augmentations 
€X>nsidërables' qu'il a faites à la seconde édition: elle renferme de plus 
que la première, 

I.** Une introduction qui est elle-même une nouvelle édition, per- 
fectionnée et augmentée, de \ Essai philosophique sur les Probabilités , 
publié par M. Laplace il y a environ un an. Cet Essai, qu^on a aussi 
réimprimé in-8*', est par rapport à la Théorie analytique, ce que l'Ex- 
position du système du monde est relativement à la Mécanique céleste. 

2.^ Un chapitre de la plus haute importance, sur la probabilité des 
témoignages, et sur celle de la bonté des jugemens rendus par les 
tribunaux. 

5.^ Enfin des Additiofts placées à la fin du volume., contenant des dé- 
monstrations nouvelles de plusieurs formules employées dans l'ouvrage. 
M. Laplace y rapporte aussi la méthode d'interpolation qui a conduit 
Wallis à son théorème sur l'expression de la circonférence en produit 
infini 5 et il montre le rapport de ce théorème avec celui de Stirling 
sur lexpression du terme moyen du biuome élevé à une puissance 
auelconque. 

p; 
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Observations sur le genre Glaux; par MM. Auguste DE Saint- 

HlLAIRE et DUTOUR DE SaLVERT. 



1814. 



Un calice monophylle à cinq divisions, point de corolle , cinq BoTAiriQtrE» 
étaniines périgynes, un ovaire supérieur et uniloculaire, un récep- — — 7- 

(acle central libre, chargé de cinq ovules enfoncés dans sa substance, Société PhUomau 
des semences sans périsperme, un embryon droit à radicule tournée 19 novembre 181 4. 
vers l'ombilic : tels sont les caractères assignés jusqu'ici au genre 
Glaux par la plupart des auteurs. Si tous ces caractères étaient 
exacts, il est bien certain que celte plante devrait être rangée, 
comme on Ta cru, parmi les Salicariées, mais elle s'éloigne^ réellement 
de cette famille, par ce qu'il y a de plus essentiel dans les parties 
de la fructification. 

L'ovaire globuleux et terminé en pointe, est uuiloculaire,* comme 
dans certaines Salicarié^Sj mais M. de Saint-Hilaire a fait observer 
ailleurs que dans ces dernières plantes, le réceptacle était en forme 
de colonne, tandis que dans le Glaux il est globuleux et soutenu 
par un petit pédicule caché dans sa substance. Celte dîft'érence est 
déjà de quelque importance, puisqu'elle tient, comme M. de Saint- 
Hilaire la prouvé, à l'orgaaisation intime du réceptacle, mais il 
existe d'autre^ différences qui frapperont d'avantage. 

M* de Saint-Hilaire a observé les semences du Glaux ^ et il 
assure qu'elles ont un périsperme et que leur embryon n'a point sa 
radicule tournée vers l'ombilic. Les graines de cette plante sont brunes, 
chagrinées, irrégulières, anguleuses , et ont leur surface extérieure 
(celle qui regarde les parois de la capsule), plus large et un peu 
convexe. L'amande composée d'un périsperme charnu et d'un embryon 
droit , placée transversalement dans le périsperme et parallèle à l'pra- 
bilic. 

Ces caractères importans éloignent tout-à-fait le Glaux des Sali- 
cariées, puisque dans celles-ci l embryon a sa radicule tournée vers 
l'ombilic, et qu'elles n'ont point de périsperme. 

Une certaine ressemblance lextérieure entre le Glaux et le Corri^ 
giola est sans doute ce qui a fait croire aussi que le premier de ces 
deux genres pouvait appartenir aux Porfulacées; mais il est clair 
que cette ressemblance ne peut autoriset* le rapprochement dont il 
s'agit, car, si les Portulacées ont un périsperme comme le Glaux, ' 
ce corps est chez elles d'une nature bien différente, et, comme l'on 
sait, l'embryon y est roulé autour du périsperme. 

Il est encore un caractère extrêmement essentiel qui éloigne le 
Glaux, non seulement des Salicariécs et des Portulacées, mais 
Livraison de décembre. 21 



encore de toute la classe à laquelle ces deux familles appartiennent- 
M. de I^mark a dit : il y a lonjgiemps que les étamines du Glaux 
n'dtaient poîul périgynes, mais inféréCi^ sou& Tovairej cette obser- 
vation négligée par Içs auteurs qui ont écrit depuis, est exacte. 

Cest donc parmi les plantes dont les étamines sont hypogynes 
qu'il faut clierdier la place du Glaux* Aucune apétale né pr^aite 
les mêmes caractères, et c'est également en vaia quW les cbencherait 
parmi les poly pétales, A l'exception du défaut de corolle, mie famille 
de monopélafes seule les réuuil tous, et celte famille est celle des 
Primidacces. Chez elles comme dans le Ghiux^ le calice est mono- 
phvUe, Tinserlion est bypogyirB, le Btyle est simple, lé stigmate en 
tête, l'ovaire supérieure' et uniloculaire. Dans le Glaux comme daiis 
les PrimulacéeSy les étamines sont altrarnes avec les divisioi» du 
calice, et le placenta charnu, globuleux, et soutenu par un p^4t 
pédiciille caché dans sa substance , se termine par un filet gui 
s'enfonce dans le style et se brise après la fécondation. Dans les 
mêmes plantes, les ovules sont également inqrustés dans le réceptacle; 
les semences sont irréguiières cît ont leur surface extérieure plus large 
et i|n peu convexe j enfin l'embryon y est également droit, parallèle 
à Tomnilic et situé dans un périspcrme charnu. \}vkQ, re68emblai>ce 
aussi parfaite dans tous les détails de la fructification, oe permet 
certainement pas d'éloigner le G1au.t des PrimulacéeSj et l'on pourrait 
dire en quelque sorte que cette plante est une Priniulacée apétale. 

Quelques auteurs ont assuré que dans son pays natal, les fleurs 
du GÎaux étaient pourvues id'une carolle, Cest dans les lieux où il 
croit naturellement que M. de Saint-Hilaire i'4 étudié, et il a trouvé 
sa fleur constamment incomplàtej mais s'il était vrai qu'il eût quel- 

3uefois une corolle et qu'elle fût monopétale, ce serait un rapport 
e plus que celte plante aurait avec les Primulacées\ et ce rapport 
serait d'autant plus grand que les étamines du Glaux étant alternes 
avec le calice, seraient, conime dans les Primiilacées , opposées à ta 
corolle, s'il en existait une. 

M. de Saiut-Hilaire termine son Mémoire en présentant les carao 
tères du genre G/awo:, ainsi qu'il suit : 

Glaux. Calix vampanulatus j 5 ^fidus^ coloratus. CoreUao» Stamina 
quinque hypogyna. Siylm unicits. SUgma capitatHm. Capsula unilor^ 
cularis 5 - valais. Semina receptaouîo centrali gtoboso qffixa. Peris^ 
permun carnosunu Embryo rectum umbilica parallelus. 

B.M. 
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Mémoire sur texpresnon analytique de V^ élasticité et de la raideur 
des courbes à double courbure ; par M. J. BiNET. 
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ÇuanO une cause i|uelconque détermine un changement dé forme Mithématiquei. 
dans une ligne matérielle à double courbure, en la concevant par- -; — \ — 

tagée dans sa longueur en élémens infiniment petits , ce changement Insuiui. 

peu^ être rapporté pour chacun de s>es points à trois espèces distinctes » août i8i4. 
de variations j i.^ à ime extension ou contraction de Télément de la 
courbe dans le sens de sa longueur j 2."* à une augmentation ou une 
diminution de Taogle de contingence formé par Jeux élémens infi- 
tjimeut petits consécutifs, ou à une flexion ae la courbe j 3.<^ à une 
augmentation ou à une diminution de l'angle de contingence compris 
par deux plans oscuiateurs consécutifs répondant au mémo point, et 
cela peut être «nommé une torsion. 

Si la courbe iTWtériçlIe est élastique, c*est-à-dire, si elle s'oppose 
aux cbangemens de forme que des farces tendent à lui iraprmier, 
on pourra toujours considérer cette résistance en chaque point, comme 
provenant de trois espèces de forces supposant aux trois sort^ de - 
variations dont nous venoijs de parler. I^ force" contraire à Textension 
ou à la contraction k>|]^itudioate des élémens de là courbe s'appelle 
la tension; celle qui résiste à l'ouverture ou à la diminution de l'angle 
de contingence est nommée communément l'élasticité de l'angle de 
la courbe, ou plus simplement l'élasticité de la courbe ,*^parpe que 
c'est la seule avec la tension que l'on ait cpnsidéréeis ^usqu à présent. 
Xjsl troisième force fend à empêcher l'angle de continceuce de deux 
plans osculateurs consécutifs de changer : cette nouvelle sorte d'élas- 
ticité s'exerce par le moyen de U torsion de l'élément de la courbe.. 
Ce -genre de force se développe principalement dans les courbes à 
double courbure, et les géomètres paraissent jusqu'à présent avoir 
entièrement négligé de le considérer j aussi M. Lagrange, en s'occupant 
du problème oue nous traitons ici, est-il parvenu à des équations, 
pxactes sans doute, pour les courbes qui ne seraient douées que 
des deux premières espèces d'élasticité , ou pour les courbas planes 
sollicitées par des forces çituées dans leur plan , mais qui sont loin 
de convenir au problème général des courbes à double courbure élas- 
tique. Qu'on se figure, par exemple, un fil métallique plié en 
forme d'hélice, comme le sont les ressorts appelés ressorts à boudins. 
Si une force agit de manière à rapprocher ou à éloigner les deux 
extrémités de ce ressort, on voit assez qijie le changement de forme 
qu'il éprouvera aurÀ lieu sur - tout au;c dépens de la torsipn du fir 
métallique. 
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Les trois espèces d'élémens géométriques que je viens de consi- 
dérer comme variables dans une courbe élastique , sont constans pour 
une courbe roide, et les géomètres savent qu'il en résulte <jue les 
équations indéBnies que ifournissent ces deux problèmes y doivent se 
présenter absolument sous la même forme, ou doivent pouvoir y être 
ramenées j et qu'elles ne diffèrent que par leur objet 3 c'est-à-dire par 
les choses qu'elles doivent détermmer. Jl est très-siDgiiliei* que l'au- 
teur de la Mécanique analytique , qui a insisté sur cette remarque 
dans plusieurs occasions, en ait négligé l'application dans le problème 
des courbes élastiques à courbure double. Il eût été conduit à consi- 
dérer le genre des forces de torsion, qui se présentent d'ailleurs si 
naturellement dans cette question. Elles ont même un autre avantage 
dans l'expression de la roideur ; c'est de faire éviter les forces provenant 
des indéterminées que M. Lagrange emploie à multiplier les variations 
de certaines fonctions diflFérentielles, qui doivent être constantes dans^ 
une courbe rigide et invariable de' forme. En examinant quelles sont 
ces forces, on reconnait que deux d'entre elles sont infinies, l'une du 
premier ordre, l'autre du second ordre. La raison de cette circons- 
tance extraordinaire se trouve dans' la fonction que ces forces sont 
destinées à remplir 3 c'est ce qu'on verra suffisamment dans le cours 
• de mon mémoire. M. ^Lagrange n'ayant pas cherché la signiJScatiott 
géométrique particulière de chacune des trois quantités différentielles 

aui doivent être invariables, semble n'avoir pas aperçu Tinconvénient 
ont je parler et pour cette raison, mon travail est surtout propre 
à compléter et à éclaircir plusieurs chapitres de la Mécanique ana^ 
lytique. 

Ayant été conduit à considérer de nouveaux élémens dans les 
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Obsermtions sur le chlore j par M. Gay-Lxjssac. 

Chiiii«. ^* Gay-Lussac comnience t)ar établir que les muriates se changent 

' tous en chlorures métalliques lorsqu'on les fond ou seulement qu'on 

ïnsiitat. 1^? dessèche, et que quelques-uns éprouvent ce changement lorsqu'ils 

Aoùt^8i4. cristallisent. Ce principe est la conclusion naturelle des faits suivans : 

x.^ La baryte, la strontiane, la chaux, l'oxyde de zinc secs, exposés 
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à la température d'un rouge obscur, au contact die gaz hydrochlorlque 
ont donné de l'eau; 2.° i gramme de potassium contenu dans uA 
creuset a été plongé dans un ballon rempli de gaz hydrochlorique, 
La combinaison ayant eu lieu, le creuset a été pesé, on a eu par ce 
moyen le poids du chlorure de potassium 3 on a dissous le chlorure 
dans Teau, on a fait évaporer et dessécher le résidu, on Ta pesé; puis 
on Ta fait rougir, et on Va pesé de nouveau. Les poids trouvés dan^ 
les deux pesées étaient égaux à celui du chlorure. 

D'après la détermination que Ton a faite des élémens des muriates 
secs dans l'hypothèse où ces sels étaient formés d'un oxyde métallique 
et d'un acide ^ il est extrêmement facile de reconnaître la composition 
des chlorures, il suffit d'ajouter au poids de l'acide, celui de Toxygène 
qu'on a supposé uni à la base pour avoir le poids du chlore; c'est 
par ce moyen que M. Gay-Lus^ac admet que le chlorure d'argent 

«'f--^ "-•■•: • {±::?::::::;,::^5ç, 

Le chloirure de potassium .... \ f^^tium. [ \ \ \ \ \7i,5io 

La potasse doit être formée.. | £^èn^^^ 30^425 

D'après ces données le rapport de l'oxygène au chlore est de 10 
à 45^99, ou en nombres ronds de 10 à 44^ 

L'analogie qui existe entre les iodàtes et le^ muriates suroxygénés^ 
a conduit M. Gay-Lussac à rechercher si la nature de ces composés 
ne serait point analogue. Il a trouvé par le calcul que s'il en était ainsi, 

l'acide des muriates suroxygénés devailêtre formé ^Q^wène i^i 68 

en quoi ce corps différerait de l'euchlorine de M. Davy, qui est compose 
de chlore. . .loo, d'oxygène 22,79; ce dernier nombre multiplié par 5^ 
donne ii3,95 qui se rapproche assez de 111,68, pour faire croire que 
l'acide des munates suroxygénés contiendrait cinq fois autant d'oxygène 
que l'euchlorine. 

M. Gay-Lussac regarde l'euchlorine comme un oxyde de chlore analo- 
gue au protoxyde d'azote , parce qu'il contient deux volumes d'azote et 
un volume d'oxygène. 

Pour savoir s'il y avait un acide de chlore M. Gay-Lussac a préparé 
le muriate suroxygéné de barîte par le procédé de M. Chennevix, \h 
l'a décomposé par l'acide suUuri^ie, et a trouvé dans la liqueur uo 
véritable acide de chlore qui doit être nommé chlorique<. 

Des propriétés de V acide chlorique. 

L'acide chlorique est incolore et inodore, il a une savenr très^acidej 
il rougit la; teinture de tournesol sans k détî^re^ il û'altère point 
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le fiul£ate d'indigo ; la lumière ne le décompose point, il prend par 
la, concentraripii une ôonsisfance un peu oléagineuse, la cnalcur en 
volatilise une |)artie. et réduit l'autre en chlore et en gaz oxygèue. 

L'acide hydrochlorique le réduit eu chlore et en eau. 

L'acide sulfureux en sépare le chlore et devient sulfuricjue. 

L'acide hydrosulfurique le décompose; ou obtient de l'eau, du soufre 
et du chlore. 

L'acide chlorique reproduit tous les cldorates en se combinant 
avec les bases. Le chlorate d'ammoniaque est fulmiuant ainsi que 
EL Chenuevix Ta dit ^ 

L'acide chlorique ne précipite pas l'argent ni aucune autre disso- 
lution métallique 3 il dissout le aine eu dégageant du gaz hydrogène. 

Il paraît que L'eau ou une base salifiable est nécessaire à son 
existence. 

De la qjKmtité de chlorate qui se forme quand un fait passer U 
chlore dans Veau de potasse. 

On trouve parle calcul ^ que quand on fait passer du chlore dans une 
dissolution de potasse, il doit se former «luo de chlorate ^t 3oo,a 
de chlorure , si Ton admet que le^ chlore s'oxyde aux dépeiw de la 
potasse, ou 536,8 d'hydrochtorate, jsi 1 ou admet qu'il s'oxy4e aux 
dépens de Teau. 

M. Chennevix au lieu du premier rapport a trouvé p^r l'expécienee 
celui de loo à 595,4- M. Gay-Lussac a trouvé celui de loo à 349 
lorsquUl s'est sei'vi d'une solution de potasse conce«trée, et celui 
de 100 à 5i2, lorsqu'il a employé de la potasse dijssaute*^?)» 
trois fois son poids d'eau. M. Gay-Lussac aitribue la difiérepce 
du résultat calculé de celui trouvé par l'expérience, à l'oxygène. qui 
se dégagé pendant la saturation de la liqueur alcalijc^ par le chlore, 
et pendant les opérations qu'on fait subir a la même liqueur, avant 
de, déterminer la propprlion du cWorate et .du cblprure. 

De Vaciion du chlore ^ur les oxydes métalliques* 

Le chlore se ; comporte ^vec les oxydes de la mèu^e maniièro que 
riodo , et Tacide chlorique se produit à peu prcs 4auS les mêmes cir- 
constances que l'agide iodique. 

Du chlorure d^azote. 

. l^*an^pgie iu^que qi^e ce cpmposé «$t formé <|6 5 volumes de 
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chlore et (le i rolmtid d'àzbtej mais, au lieu de ce rapport, M. Davy 
a trouvé celui ^de /^ k i. 

* M. G«y-Kiissac se demande' si l'or, l'argent et le mercure fulminant 
tte sont pBis de» aaotui'es métalliques. 
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Jïfcmoire sur les équations aux différences pariielles ; 

/Y/r M. Ampère 

L'AUTKun cotîsîdèi^e tine classe particulière d^éqtialîons aux diff'é- 
pences partielles du second ordre a Irois variables, savoir : les équa- 
tions lin(?aires, par rapport aii'x plus hautes diîléreaçes. La plus géné- 
pate de cette classe renferme quatre termes dont trois sont mulli[)liés 
par les différences secondes et le quatrième en est indépendant j les 
coè^'ieieîB de eeS quatre tei'meà sont d'aiUcurs des Ibnctious quel- 
conques des (rois \^riables et des tleux différences premières 3 or, 
M. Ampère se propose de transformer : cette équation eu une aulre^ 
qui ne contienne plus qu*unè seule différence seconde 3 et il y par- 
vient, en elfct, lorsque l'cm connait deux intégrales premières de IV- 
quation proposée, contenant chacune une constante arbitraire. S'il 
s'agirait d'une équation linéaire, non-seulement par rapport aux dii- 
férences du second ordre, mais aussi par rapport apx diltérences pre- 
mières et à la variable irrincîpare, cette trausforilixition n'exigerait;, 
comme on sait , qu'un simple changement des deux variables indé- 
pendantes, et les nouvelles variables seraient déterminées en fonctions 
des anciennes par Pinlégralion de déni équations différentielles drdit 
naires. Mais relativement aux équations plus géhéralcs que M. Am- 
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Pour rendre plas faciles à saisir les résultats auxquels il est parvenu, 
nous allons les présenter sous un point de vue différent du sien , 
qui conduit néanmoins aux mêmes conclusions. f 



une 



Supposons, d'abord, que l'qn ait trouvé d*uàe mnnjère quelconque, 
le intégrale particulière de l'équation proposée , contenant trois cons- 
tantes arbitraires, et que l'on transforme les variables de cette équa- 
tion en trois autres qui soient les trois constantes de l'intégrale} Tune 
d't44e8 deviendra k variaWe principale-^ eHe^sera donc regardée comme 
fonction des deux autres qui seront les deux variables mdépendantes 
dont on pourra êa^ty çomtùe oft^wUdi^>ie^rapport^iftVweeHes ^V 
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remplace; c*est-à-dire que Ton pourra se donner à volonté deux 
équations enti'e lesnouvelles variables et les anciennes. Dans cette 
question, comme dans beaucoup d'autres où l'on fait varier les cons- 
tantes d'une intégrale, on reconnaît sans peine que pour donner à la 
transformée la forme la plus simple, il faut prendre ces deux équations 
de manière que les deux différences premières ne changent pas par la 
variation des constantes. On trouve, alors, pour cette transformée, 
une équation linéaire par rapport aux diflFérences secondes, de même 
forme que la proposée, et qui contient, en général, Içs trois diffé- 
rences secondes de la variable principale. C'est à cette espèce de trans- 
formation que se rapporte celle que M. Legendrea donnée pour in- 
tégrer, ou du moins pour rendre tout-à-fait linéaire l'équation de Vaire 
minimum^ et d'autres semblables, telle que Féquation qui comprend 
la propagation du son dans une ligne d'air, lorsque les oscillatix)ns 
du fluide ne sont pas regardées comme infiniment petites. 

Maintenant si rmtégrale pjarticulière? d'où l'on part, n'est pas prise 
au hazard , mais qu'elle provienne d'une intégrale première contenant 
déjà une constante arbitraire, que l'on a ensuite intégrée avec deux 
autres constantes, celte circonstance donne lieu à une réduction de 
la transformée. En effet on prouve aisément qu'alors, une des trois 
différences secondes disparaît dan^ cette éqijation, ce qui peut déjà 
la rendre plus facile à traiter. De plus si les coëfficiens dçs secondes 
"différences dans l'équation proposée, sont les trois termes d'un carré, 
on prouve aussi que deux termes disparaissent à la fois dans la trans- 
formée, et qu'elle est réduite à ne plus contenir que la différence se- 
conde relative à l'une des deux variables indépendantes, ce qui est 
la forme la plus simple à ^quelle elle puisse être ramenée. On peut re- 
marquer à cette occasion, que, d'après la théorie connue (i), une 
pareule équation ne comporte qu'une seule fonction arbitraire dans son 
intégrale complète : il en sera donc de même de toute équation li- 
néaire par rapport aux différences du second ordre, dans laquelle les 
coëfficiens de ces différences ont entre eux la relation des trois ter- 
mes d'un carré j proposition qu'on pouvait bien supposer, mais que 
personne avant M. Ampère n'avait complètement démontrée. 

Enfin si l'on est d'abord parvenp à, trouver deux intégrales pre- 
mières de l'équation proposée, renfermant chacune une constante ar- 
bitraire, et qu'en les employant simultanément, on ait obtenu l'in- 
tégrale avec trois constantes qui est la base de toute cette analyse; 
il arrive alors que l'équation transforméq perd deux de ses termes , 
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de sorte qu'elle ne contient plus, qu'une seule différence du second i 8 1 4. 

ordre 5 savoir : celle qui est pHse une fois par rapport à chaque va-» 
riable. Ce résultat est l'objet principal du Ménpoire aont nous rendons 
compte. Il suppose, comme on voit/ la connaissance de deux inté- 
grales premières dans le cas général ^ et d'une seule, dans le cas par- 
ticulier dont nous venons de parler j et l'auteur observe lui-même, 
que malheureusement il n'y a pas de méthode directe pour les trou- 
ver dans tous les cas. I^rsquen outre là transformée à laquelle il 
conduit, se trouve linéaire p^r rapport aux différences premières et 
à la variable principale, on peut alors lui appliquer les méthodes de 
M; Laplace qui donnent son intégrale sous forme finie , toutes les 
fois qu'elle en est susceptible, et sous forme d'intégrales définies dan^ 
beaucoup d'autres cas. M. Aijipère rapporte dans son Mémoire, diffé- 
rens exemples d'équations qui devienneQt ainsi tout-à-fait linéaires , au . 
moyen de sa transformation. 11 les intègre ensuite par les méthodes ci- 
tées 5 et il montre par-là aue cette transformation, quoiqu'elle ne soit 
pas toujours praticable , donne cependant une sorte d'extension aux 
moyens d'intégration connus jusqu'ici. P. 
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Sur une nou^^eUe manière de retirer r Osmium du platine brut} 

par M. Laugier» 

> 
Pour obtenir l'osmium, l'un des quatre métaux du platine brut, Chimii. 
on n'a employé, just[u'à présent, qu'un moyen, celui de traiter la .^ 7" 

Î)Oudre noire qui résisté k l'action de l'acide nitromuriatique que l'on Société Philomat. 
ait agir sur le platind^ là l'aide de la potasse. La masse alcaline 19 novembre i8i4- 
étendue d'eau ^ sursatiM^ée d'acide nitrique est ensuite soumise à la 
distillation , pendant laquelle l'eau passe chargée de l'oxyde d'osmium 
aussi yelatil que ce liquide* 

Cette volatilité de l'oxyde d'osmium, et plus çucore l'odeur extrê^ 
mement forte de l'acide dîstiilé sur le platine brut, a ifâit soupçonner 
à M. Laugier que cet acide pouvait bien être chargé d'une quantité 
quelconque d'oxyde d'osmium. Il parait que ce iait ^vait été entrevu 
f>iusieiirs années auparavant par M. Tendant^ qui s'était contenté de 
dire qu'il passait de l'osmiutn pendant la distillation. 

M. Laugier, pour vérifier le soupçon qu'il avait formé, a saturé 
l'acide avec plusieurs bases alcalines. La chaux lui a paru préférable; 
la distillation presque entièrement saturée par la chaux a été soumise 
à la distillation, et il a obtenu une grande quantité d'eau chargée 
■d'oxyde d osmium. 

Liçraison de décembre. aa 



Le procédé de M. taugîer est faoUe, expérfîtif, j*ea coûteux , et 
met à la dispositic»! dea cbimtstes une quantité d'osmium qui, jus- 
qu'à présent, avait été perdue pour eujç. 



Cmmx. 

Société Philo mat. 
29 novembre i8i4- 



Expériences sur la' purification et la réduction des oxydes dt 
T^itane et de . Cérium ; par M. Laugier. 



Ce Mémdîre, qui renferme un assez gfand nombre d'expériences, 
dont la description serait trop longue pour être rapportée dans le Bul- 
ielin, qui a pour objet de faire sur-tout connaître les résultats des tra- 
vaux des membres de la société, établît les faits suivans î 

i^. L'acide pxaliqi^ et i'oxalate d'amtnoniaque sont employés avec 
succès pour réunir sur-le-cham 6 la plus girànde piartie du titane con- 
tenu ^dans itoe dîssolutton 'munatictae ihipure de ce métai, laquelle ,^ 
après leui> action, reste parlaitement limpide. 

a.** Ces réactifs, en isolant ainsi le titane, facilitent la séparation 
du fer qui 5^ est mêlé. 

3.^ L'oxyde de litane provenant de roxalafe,mis en pâte avec de 
Thuiie et tortement cbaufijé, est en pprlie réduit, et la portion ré- 
duite a une couleur jaune pure. ' ^ 

4.^ L'acide oxalique est le meilleur réactif pour séparer le cérium 
du fer; la séparation de ces deux métaux s'opère complètement par 
ce moyeru ' 

5*** L'oxyde de cérium proveijant de i'oxalate, mêlé à de Thmle en 
quiintUé suffisante pour former une pâte^ fet fortement cbaufté dans 
une cornue de porcelaine, s^ eonvertit 00 jimî<^arbure noir mêlé de 

f>bint8 brillans, qui .se trouvJe peser exact^i»aut , le i^êipe poids que 
'oxyde employé.: . , il: 

6.° Ce carbure encore chaud a la propriôé de s^*ellflamimeiï à l'air 
contime le meilleur pyrophore; placé sur du pfipièr^jl.y met le feu, 
et repasse, à mesure qXi'il brûle, e* quelle charbon se consume^ k 
i'étai d'oxyde rouge. .. 

. 7.*" Cette propriété de s'enflammer. spontanément fait spupçofaner 
que le métal avait été privé de son o;xygènte^, .dont le charbon à prlf 
la place. - . :l ; 1 .. 

8.^ Le cériuni n'est pds volatil h la chaleur rouge que. peut éprouver 
une cornue de porcelaine dans un fourneau à tévierbère. 
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Sûr fa jnésenàè- de^la Stm/uSane dans rarfaganite ^ Auvergne^- 
. 'i.M :. ' ■ i>ar. M.- Laugiba., < ' , • 



1814. 



Le carbonate de chaux et Tarragouite oflFrant une cristallisation 1res- Cpii^i^f v 
dtS'ére&te, On a 4» s^upçdnuer qud ces Mubstaiioes différaibol ^otsi -r— r 

par kur compositioa , fsK beaucoup die cbimisteft se ftool ocçi^jMàf dd Société ptilomât. 

leur analyse comparée. iga^T^aW^ i8u. 

Presque tous ont conclu de lentis orpériences, que ces deux subs- 
tances étaient identiques, e< qu'elles étaient formées de cfuaiîtités 
semblables de chaux, d'eau et d'acide carbonique. 

M. Stromayer est le seul qui ait annoncé que l'arragonîté, difî&ro 
du carbonate de chaux , e» ce qu'elle renferme utae petite iqiiantilé 
de strontîane- 

Cette contradiction entre ropioion de M. Stromayer et celle de^ 
beaucciup de chimistes distingues , a engagé M* Laugier à vérifier, ûu 
&ut attesté par le premier, et nié par les autres, ' * / 

11 a fait usage du procédé de M« Stromayer, et il a obtenu d'abord 
une matière blanche , pulvérulente , (]ui ne . peut être' du> oitsr^e 
de obsoxy puisqu'elle ne se disacrat point dansiFalcool^ ettfu'eUe nier 
s'humecte point à l'air , et qui, dun autres côté ,i n'est {jas de là 
ebâux, parce qu'elle est beaucoup soluble dans Teau, et que l'eau qui 
la tient en dissolution ne se trouble point à Tain 

Cette matière dissoute dans Teau et abandonnée au repôs , se cris- 
tallise régulièrement, et présente les propriétés dfù 'nitrate de stron-^ 
tiane. Les cristaux qu'on en obtient sont trânsparehs, solides, d*une 
saveur acre, piquante, d'une forme octaëdrique, et ddnhenf une cou- 
leur purpurine à la fiamme d'une bougre. 

M. Laugier a obtenu ces cristaux en abi-égeanf le procédé de IMT. 
Stromayer j au lieu d'attendre que le nitrate -de chaux ^ évaporé en 
consistance de miel, fût devenu liquide àl'aîr/et que les cristaux de 
nitrate de stroutiane se fussent déposés ^ il a traite de suite la masse 
épaissie, par l'alcool, à 40*^, qui ne dissout qjue le nitrate de 
cnaux. ' ' M / 

il a &it son ^pé rienee sur 140 gfammes id'arragooite. 
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Observations sur la bouche des papillohs y.dés Phaîènts et des 
autres insectes lépidoptères $ par lA. J* C. Savigny, de Tlns- 
titut d'Egypte. 

•- r . .•.,.'■ ■ • * ". , ' r 

r Oh sait que chez beaucoup d'insectes les organes de la nutritbn 

Institut. differ'eot infiniment de ceux de leurs larves, et <jue, soiîs ce rapport, 

«etobre t8ï<; on doit surtout remarquer les papillons ou lépidoptères doût toutes 
les obenillids, quelles qu'elles soient, sont munies de mandibules plus 
ou moins cornées, destinées à triturer des matières solides végétales 
ou animales , tandis que les insectes parfaits qui proviennent de ces 
chenilles ne sont pourvus que d'une trompe flexible, spirale j^ plus ou 
moins développée, et quelquefois même presque nulle, dont l'usage 
est de s^nsîniier dans le calice des fleurs, afin d*en sucer le nectar. 

Jusqu'àprésent on avait regardé cette trompe des lépidoptères comme 
un organe qui leur était particulier, et qui n'avait aucune analogie 
avec les parties qui servent à l'assimilation des alimens dans les m- 
sectes des autres ordres. M. Latreille seulement avait annoncé (ly 
qu'on poxrvait regarder les deux pièces qui forment la trompe des 
pâpîllonS' comme occupant la place des mâchoires; mais: ce naturaliste 
n'a pas développé cette idée, et a continué, ainsi que M. Delamarck> 
à donner le nom de ironie à l'organe en question. 

M* Savigity , portant toute son attention sur les différentes parties 
de la bouche aes lépidoptères , a àcqui» de son côté la convicton . de 
r^cnalogie qui existe entre les deux parties de leur trompe et les mâ- 
choires des autres insectes j et de plus il a retrouvé dans les premiers 
les autres organes, plus ou moins modifiés, que Ton. observe dans 
1^ bouche des insectes broyeurs. Il leur reconnaît deux lèvres, une 
supérieure et une inférieure, deux mandibules, deux mâchoires et 
quatre palpes, dont deux maxillaires et deux labiaux. 

I.a lèi^re supérieure e^t très-petite et très-peu apparente, mince, 
membraneuse, demi-circulaire, ou plus souvent alongée et pointue, 
appliquée exactement à la base de la trompe et reçue dans sa suture 
moyenne de manière à fermer exactement le léger écartement q[ui se 
trouve entre les deux filets. 

Les mandibules, aussi très-petites, sont appuyées sur les deux cô- 
tés de la trompe et sont trop écartées pour pouvoir se toucher par 
leur sommet. Leur mouvement est assez obscur, et dans certains gen- 
res, comme dans les sphinx, elles paraissent plutôt soudées au cha- 

(i.) DûDS mie note de %qu Gênera insecê. et crust., t. i., p. i6g. 



Ejron, qu'articulées. D'autrefois elles font corps avec la base de la I014. 

vre supérieure. Elles sont. cornées, très-lisses dessus et dessous, vi- 
des à rintérieur, tantôt applaties, tantôt renflées, plus ou moins co- 
niques, divergentes, parallèles ou convergentes, pointues ou obtuses 
selon les genres, mais dans tous bordés de cils très-épais sur leur tran- 
chant intérieur. 

Les mâchoires ont leur tige fixée à la tête et k la lèvre inférieure > 
mais leur lame terminale est libre, grêle, souvent très- longue, flexible 
fistuleuse, arrondie en dehors, siUonée en dedans d'une goutière 
dont les bords sont imperceptiblement crénelés, et qui s'adaptant avec 
la goutière de la lame correspondante , forme ainsi un cylindre creux 
qui est la langue. ou la trompe des lépidoptères. Chacune de ces mâ- 
choires porte un palpe inséré précisément au même point que les 
palpes maxillaires des autres insectes j ces palpes sont ordinairement 
très-petits, mais cependant quelques lépidoptères les ont assez déve-^ 
loppésj et, comme ceux-ci ont Jeiurs quatre palpes apparens, Fabricius 
les a distingué pour en former ses genres Tinea, Pkyciset Crambus, 
que M. Latreille réunit dans sa famille des cramhUes. Ces palpes 
maxillaires sont composés tantôt de deux articles très^-courts , comme- 
dans les papillons, les hespéries, les phalènes^ les noctuelles, les py- 
rales, les ptérophores, ou un peu plus long3, ainsi que dans les sésies- 
et les zygènes; tantôt ils le sont de trois, comme dans les botys, les gal- 
leries; les crambes, les alucites, etc. Ces articles varient selon les 
genres dans leurs formes et leur longueur proportionnelle. 11 est à re-- 
marquer que lorsque les palpes maxillaires sont de deux articles, Ut 
trompe est toujours nue ou simplement pubescente, tandis que lors- 
qu'ils le sont de trois, cette trompe est toujours écailleuse; 
- La lèifre inférieure est une simple plaque triangulaire ordinairement 
écailleuse, unie par une membrane aux deux tiges des mâchoires, et 
supportant à sa base les deux palpes labiaux. 

Ceux-ci, faciles à observer dans la plupart des lépidoptères, sont com- 
posés de trois ou de deux articles, dont les formes et les proportions 
varient à l'infini. 

Tel est le résultat de l'examen attentif que M. Savigny a fait des 
orgjanes de la nutrition dans les lépidoptères, et qu'il a porté égale- 
ment dans les autres, ordres d'insectes, assez loin- pour pou voir avancer 
que lorsque l'on aura mieux étudié la bouche de tous ces petits ani- 
maux, on trouvera que quelque forme qu'elle affecte, elle est tou- 
{'purs essentiellement composée des mêmes élémens« Cependant les 
lymenoptères présentent, outre- les parties qui composent ordinai- 
rement la bouche des insectes broyeurs, deux organes y dont un,, 
décrit par Réaumur , a reçu de M. Savigny le nom d'épipha- 
rinx. Son usage est de cacher, conjointement avec la lèvre supé- 
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rieure , Foinrertiire du pharinx, sur la position duquel Ml Sav^uy oe 
se (rou^e pas d'accord avec les naturalistes oui Font précédé; ceux- 
ci le croient placé au dessous de I^ lèvre inférieure ou la langue y qui 
est le vrai tube suceur. Selon lui, il parait certain que le 'pharinx des 
hyménoptères est situé au-dessus de la langue comme dans les autres 
insectes. Dans quelaue8-uns,en outre de cet épipharinx^M. Savigny a 
observé une nouveue pièce qui s'emboîte avec loi ; et qui peut porter, 
à raison de sa position , le nom d'bypopbarinx. 

Les mêmes organes se retrouvent tous, soit ensemble, soit séparé* 
ment, dans la bouche des diptères. La trompe de ces insectes, comme * 
dans les hyménoptères , est rormée par la lèvre inférieure, elle exista 
piwque toii jours, ainsi que les mâchoires qui portent les palpes, mais 
qui se confondent quelquefois avec la lèvre inférieure, et qui sera- 
olent disparaître. Les mandibules lie se voient que dans quelques 

Knres, notamment dans celui des taons, où elles ont la forme de cleux 
mes très-déliées; et dans ces mêmes insectes, Thypopharinx et l'épi** 
pbarinx sont la soie ou les deux soies intermédiaires. La lèvre supé- 
rieure est encore une soie ou une écaille plus large qui couvre les 
atitres. 

M. Savîgny a présenté à la première classe de l'institut les dessin» 
<}ui doivent accompagner plusieurs Mémoires qu'il se propose de hii 
communiquer, et qui tendront à établir principalement, 1®. que les 
hémiptères, soit herbivores, soit carnassiers, ont la bouche composée 
d'une lèvre supérieure, de deux mandibules, de deux mâchoires^ 
d'une langue et d'une lèvre inférieure, quelquefois palpigère, et 2^. 
€^e dana fous les acères de M. Latreille ( sans en excepter ceux* 
auxquels il n accorde qu'un simple suçoir ), on trouve deux mandi- 
bules, deux mâchoires, une langue ou une^ lèvre inférieure, et quel- 
quefois même une lèvre supérieure. Il ajoute que dans ces insectes, 
il existe deux pharinx. A. D. 



Noui^e/Ie application de la théorie des oscillai 1012$ dç la Iw- 

mière ; par M. BiOT. 

p En étudiant les directions diverses suivant lesquelles les molécules. 

gy^i^^tr c lumineuses tournent leurs axes lorsqu'elles traversent un grand nom- 

LoàlÏDftiitut ^® ^^ corps cristallisés doués de la double réfraction, j'ai été con- 

Uijàkctxnhrtx^xS. duit à reconnaître quelles éprouvent dans l'intérieur même de ees^ 

corps des mouvemens de plusieurs sortes, tantôt oscillant autour 



<,7i) 
d^ leur centre de ^avitë, comme le balancier d'une montre, Cantôt 1814. 

toumaat sur elles-mêmes d'un mouvement continu. Ces résultats une 
fois établis par rexpérience, j'en ai déduit par les calculs une infinité 
de phénomènes dont jusqu'alors il n'avait pas été possible d'assigner 
]la véritable cause ,^ ou qui même étaient tout-à-fait inconnus. Mais 
je n'avais encote appliqué ces recherches qu'à des substances dont la 
double réfraction est tres-faible, si faible que les images des points lu- 
mineux vues à travers des plaques à surfaces parallèles , de trois ou 
quatre centimètres d'épaisseur, ne sont pas sensiblement séparées. Au- 
jourd'hui je les étends même aux substances dont la double réfraction 
rst la plus énergique, telles que l'arragonite et k chaux earbonatëe 
rfaomboidale^ et je suis arrivé à voir que, dans ces cristaux, cot^me 
dans tous les autres , les molécules lummeuses commencent pal* osciller 
autour de leur centre de gravité jusqu'à une certaine profondeur, après; 
quoi elles acquièrent aussi une polarisation fixe , qui range ieurs axes 
.en deux sens rectangulaires. 

Pour observer ces phénomènes dans un cristal quelconaue^ il faut 
atténuer sa force polarisante jusqu'à ce que les molécules lumineuses* 
qui le traversent, fassent, dans son intérieur, moins de huit oscilla- 
tions, ^.'on y parvient, soit en formant, avec le cristal donné, des lames suf- 
fisamment minces, soit en les inclinant sur un rayon incident polarisé 
lie manière à diminuer l'angle que le rayon réfracté forme avec l'axe 
île double réfraction ; soit enfin , ce qui est le plus commode , en 
employant ces deux moyens à la fois. 

' On parviendra encore au même but en transmettant d'abord Ifr 
rayon mcidentà travers une plaque de chaux sulfatée d'une épaisseur 
convenable , dont l'axe forme un angle de 45° avec le plan primitif de 
polarisation. Car, lorsqu'un rayon est ainsi préparé, pour qu'il se ré- 
solve en faisceaux colorés, il n'est plus nécessaire que la force pola- 
risante de la seconde lame soit très-faible, il suffit qu'elle combatte 
et afiàiblisse assez les premières impressions qu'il a reçues, j)our que- 
la différence des nombres d'oscillations opérés dans les deux plaques^ 
soit moindre que huit. 

J'ai trouvé ainsi que, sous des conditions exactement pareilles, la 
force polarisante du spath d'Islande est exprimée par 18,6, celle de 
la chaux sulfatée étant i ; c'est-à-dire qu'il faut une épaisseur de chaux 
sulfatée égale à 1-8,6, pour détruire les modifications imprimées aux 
-rayons lumineux par une épaisseur i de spath d'Islande. Or j'ai , 
depuis long-temps^ fait voir que le cristal de roche agit, exactement 
£K)mme la chaux sulfatée. Ce rapport sera donc aussi celui du spath 
d'Islande, comparé au cristal de roche. Maintenant, si l'on compare 
les forces répulsives de ces deux substances telles que Malus les a 
conclues de leur double, réfrac lion, on trouve leur rapport égal h 
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i7,7j c'€St4i-dire presque le même que celui des forces polarisantes, et 
je n'oserais point répondre de la difierence. Toutes les autres substances 
que j'ai pu soumettre à une pareille épreuve , m'ont offert la même 
égalité. Ce qui achèverait de montrer, si cela était encore nécessaire, 

3ue la théorie des oscillations de la lumière atteint ces phénomènes 
ans leur naissance, et les ramène à la considération des véritables 
forces par lesquelles ils sont produits. 

Sur les propriétés physiques que les molécules lumineuses ac^ 
quièrent en traversant les cristaux doués de la double réfrac^^ 
iion } par M. Biot. 

Luinnstkut Dans Touvrage que j'ai publié sur la polarisation de la lumière, 

leiainai*8i4. f^î été condujt à conclure que les molécules lumineuses, en tra- 
versant les corps cristallisés, n'éprouvent pas seulement des dévia- 
tions géométriques dans la position de leurs axes; mais acquièrent 
encore de véritables propriétés physiques , qu'elles emportent ensuite 
avec elles dans l'espace , et dont les affections permanentes se ma- 
nifestent dans les expériences, par des affections toutes nouvelles. 
Les preuves sur lesquelles j'ai établi ce résultat, quoiqu'elles me pa- 
russent certaines, dépendaient d^une discussion très-délicate, et exi- 
geaient le rapprochement d'un assez grand nombre d'expériences, ce 
qui pouvait les rendre moins sensibles pour les personnes qui ne lA 
auraient pas suivies avec beaucoup d'attention. C'est pourquoi j'ai 
cherché des moyens moins détournés de mettre en évidence une con- 
séquence aussi extraordinaire, et j'ai /trouvé dans la théorie même 
3ue j'en avais déduite , les procédés les plus simples pour l'établir 
irectement. 
V Je commence par polariser un rayon blanc au moyen de la ré- 
flexion sur une glace. Je le transmets ensuite perpendiculairement à 
travers une plaque naturelle de chaux sulfatée, d'une épaisseur ^qui 
excède -^h "® millimètres, et dont l'axe forme un angle de 45° avec 
le plan de polarisation primitif. Les deux faisceaux ordinaires et ex- 
traordinaires qui en résultent, sortent tous deux suivant la même di- 
rection; en outre, d'après la théorie que j*ai établie, ces deux fais- 
ceaux sortent blancs j et si l'épaisseur n'est qtie de quelques centi- 
mètres, ils se comportent comme étant polarisés à angles droits, l'un 
dans le sens de la polarisation primitive, Tautre dans un sens rectan- 
jgulaire. 

J'exclus ce second faisceau par la transmission à travers une pil^ 
ije glaces, jdisposée de maniée à le réfléchir en totalité, sans agir 
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aucunement 'sur le premier faisceau qui reste seul visible k travers la 1014. 

pile. 

Alors si Ton compare celui-ci avec un rayon polarisé dans le 
même sens, par la seule réflexion sur une glace, on voit qu'ils sont 
ou du moins qu'ils paraissent parfaitement semblables quant à l'ar- 
rangement géométrique des particules et au sens de la polarisation 3 
car ils se comportent absolument de la même manière , quand on^^les 
éprouve par un prisme de spath d'Islande , ou par la réflexion sur 
une glace inclinée. Dans le premier cas ils se résolvent égalepent en 
deux images blanches qui s évanouissent et renaissent aux mêmes li- 
mites; dans le second ils se réfléchissent de la même manière, et 
échappent ensemble à la réflexion. De plus, si on leur fait traverser 
des lames minces de chaux sulfatée de cristal de roche, etc., ils don- 
nent également des images colorées, et colorées des mêmes teintes, 
et ils cessent tous deux d'en donner quand ces lames ont atteint cer- 
taines limites d'épaisseur. Mais avec tant de ressemblances^ ils offrent 
une différence capitale : c'est qu'au-delà de ces limites, l'épaisseur 
augmentant toujours, le rayon polarisé par la simple réflexion, ne 
donne jamais plus de couleurs , au lieu que le faisceau qui a d'abord 
traverse l'épaisseur e de chaux sulfatée, recommence à en donner de 
nouveau quand l'épaisseur de la seconde lame de cette substance 
entre dans les limites e + riz àe millimètre. Il conserve donc en cela la 
trace durable des impressions physiques qu'il avait d'abord subies en 
traversant la première plaque cristallisée; ces impressions sont relatives 
^ Tépaisseur e de cette plaque , au lieu que le rayon polarisé par la 
seule réflexion, est modifié complètement comme s'il avait traversé 
une plaque cristallisée d'une épaisseur infinie. 

Je me borne ici à ce seul Jaitj mais la différence des deux rayons 
se manifeste encore dans plusieurs autres phénomènes que la théorie 
sait également prévoir, et qu'il aurait été, je pense, assez diflScile^ 
pour ne pas dire impossible, de deviner autrement 
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Découverte dune Différence physique dans la nature des 
forces polarisantes de certains cristaux ; par M. BiOT. 

Dans mes précédentes recherches sur les cristaux doués de la Physique. ^ 

doiU)le réfraction, j'ai fait voir que l'on pouvait obtenir des fais- 

ceaux colorés extraordinaires et ordinaires , avec des plaques épaisses Institut, 

comme avec des lames minces, en opposaat les actions polarisantes ^^ ^^^^ *^*^* 
Lii^raison de décembre* 2Z 



MccessÎTement exercées par deux de ces plaqtias sur un même rayes 
lumineux. Lorsque les plaques sont de même nature , TopposUion s'o- 
père toujours en croisant à angles droits leurs axes de double réfrac- 
tion. Mais lorsqu'elles sont de nature différente, il faut« dans cer* 
tains cas, croiser les axes, dans d'autres, les rendre parallèles. Ce 
dernier cas a lieu, par exemple, quand on combine les aiguilles de 
beril avec celles de <}uartz. Lorsque les axes de ces deux substances 
sont placés de la même manière relativement à un rayon polarisé^ 
les impressions qu'elles lui communiquent sont telles que, ai ellea 
«put successives, elles Ventre-détruisent, et au contraire , elles se con- 
tinuent et s'ajoutent ensemble si les axes sont (toisés à angles droitsj 
te qui est précisément l'inverse de ce qu'on observe quand on com- 
bine ensemole deux plaques tirées d'un même cristal. Ainsi dans cette 
sorte d'aimantation que les cristaux font subir aux particules lumi- 
neuses qui les traversent, il faut distinguer deux moiies d'impressions 
digérons et opposés l'uti à l'autre, comme le sont les deux élecbri- 
cîtés vitrée et résineuse , ou les deuK magnélismes boréal et austraL 
Je les nommerai , par analogie , la pcflarisation quarïzeiise et la /70*- 
tarisadon hérillée. Voici une liste de quelques substances qui se 
Vfmgent dans l'une ou l'autre de ces dénominations : 

Totarisaiion quarizeuse. Polarisation bérillce. 

Cristal de roche,. Chaux carbpufttée rhomboïdalo^ 

Chaux sulfetée. Arragonite. 

Baryte sulfatée. Chaux phosphatée. 

Topase. Beril. 

Tourmaline. 

j^uand on combinera ensenible deux des cristaux dont la polarisation 
est de même nature, il ^udra croiser leui^ axes pot»: obtenir la di£^ 
rence de leurs actions, et au contraire il faudra les rendre parallèles 




ïe^spropriétés électriques des minéraux 
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Mémoire sur lu i^iûsg^icathn wtHftodicfue des nnimaux mollus^esp 
et établissement aune noiivelie considération pour y parvenir ; 
par M. H. de BlaiNvilLe. ( Extrait. ) 
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ÎVt, de Blàinville,contiDuant ses recherches sur la classification mé- " '* 

thodique des animaux^ basée sur leur anatoraie, après s'être succès- g .^^^ PhUomat. 
sivemenl occupé des quatre classes d'animaux vertébrée, traite^ dans^ mbre i8j4- 

ce Mémoire, du groupe auquel on donne assez généralement aujour- 
d'hui le nom de mollusques, qu'il pense cependant n'être pas assez hiea 
circonscrit. 

Après une histoire succincte de la Zoologie considérée sous ce point 
de* Vue, dans laquelle il cherche ce que chaque auteur a ajouté suc- 
cessivement à la science, et sur quelle partie de Torganisation il a 
élabli ses subdivisions , il s'arrête spécialement à faire voir que c'est, 
à Poli, M. de Lamarck et sur-tout à M. Cuvier,,que l'histoire métho- 
dique'des mollusques doit ses plus grands progrès. Il croit cependant, 
appuyé sur un assez grand nombre^'observalions nouvelles qu'il a eu 
l'occasion de faire deraièrement pendant son séjour à Londres , que les • 

méthodes les plus modernes rompent encore un assez grand nombre de 
rapports naturels j et son Mémoire a essentiellement pour but de tâcher 
tfy remédier et de faire connaître une nouvelle considération qui lui 
paraît être d'un résultat plus avantageux que celle employée jusqu'ici^ 
spécialement pour les mollusques que M. Cuvier a nommés Gastro- 
podes, dans la subdivision desquels on a le plus varié. 

N'admettant pas d'une manière rigoureuse les subdivisions premières 
du règne animal, auxquelles ce savant zoologiste a donné, dans ces 
derniers temps, le nom ^Embranchement, et que M. de Blain ville avait 
déjà cru désirer sotis le nom de Type nerveux, dans les généralités du 
cours de Zoologie fait à l'Athénée en 181 1 , il pense que les animaux 
assez généralement compris sous le nom de mollusques , doivent être^ 
d'après la forme du système nerveux et les organes de la locomation y 
ou mieux d'après la forme du corps considérée en général, subdivisés eo 
trois groupes primaires. 

Le premier qu'il nomme avec M. Cuvier Embrémchemjent ou Type 
des mollusques* 

Et les deux autres ne formant que cte quil a cm devoir désigner 
sous le nom Ae Sous-Types^ dans une nouvelle manière d'envisagjisr 
tout le règne animal dont il a fait le sujet d'un mémoire particulier , 
et qu'il se propose de publier incessamment 3 c'est-à-dire des animaux 
dont le système nerveux et la forme générale du corps sont réellement 
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intermédiaires à deux types d'organisation. Les deux sous-types dortt il 
est ici question, sont le premier les Articulo-Mottusques ^ et le second 
les Motlusc^ Articulés y noms composés de ceux des types auxqu€lii 
ils sont intermédiaires. 

Le type des mollusques proprement dits est ensuite partagé en deux 
seules subdivisions secondaires ou classes ^ d'après la présence* ou Tab- 
sence de la tête , comme l'a déjà fait M. de Lamarck, c'est-à-dire en mol- 
lusques Céphalés et en mollusques Acéphales. Mais à ce seul caractère 
dont on a tiré le nom de la classe , s'en ioigrfent beaucoup d'autres au 
moins aussi importans que M. de Blain^lle énu»ère et quil serait trop 
long de rapporter ici. 

Prenant ensuite la première classe de ces mollusques , pour y 
établir les subdivisions tertiaires, il prend en considération les organes 
de la respiration qui lui ont paru entraîner avec eux le plus de rap- 
ports vraiment naturels; mais ce n'est pas d'abord à la position ni à la 
forme de ces oi^anes qu'il s'arrête , comme l'ont fait jusqu'à présenties 
plus célèbres zoologistes , mais à leur disposition qui peut être symétrique 
ou non , ce qui se trouve fort heureusement concorder avec la forme 
symétrique ou non des corps protecteurs, ou coquilles qui se trouvent 
le plus souvent à l'extérieur dansées animaux, mais dans des degrés 
dinérens de développement. 

Ainsi la classe des mollusques Céphalés est divisée en deux sous- 
elasses ou sections. 

i^. Les mollusques Céphalés à organes de la respiration et à corps 
protecteurs ou coquilles symétriques quand il y en a. 

â^.Les mollusques Céphalés à organes de la respiration et à coquilles 
non-symétriques. 

Les ordres qu'il établit ensuite dans chacune de ces sous-classes, le sont 
sur la position, la forme et l'usage des organes de la respiration, c'est- 
à-dire constamment sur le même organe, d'où il a pu tirer une ter- 
minologie entièrement semblable -, c'est ce qui l'a porté à proposer de 
changer quelques noms, Quoique reçus d'après de grandes autorités. 

Son premier ordre dans la première sous-classe est celui pour lequel 
il propose le nom de Cryptodihranchès^ ce qui veut dire double branchie 
cachée j le caractère principal de cet ordre est effectivement d'avoir 
ces organes pairs bien complètement symétriques et cachés dans une 
large excavation entre le corps proprement dit et la peau ou le man- 
teau , qui alors est entièrement ouvert antérieurement pour per- 
mettre au fluide ambiant de parvenir jusqu'à l'oi^ane respiratoire^ 

C'est à cet ordre que MM. Cuvier et de Lamarck ont donné le nom de 
Céphxilopodes tiré de la disposition et de l'usage supposé des tentacules 
qui couro nnent la tête , mais qui a du être changé pour plusieurs rai- 
sons que rapporte M* de Blainvilie dans son Mémoire.. 
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Le second ordre est nommé par lui Ptétohranches ^ c'est-à-dire à 1014. 

branchies servant d'ailes (i) j quoiqu'il ne soit pas tout à fait exclusif, 
ce nom indique cependant assez bien le principal caractère de cet ordre> 
qui est d'avoir les organes de la respiration à peu près comme dans le 

5 recèdent, mais sorties hors du manteau qui est alors fermé et servant 
e nageoires. Il correspond à la famille des ptéropodes de MM. Cuvier 
et de Laraarck en en retranchant le genre hyale et peut-être le 
pneumoderne que M. de Blainvîlle , dans un mémoire particulier 
sur cet ordre lu devant la Société Philomatique , regarde comme appar- 
tenant à la classe des mollusques Acéphales. 

Le troisième est celui des Nucléobranches ; son caractère essentiel 
est d'avoir les oi^anes de la respiration à la partie supérieure et moyenne 
du dos, formant avec le cœur une sorte de noyau , disposition qu'on 
a voulu indiquer daqs sa dénomination. Il comprend des genres que 
MM. Lesueur et Péron avaient cru devoir réunir a la famille des ptéro- 
podes, mai$ bien à tort, et dont M. de Lamarckafait le premier un ordre 
distinct sous le nom d'Hétéropodes. 

M. de Blainville donne au quatrième ordre le nom de Polybranche^ , 
voulant indiquer par-là que les organes de fa respiration sont subdivisés 
en un assez grand nombre de petites branchies 3 mais son caractère prin- 
cipal est réellement d'avoir ces organes disposés sur deux rangs, de 
chaque côté du corps de l'animal et tout-à-fait à découvert, ce que 
M. Cuvier a désigné sous le nom de Nudibranches ^ qui pourrait même 
être conservé sans inconvénient. 

Les genres qu'il devra renfermer sont les mêmes que ceux que 
M. Cuvier y place, si ce n'est le genre Doris que M. de Blainvdle 
range dans un ordre particulier j ils peuvent être subdivisés en deux 
petites familles bien naturelles dont ri indicjue les caractères. 

Quoique M. de Blainville conserve au cinquième ordre de ces mol- 
lusques Céphalés, un nom imaginé par M. Cuvier; il n'y range pas 
tout-à-fait les mêmes genres. Ainsi , sous le nom A*Inférobranches , 
c'est-à-dire de mollusques dont les branchies sont inférieures et dont le 
caractère le plus général est d'avoir ces organes en forme de petites 
lamelles rangées à Ta file les unes des autres sous le rebord du man- 
teau débordant le pied de toute part, il ne range, ni le pleurobranche 
dont les branchies ne sont pas symétriques, encore moins les Oscabrions 
qu'il ne regarde pas comme de véritables mollusques et dont il sera 
parlé plus bas, ni même les genres Fissurelle, Emarginule, Scutilère, 
tous démembrés du genre Patelle de Linné, , qui ont une forme et 



(1) Pem-élre devra-t-on préférer eelui de Pteéodibranche , qui indicjue qae l€» 
liranchies seiTant de nageoires ne sont qu'an nombre de deux. 
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intermédiaires à deux types d'organisation. Les deux sous-*types doitt il 
est ici question 9 sont le premier les Articulo-MoHusques ^ et le second 
les Mottusc- Articulés y noms composés de ceux des types auxquels 
ila sont intermédiaires. 

Le type des mollusques proprement dits est ensuite partagé en deux 
seules subdivisions secondaires ou classes, d'après la présence- ou Tab- 
sence de la tête , comme l'a déjà tait M. de Lamarck, c'est-à-dire en mol- 
lusques Céphalés et en mollusques Acéphales. Mais à ce seul caractère 
dont on a tiré le nom de la classe , s'en joigifent beaucoup d^autres au 
moias aussi importans que JVL de Blainville énunière et quil serait trop 
long de rapporter ici. 

Prenant ensuite la première classe de ces mollusques , pour y 
établir les subdivisions tertiaires, il prend en conéidération les organes 
de la respiration qui lui ont paru entraîner avec eux le plus de rap- 

Î)orts vraiment naturels; mais ce n'est pas d'abord à la position ni à Ift 
orme de ces organes qu'il s'arrête , comme l'ont fait jusqu'à présenties 
plus célèbres zoologistes , mais à leur disposition qui peut être symétrique 
ou non , ce qui se trouve fort heureusement coiicorder avec la forme 
symétrique ou non des corps protecteurs , ou coquilles qui se trouvent 
le plus souvent à l'extérieur dans ^es animaux , mais dans des degrés 
diâérens de développement. 

Ainsi la classe des mollusques Céphalés est divisée en deux sous- 
classes ou sections. 

i^. Les mollusques Céphalés à organes de la respiration et à corps 
protecteurs ou coquilles symétriques quand il y en a. 

2^. Les mollusques Céphalés à organes de la respiration et à coquilles 
non-symétriques. 

Les ordres qu'il établit ensuite dans chacune de ces sous-classes, le sont 
sur la position, la forme et l'usage des organes de la respiration, c'est- 
à-dire constamment sur le même organe , d'où il a pu tirer une ter- 
minologie entièrement semblable ; c'est ce qui l'a porté à proposer de 
changer quelques noms, Quoique reçus d'après de grandes autorités. 

Son premier ordre dans la première sous-classe est celui pour lequel 
il propose le nom de Crypiodihranchès^ ce qui veut dire double branchie 
cachée; le caractère principal de cet ordre est eflectivement d'avoir 
ces organes pairs bien complètement symétriques et cachés dans une 
large excavation entre le corps proprement dit et la peau ou le man- 
teau , qui alors est entièrement ouvert antérieurement pour per« 
mettre au fluide ambiant de parvenir jusqu'à l'organe respiratoire^ 

C'est à cet ordre que MM. Cuvier et de Lamarck ont donné le nom de 
Céphalopodes tiré de la disposition et de l'usage supposé des tentacules 
qui couro nnent la tête , mais qui a du être changé pour plusieurs rai-- 
sons que rapporte M* de i^lainville dans son Mémou'e.. 
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Le second ordre est nommé par lui Ptétohranches ^ c'est-à-dire à 1014. 

branchies servant d'ailes (i)} quoiqu'il ne soit pas tout à fait exclusif, 
ce nom indique cependant assez bien le principal caractère de cet ordre, 
qui est d'avoir les organes de la respiration à peu près comme dans le 

5 recèdent, mais sorties hors du manteau qui est alors fermé et servant 
e nageoires. Il correspond à la famille des ptéropodes de MM. Cuvier 
et de Laraarck en en retranchant le genre hyale et peut - être le 
pneumoderne que M. de Blainville , dans un mémoire particulier 
sur cet ordre lu devant la Société Philomatique , regarde comme appar- 
tenant à la classe des mollusques Acéphales. 

Le troisième est celui des rfucléobranches ; son caractère essentiel 
est d'avoir les oi^anes de la respiration à la partie supérieure et moyenne 
du dos , formant avec le cœur une sorte de noyau , disposition qu'on 
a voulu indiquer daqs sa dénomination. Il comprend des genres que 
MM. Lesueur et Péron avaient cru devoir réunir a la famille des ptéro- 

Sodes , mai$ bien à tort, et dont M. de Lamarckafait le premier un ordre 
istinct sous le nom A'Hétéropodes. 

M. de Blainville donne au quatrième ordre le nom de Polybranche^ , 
voulant indiquer par-là que les organes de la respiration sont subdivisés 
en un assez grand nombre de petites branchies ; mais son caractère prin- 
cipal est réellement d'avoir ces organes disposés sur deux rangs, de 
chaque côté du corps de l'animal et tout-à-fait à découvert, ce que 
M. Cuvier a désigné sous le nom de Nudibranches , qui pourrait même 
être conservé sans inconvénient. 

Les genres qu'il devra renfermer sont les mêmes que ceux que 
M. Cuvier y place, si ce n'est le genre Doris que M. de Blainville 
range dans un ordre particulier j ils peuvent être subdivisés en deux 
petites familles bien naturelles dont ri indique les caractères. 

Quoique M. de Blainville conserve au cinquième ordre de ces mol- 
lusques Céphalés, un nom imaginé par M. Cuvier; il n'y range pas 
tout-à-fait les mêmes genres. Ainsi , sous le nom A*Inférobranc1ies , 
c'est-à-dire de mollusques dont les branchies sont inférieures et dont le 
caractère le plus général est d'avoir ces organes en forme de petites 
lamelles rangées à Ta file les unes des autres sous le rebord du man- 
teau débordant le pied de toute part , il ne range , ni le vleurobranche 
dont les branchies ne sont pas symétriques, encore moins les Oscabrions 
qu'il ne regarde pas comme de véritables mollusques et dont il sera 
parlé plus bas, ni même les genres Fissurelle, Emargînule, Scutilère, 
tous démembrés du genre Patelle de Linné, , qui ont une forme et 



(1) Pem-élre devra-t-on préférer eelui de Pteéodibranche , qui indiqpie que l€S 
liranchies seiTant de nageoires ne sont qu'an nombre de deux. 
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proposée par M. de Blaînvîlle, par la sous-classe des mollusques Acé- 
phales à branchies non- symétriques, qui ne renferme qu'un ordre et 
mieux, qu'un genre qui est celui des Biphores, évidemment rapproché 
du groupe précédent, mais qui cependant en est extrêmement distinct 
par beaucoup de points de l'organisation, que M. de Blainville fait 
connaitre avec soin, ♦ 

Après avoir ainsi terminé ce qui regarde les subdivisions secondaires 
et tertiaires à introduire dans le type des véritables animaux mollusques^ 
M. de Blainville parle de ce qu-'il a cru devoir nommer sous -types , 
d'après des considérations qu'il serait trop long de donner ici , sur-tout 
parce qu'il se propose de le faire incessamment d'une manière dé- 
taillée dans le mémoire sur une nouvelle manière d'envisager le règne 
animal dont il a été parlé plus haut. 

Le premier de ces sous-types a été depuis long-temps établi par M. de 
I^marck en classe distincte sous le nom de Cirrhipèaes, ce qui indique 
réellement un des caractères les plus remarquables des animaux qu'elle 
renferme. Dans sa méthode, M. (Je Blainville propose celui de Molluso 
articulés^ ce qui indique des animaux intermédiaires* aux deux types 
des animaux mollusques et des animaux articulés^et cependant plus rap- 
prochés du premier. Il donne les raisons sur lesquelles il s'appuie pour 
adopter cette opinion , qui au reste est celle de MM. Cuvier et de Lamarck, 
mais qu'il serait trop long de détailler ici. ^ 

Enfin le deuxième sous -type comprend des animaux que les zoolo- 
gistes les plus systématiques, comme Linné et son école avaient, sui- 
vant M. de Blainville, mieux placés que les méthodistes les plus mo- 
dernes, ce sont les oscabrions (chiton) que les Linnéens, portant leur 
première attention sur le nombre des pièces de la coquille, avaient en 
effet rangés sous le nom de multivali^es avec les animaux du sous-type 
précédent , tandis que MM. Cuvier, de Lamarck et les imitateurs de ces 
célèbres zoologistes , les mettent avec les patelles. M. de Blainville pro- 
pose de désigner ce sous-type , sous le nom d'articulo -mollusques^ se 
réservant de faire connaitre dans un jpémoire particulier, les raisons 
tirées de Tanatomie comparée de ces animaux, sur lesquelles il établit 
son opinion. Il se borne à avancer que la (disposition du système ner- 
veux, n'est ni celle des mollusques, ni celle des animaux articulés; 
ce qu'il était pour ainsi dire aisé de deviner à priori par la forme 
articulée du corps, sur-tout à la partie supérieure* 
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Recherches sur l'^povlexie ; par S. A. Rochotix, docteur en mé- 
decine^ médecin du gouvernement à la Martinique , associé 
correspondant de la Société de la Faculté de médecine de 
Paris ^ aide d'anatomie à la, même faculté et interne à la 
maisonde Santé du faubourg Saint-Martin, l vol. in-S^^d Paris, 
chez Méquîgnon-Marvis , rue de f Ecole de Médecine , n^^. 

La connaissance de Tapoplexie remonte à la plus haute antiquité. La 
fréquence de cette maladie, son invasion subite et inopinée, les in- 
firmités afifligeantes qui en sont souvent la suite, plus souvent encore la 
mort qu'elle produit tout-à-coup, ont dû en faire pour J'homme 
un objet d'épouvante. Les mêmes raisons ont dû en faire pour les 
médecins un sujet d'études et de méditations; aussi, dans tous les 
temps, y ont -ils attaché beaucoup d'importance j et presque tou8 

i ont écrit sur la médecine, ont traité 
lus ou moins spéciale. Il semblerait 
iquer d'être une maladie bien connue, 
dont les causes, les symptômes, les caractères nosologîques sont net- 
tement déterminés , qu'il n'y a aucune incertitude sur les moyens de 
la prévenir et de la traiter, et cependant, si l'on parcourt les auteurs qui 
en ont parlé, on est loin d'arriver à ce résultat 3 non -seulement ils 
varient sur les divers moyens à employer, soit pour prévenir, soit pour 
traiter cette maladie j mais ils ne s entendent même pas sur le sens 
qu'on doit attacher au mot apoplexie , dont la signification est tilfes- 
restreinte pour les uns, tandis qu'elle est fort étendue pour les autres. 
Cest pour faire cesser ces incertitudes et pour fixer l'idée qu'on 
doit attacher au mot apoplexie , qu'a écrit l'auteur du livre que nous 
annonçons. 





articles : le premier contient les observations particulières , le second , 
la description générale de la maladie ; le troisième renferme des réflexions 
sur les symptômes ; le quatrième présente des réflexions sur les lé- 
sions organiques qu'elle produit. La seconde section traite des com- 
plications les plus ordinaires de l'apoplexie -, dans des articles différens 
sont exposées les complications i.^ avec ëpanchement séreux dans 
les ventricules du cerveau , 3.® avec le ramollissement de cet organe» 
Dans un troisième article on trouve des réflexions sur ces deux ma- 
ladies, considérées seulement comme consécutives. 

Le second chapitre est consacré à faire connaître les circonstances 
IM^raison de décembre. a4 
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où le diagnostique de la maladie est facile ou difficile , ou même sui- 
vant l'expression de l'apteur, tout-à-fait impossible. \Jn article a pour 
objet tes maladies dont le siège est dans le crâne, et qui simulent l^po- 
plexie; un autre article traite des maladies qui ont un siège dîfl'érent 
des précédentes et qui produisent cepiîndant les mêmes effets. L'auteur 
examine encore dans ce chapitre les circonstances dans lesquelles il est 
impossible de prononcer sur la nature de la maladie, soit parce que ses 

symptômes sont peu tranchés, soit parce que d'autres maladies se dé- 
^« 4. j^ 1 i__ __j_-..^_v_ j. -: 1 * _ 1 -j -^ erreur. 

sections 
particulièrement du 
siège dé la maladie; dans la seconde, il présente des réflexions phy- 
siologiques sur les conséquences qu'on peut déduire des faits contenus 
dans la première section , relativement au système de Gall. 

Le quatrième chapitre renferme l'histoire des causes de l'apoplexie, 
la première section comprend les câuseà prédisposantes, la seconde les 
causes efficientes. Chacune de ces sections est mvisée en deux articles , 
où sont exposés i.^ les opinions des auteurs; 2°. des remarques critiques 
sur ces opinions. Une marche fort analogue a été suivie par Tauteur, 
dans le cinguième chapitré qui a pour objet le traitement de l'apoplexie. 
Une première section est consacrée au traitement cura tif, une seconde 
traite du traitement préservatif. ' 

L'ouvrage dont nous venons d'indiquer le plan est remarquable par 
le grand nombre de faits importaris qu il contient, par la logique sévère 

aui y règne, la nouveauté ae plusieurs vues; et si maintenant les mé- 
ecins rie s'accordent point sur la valeur du mot apoplexie, ainsi qne 
Sur lesmoyens'de guérir* et de prévenir les maladies qu'il faut désigner 
par ce nom, ce ne seta paà la faute de M. Rochoux. 

- - F. M. . 
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jN^otjce sur un poisson célèbre, et cependant presque inconnu des 
auteurs systématiques , appelé sur nos cotes de V océan Aigle 
ouMjmEEj eisurcèiles de la Méditerranée ^ Vmbr4 ^Fegabo 
et PoïssoN Ror^L , avec une description abrégée de sa çessie 
natatoire ji par M. G. Cuvisn., - 

Zoologie. Dans ce Mémoire, M. Çuyîer propose aux naturalistes de rétablir le 

genre SciÈNE ( Sciœna ) tel qu'il avait été fondé par Artedi. 11 le. com- 

Méin.duMus.d'Hbf p^g^ des espèces suivautes : i^ le coracin ; corv. ou corbeau ( sciœna 
jiat. ,!•' cahier. *^ r ? r 
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nigra)) 3l^ le daine (se. Clrrhosa)^ 5". le maigre , aigle, umbra ^fegaro ^ ^ ^.4* 

ou poisson royal ( se. umbra); 4^. les \ivem\evs johnius de Bloch ; 5^. le 
lonchurus barbatus de Bloch j et 6^* le pogoniasjascé de Lacepède. 

. Il peuse néanmoins que ces deux derniers et le se, cirrhqsa, devront 
être considérés comme des sous-genre^ dans le grand genre Sciœna tel 
qu'il le compose. 

Tous les poissons du genre Sciœna ont en conmiun , leur forme gé- 
nérale, leur tête renflée et mousse, écailleuse partout et composée d'os 
caverneux ou relevés de parties saillantes. Leur mâchoire inférieure 
percée de pores très-apparens; leur seconde dorsale très- longue, jointe 
a la première qui est épineuse 3 Tanale courte} leur estomac en long 
cul de sac; leurs crEc^/715 au nombre de dix ou douze ; leur vessie natatoire 
grande et garnie le plus souvent d'appendices latéraux plus ou moins 
nqmbreux et compliqués; leurs grosses pierres d'oreilles, connues dans 
Tancienne pharmacie , sous le nom de pierres de colique et qu'on por- 
tait au col pour prévenir ou guérir cette maladie , etc. 

Çuant aux caractères spécifiques propres au maigre (5c. umbra"), 

aui est l'objet principal de ce Mémoire, ils consistent priiicipalemenl|, 
ans sa grande taille ( i à 2 mètres), sa forme générale qui approche 
de^ celle de la carpe, soi? museau mousse et peu bombé, garni d'é- 
cailles , aussi bien que les joues et les opercules à l'exclusion des* • 
maxillaires et des intermaxillaires , l'absence de lèvres charnues ni 
simples ni doubles et de dents sur les os maxillaires, les palatins, le 
voxner et la langue , tandis que le bord de chaque mâchoire est garni 
d'une rangée de dents pointues et un peu crochues , avec une seconde 
rangée de dents beaucoup plus petites derrière les premières, à la mâ- 
choire supérieure et placées entre celles-ci à la mâchoire inférieure. 
(Le Cirrnosa et le corp ont les dents en velours, avec une ransée 
extérieure de dents plus forte chez les vieux individus de la dernière 
espèce. ) 

Dans le maigre on remarque encore trois pores enfoncés, de chaque 
côté de la mâchoire infériein'e, près de la symphise. La membrane des 
ouies a sept rayons dont les trois derniers très-gros. Les os sous-orbi- ^ 
taires sont peu considérables et fort loin de couvrir les joues. Le préo- 

Eercule a son bord dentelé dans la jeunesse, ce qui disparait avec râge. 
/oeil est grand avec l'iris argenté. La première dorsale a neuf rayons 
épineux^ oont le troisième est le plus élevé 3 la seconde dorsale en a 
de ^7 à 3o , dont le premier seul est épineux. Ces deux nageoires se 
touchent et leur membrane se continue de l'une à l'autre. Les pectorales 
ont 16 rayons, et les ventrales 6, dont un seul épineux : leur étendue 
est médiocre. L'anale est petite, 89 rayons, dont im seul épineux, 
mais fort peu épais (dans le corp on trouve toujours au contraire deux 
très-fortes épines à la nageoire anale. ) La cauikle a 17 rayons branchus; 



( i84 ) ' 

son bord postérieur est à peu près rectîKgne : dans ce poisson les 
écailles sont obliques, ce qui est très-apparent. 

La couleur du maigre est le gris argenté, plus brun vers le dos. La 
première dorsale, les pectorales et les ventrales sont d'un assez beau 
rouge j les autres nageoires sont d'un brun rougeâtre ( dans le corp 
toutes les nageoires sont noires. ) ; la ligne latérale est droite et se pro- 
longe jusqu'au bout de la nageoire caudale. 

On compte dans son squelette ^4 vertèbres dont 13 appartiennent 
à la queue; 11 paires de côtes qui ne se réunissent pas en dessous, 
10 cœcums à l'origine du canal intestinal, i vessie natatoire très-com- 
pliquée dont M. Cuvier donne la description et la figure, laquelle pré- 
sente principalement 36 productions brancbues de chaque côté, com- 
muniquant par autant de trous avec l'intérieur de la vessie , et 
dont le plus grand nombre ( les plus petites ou les postérieures ) sont 
engagées dans un tissu cellulaire épais , rougeâtre et d'apparence glan- 
duleuse, etc. * 

Voici la synonymie exacte de cette espèce, t7mir//7a, Salvien,fol. ii5. 

— Peis-rei, Rondel. fol. i35. — Sans doute le latus de la Méditerranée^ 
deStrabon et d'Athénée.— Umbra, Belon, pag. 1 17 et i ig. — Duhamel, 
(pêches I !•. part. , sect. VI , pag. 1 37, pU i fig. 3.) — Aigle des pécheurs de 
Dieppe en 1 8 1 3. — Cheiloaiptère ^igfe^ Lacepède, suppl. tom. V, p. 685^ 

— Jrerca Labrax ( descript. de la vessie aérienne ) Cuvier , leç. d'anat. 
comp. t. V. p. 278. ) — Perseque Vanloo (Fégous) Risso, icht. de Nice, 
p. 298, pi. IX i. 3o. — Vmbrina des Romains, en 18 14» 

Toutes les autres descriptions de ce poisson données par les au- 
teurs, sont inexactes en ce qu'elles se compliquent souvent de traits 
caractéristiques propres aux deux autres espèces de sciènes , le 
corp 6i le cirrhosa. Willughby, Rai, Arledi et Linné ont princi- 
palement jeté beaucoup de confusion dans l'histoire de ces trois 
poissons. 

On trouve les maigres également dans la Méditerranée et dans l'Océan. 
Cependant leur patrie paraît être la région méridionale de la Méditerranée, 
car on ne les pêche jamais que lorsqu ils ont atteint un certain volume sur 
les côtes de France et d'Italie; et ceux que l'on prend aussi sur nos 
côtes du nord ou de l'Ouest, sont de trcs-grande taille : sa chair était 
très-estimée en France au seizième siècle, et à Rome, sous Sixte IV. 
Au sujet de ce poisson, M. Cuvier rapporte, d'après Paul Jove, une 
anecdote très - plaisante sur un parasite Romain, nommé Tamisio. 
Maintenant le maigre est fort peu estimé, et à peine en parait-il un 
ou deux individus par an , chez, i^s marchands de comestibles de Paris. 

* A-D. 
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Mémoire sur les intégrales définies ; par M. Cauchy. 



1I814. 



La considératioii des int^rales doubles est un moyen que les MiTnctfiTiQu^s. 

géomètres ont souvent employé, soit pour trouver les valeurs des 

mtégrales définies, soit pour les comparer entre elles. M. Laplace Inatîiut. 

8*en est d'abord servi dans son Mémoire sur les fonctions de grands aa août 181 4. 
nombres; M. Legendre, dans la première partie de ses Exercices de 
Calcul intégral) et j'ai eu aussi plusieurs fois Toccasion d'en faire usage. 
Cest sur cette considération qu'est fondée la première partie du Mé- 
moire de M. Cauchy. Il prend une fonction dey^ que je désignerai par 
Y; il y met, à la place de^, une autre fonction de deux variables x et z; 
et il observe qu'on a identiquement : 

dz dx 

A^oh, il résulte, en multipliant par dxdz^et prenant ensuite l'intégrale 
double^ 

Ces intégrales sont indéfinies 3 mais si Ton suppose aue l'intégrale re- 
lative à X est prise depuis x's^ a jusqu'à a? =3 a^, et l intégrale relative 
à z, depuis zz=,h jusqu'èi. z = V'^ que de plus on fasse 

Y|f=/C*^'-)' y 1^ =. F (:r, z), 

l'équation précédente deviendra, en passant aux intégrales défîninies^ 
ffÇxyh^)dx-- Sf{x,h)dx^ SY{a',z)dz^ S^{a,z)dz. (i) 
Elle établit, comme on voit, une relation entre quatre intégrales dé- 
finies différentes, qui peut servir à leur détermination; mais M. Cauchy 
montre, en outre , comment on peut la partager en plusieurs autres équa- 
tions , ce qui donne le moyen d'en tirer un plus grand avantage. D'abord 
il suppose que la fonction prise pour/, soit de la former == m + n |/ — x ; 
Féquation (i) contient alors une partie réelle et une partie imaginaire; 
elle se subdivise donc en deux autres, que l'auteur décompose do 
nouveau, par un moyen que nous ne pouvons pas indiquer ici. Comme 
on peut prendre pour Y telle fonction dey qu'on veut, et y substituer 
ensuite, a la place dey, une infinité d'expressions différentes , il semble 
que l'équation (i) et celles qui s'en deduiseut devraient déterminer 
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dé quelques inté^les qu'on n'avait pas encore explicitement consi- 
dérées y mais qui rentrent dans d'autres intégrales déjà connues , ou 
qui s'en déduisent assez facilement Par exemple^ M* Cauchy donne la 
valeur de l'intégrale 

COS. ax* 1 -f-o:*' 

prise depuis xszo jusqu'au es^3 or elle est comprise dans celle-ci: 

sin. c X, sin» 2 ax dx 



J «^ 



/r 



( i + a «. COS. 2 a a? + «• )* i -|- ** ^ 

dont on obtient la valeur en la réduisant en série suivant les puissance^ 
de *, ainsi gue M. Legendre l'a pratiqué relativement à une intégrale 
un peu moins générale (*). L'intégrale de M. Cauchy se déduit de celle 
que nous citons, en y supposant «ss i , cssa + é^ et faisant ensuite les 
réductions convenables. P« 
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Recherches expérimentales et mathématiques sur les mouçemens 
des molécules de la lumière autour de leur centre de gravité ; 
par M. BiOT. 1 vol. in-^^J^ ; chez FirminDidot 

Ottfra«'« nonteau. Cet ouvrage renferme les divers Mémoires que M. Biot a lus h 
rjnstitut, sur la polarisation de la lumière pendant les années 181 3 et 
181 5* Il y a joint une exposition générale de ce genre de phénomènes^ 
dans laquelle il rappelle d'abord les belles découvertes de Malus, et 
celles des divers autres physiciens. Il les présente dans l'ordre le plus 
propre à établir une liaison entre elles, et avec tous les détails néces- 
saires pour qu'on puisse en répéter les expériences et en saisir les 
résultats; de sorte qu'on peut regarder ce volume comme renfermant 
tout ce qu'on sait aujourd'hui sur cette partie si nouvelle et si im- 
portante de l'optique. 

[*) Exercices de calcul intégral 9 quatrième partie , page ia5. 
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Moyennes des observations du baromètre et du^thermomètre p 
faites à la Havane pendant les années f8fo, 1811 et 1812 ^ 
communiquées par don JosE JoAQUiN de Ferrer , correspond 
dant de lïnsiituU 
** - 

tBaronètfc. Thermomètre ctAtîgra4«« 

Janvier o "yôSo, 9 21, "* i. 

Février o, 7650. i 32, 2. 

Mars o, 7633. 8 24? 5. 

Avril • o, 7650. I • . . . • • . . . a6, i. 

Mai o, 7619, 9 38, I. 

Juin • O) 7645* 3 38^ 4* 

Juillet o, 7645, 5 a8, 5. 

Août o, 761a. 3 28, 8, 

Septembre o, 7609. 8 ^7? 8. 

Octobre o, 7617, 4 • • • • ^6, 4» 

( Novembre o, 7645. 3. •••.•.•••••.« 24, a. 

/ Décembre o, 7665. 6 aa, i. 

La plus petite hauteur du baromètre , pendant ces trois années, eut 
lieu le 35 octobre 18 10, et était égale à o,*7447,3; on observa la plus 
grande hauteur le 30 février i8i i , et elle fut de o "7832,6. LadijSérence 
entre ces deux nombres ou o "03754, est la plus grande variation ba- 
rométrique qu'on ait jamais observée dans cette île. 

Les deux extrêmes du thermomètre ont été observés les 14 août et 
le 30 février 1813. A la première de ces deux époques, le thermomètre 
s'était élevé à 3o%0} et à la seconde il était descendu à 16*4. 

Dans un puits de 100 pieds de profondeur, le thermomètre se soutient, 
^ans Fair, à 34*,4; encontact avec Teau, il marque o^8 de moins. 

Ces observations ont été faites avec des baromètres anglais et des 
thermomètres de Farenheitj mais nous avons tout réduit à Téchelle 
centigrade, afin que le lecteur puisse plus facilement comparer ces ré- 
sultats avec ceux que nous avons insérés dans ime des précédentes li- 
vraisons. 

A. 



1814. 
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Lwraison de décembre* sS 
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ERRATA ET ADDITIONS. 



Pages 5 , à la marge , 1812, li$ez i8i3. 

9 , ligne 2 de la note , n'^ 76 , liêtz n^ 63. 
45, lignes i3 et 7.5, fig. 12, Usez fig« ii* 
i54 1 lighe 5 , Woltdcottage , lisez Woldcottage* 
Ibid. J ligne 22 , 1814 # Usez i8o3* 

109 , ligne i3 1 après alcalis, ajoutez , par M. Chevreul. 
177 , ligne 1 de la aole , Pteéoaibranche > Uses Ptérodibranche. 



EXPLICATION DES PLANCHES. 
Planche P. 

Fig* I, Bissoa k c6te»k Rissoa costata. Page 7* 
a. R. venlrue. fl. ventricosa, p. 8. 

3. R. oblongue. 7î. oblonga, p. 7. 

4. R. aiguë. /?. acuta, p. 8. 

5.R. treillissée. ÎR. cancellala, p. 8. . 
6. R. transpare nrte. R. hyalina. p. 8. 
. 7. R. violelte. iî, violacea. p. 8. 

8. Paludlne fosaile d'auprès de Fribourg en Suisse, p. 16. 

9. y^//r/ri//a myo50/i5 Drap, P) 17- 

10. Ancyle des Laos. Ancylus lacustris Drap. p. 19. 

11. Ancjle riverain. Ancylu% riparius Desm. p. 19. 

13. Ancyle fluviatde. Ancylns fiuviatilis Drap. p. 19. 

i3. Ancjle épine deTose. Ancylus spina rosœ. Drap. p. 19. 

14. Ancjle perdu. Ancylus depetditus* Desm. p. 19. • 
^ l5. Planorbe régulier. Piauorbîs regularis^ p. i5. 

i6. Callionjme Risso. Callionymua Risso , Le Sueur , p. 5.) grandeur naturelle.—' 
16 a , aiguillons des opercules grossis. — 16 ^ , anus terminé en mamelon, avec^ 
un appendice. 

17. Gallionjme élégant. CalKonymus elegana , Le Sueur, p. 6 , grandeur naturelle» 
—-17 a aiguillons des ouies grossis. 

Planche II. 

Tig. I. Flustre épaisse. Flustra incraaeata. Page 53. a grandeur naturelle , ^ grossie. 
A. Flustre mosaïque. Flustra tessellata. p. 53. d grandeur naturelle , c grossie. 
3. Flustre erétacee. Flustra cretacea* Ibid. e grandeur naturelle , y* grossie 
4* Flustre en réseau Flustra reticulata. ïbid. h, grandeur naturelle, g /grossie. 

5. Cellepore mégastome. Cellepora megastoma. p. 54* ^ gi** natur. , / grossie. 

6. Flustre bifurouée. Flustra btfurcata. p. 53. n gr. natur. , m empreinte grossie » 
o vestige des cloisons. 

7. Cellepore globuleuse. Cellepora globulosa. p. 54* p gr. natur. , q grossie. 

8. Flustre utriculaire. Flustra uiricularis, p. 54^^ r grossie, s gr. natur. 

9. Fliistre à petite ouverture. Flustra microstoma. p» 54. / gr.. natur. u grossie. 

10. Flustre à cellules quarrées. Flustra gUadrata.f, 54* a: gr. natur. v grossie. 

11. Cjmothoée bopyroide. Cymoihoa bopyroïdes. Le Sueur, p. 45. A B C , individu 
femelle de grandeur naturelle , vu en cîessus , en dessous et de profil; D une patte 
de la deuxième paire; £ une patte de la sixième paire ; F tête de Panimal ; G sr 
bouche ; H a Branchie ; H ^ et K^ écailles quf protègent les branchies ; H c ^ I c ^ 
K c^ organe bisarticulé qui accompagne les brarichies ; L petits. 

12. Coupe du terrein de là partie de la France comprise entre Guérct ( Creuse) et 
Hirson (Aisne). Voyez page 25. 
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Sur la conversion de F amidon en matière sucrée ; par M, Th. de^ 

Saussure. 

En répétant le procédé au moyen duquel M. Kîrchoff est parvenu 
à changer Tamidon en matière sucrée par Tacide sulfurique très-étendu 
d'eau, M. Tb. de Saussure s'est convaincu, ainsi cjue MM. Delarive 
et Vogel l'avaient déjà observé, que cette conversion avait lieu sans 
le contact de l'air, sans le dégagement d'aucun gaz, et enfin sans que 
Tacide sulfurique fut décomposé on fixé; maïs il a vu en outre que- 
Ton obtenait plus de matière sucrée que l'on avait employé d'amidon. 
Il a conclu de ces observations réunies , que l'amidon se changeait enr 
sucre en fixant de l'eau , et que l'influence de l'acide sulfurique se bor- 
nait à rendre la solution d'amidon plus fluide qu'elle ne l'est ordinai-- 
riment et à faciliter par là la combinaison de ce principe avec Peau. 
Uanaiyse a effectivement prouvé que la matière sucrée contenait une 
plus grande quantité d'eau réduite à ses élémens, que l'amidon, d'où elle 
provenait. 

I.OO parties d'amidon desséché k la température de loo"* ont donné : 

Carbone 45?39 

Oxygène 48,5i 

Hydrogène - 6,90 

Azote 0,40 

100,00 
100 parties de sucre d'amidon traitées comhie le précédent ontdonnéy 

Carbone 37,29 

Oxygène 55,87 

Hydrogène.. 6,84 

100,00 
H suit de ces analyses, que 100 parties d'amidon contiennent 5o,4S 
parties- d'eau réduite à ses élémens,. et 5,76 parties d'oxygène en excès ; 
et que loà parties de sucre contiennent 58,44 parties d'eau rédoiterà 
ses élémens, et 4? 26 d'oxygène en excès» 
Livraison de jani^ier 1-81 5.. 



Fxtrait 

de la B3)liothè(jue 

brilanni^e. 



M. de Saussure a trouvé, abstraction faite des cendres, irae loo d*a- 
midon séché à joo^, donnaient i io,i4 parties de sucre également des- 
séché. Ce résultat indique que Teau fixée par l'amidon est à peu près 
la moitié de la <]4)antité qu'en déduit de l'analyse j mais la pramière dé- 
lermraalion n'est pas susceptible d'une aussi grande précision que la se- 
conde. , / 

Le sucre de raisin paraît être identique avec le sucre d'amidon, car 
tous les deux sont fusiblesk 1003 ils ont une saveur douce^ fade et fraîche; 
ils passent à la fermentation alcoolique; ils cristallisent de même en 
groupes globuleux ; ils ont h peu près la même solubilité dans l'eau et 
dans l'alcool &ible; enfin ils sont tormés ties mÔmes ëlémens unis sen- 
siblement dans la même propc^rUou. A(. Th. de Saussure a retiré de 
100 parties de sucre de raisin : 

Carbone.^ ..•.* • 56,71 

Oxygène, 56,5i 

Hydrogèiie. 6,78 

100,00 , ... 

Le sucre de canne difière de celui de rsûsin , car celui-ci contient entre 
^2 et 43 de carbone et de l'eau réduite à ses éJémens. 

M. Th. de Saussure a fait ces analyses en brûlaai cinq ou six ceo- 
tigrammes de matière végétale, très-diviséa et mêlée avec cinquante fois 
^n poids de sable siliceux, dans un tube de verre coatenaiit :i(H^ cen- 
timètres cubes de gaz oxygène. *' 
Mi Th. de Saussure a lait les analyses suivantes par le même procédé : 
Gomme arabique (i). ' 



On trouve dans ces produits 7,o5 d'oxy- 
giène en excès, sm* ^Q^y^parùes deau 
réduite à ses-élétnetit. 



Carboée 45,84' 

Oxygène * 4^,26 

Hydmgène ..... 5,46 

Azote ••• 0,44 

Manne* 
Carbone . . . • • * . 38,53% Ces produits contiennent 0,77 d*hydro- 
Oxygène 53,6o> gène en excès, sur 60,7 parties d'eau ré- 
Hydrogène . • ^ . • . 7)871 duite à ses élémens. 

Fii de coton» 

Carbone A7:^'^\ t » l ^ i»l 1 

Oxygène 45.€ol ^ ^ oxygène et l hydrogène se trouvent 

Hydrogène 6061 ^®*^ ^^^ proportions requises pour former 

Aiote^. •.:::;;: oisj ^^^^^^ • c. 

(1) La connue aJraganle a donné des résultats prescjae semblables. 
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Sur texistencje des Hydrîodatcs ci des Hydrochloratcs ; par 

M. Gav-Lussac. 



i8i5. 



'LoRSQuW roet riode dans une soliitionde potasse, il se produit uiv insiîiut. 

Août i8i4* 




de la soude , à une tempéraéure rouge, oti peut croire que le même 

résultat a lieu au milieu de l'e&u , et que 1 affiniië de Faoîde iodique*' 

>our la portion d'alcali qui ne perd pas son oxygène^ eontribue à Tet- 

ectuer ; mais Tiode ce djécompose la barke , là strontiane , la ch^ux et 

a ma^Q^sieàattcuae températune, eu conséquenoe, U peut arriver que- 

'. 'affinité de llode pour le métal et Taffinite de i'acioe iodique pour 

! alcali ne soient pas suffisantes pour désoxyder Le métal; alors il doit se 

brmer un bydriod&te : c'est c^ que M* Gay-Lussac chorcbe à éloblir,, 

en ne dîssimulaot pas les^ objectiotts <|u'on peut faire à cette opHiion. ]t 

prend les chlorures pour objet de discussion , paroe qu'ils sont mieux 

connus que les^^ iodures^ et C|ulls sont absolument dans le même cas^ 

• Pr^miiJrr^'tfrtifoif.llestdifficiled'admelire qu'en dissolvant un cbb- 

Kire dans Teau^ 'A se formé un hydrocbloitato^ et qu'en évaporant Ta 

dissolution il se seproduise un. chlorure. 

Réponse. Si ïes hydrochloratcs d& potasse ,. de sonde et de barite- 
sont changés en chlorures par Tacte de la cristallisalioa, il n'en est 
pas de même des hydrochlorates de chaux et de magnésie : il fout^ 
pour que ce résultat ait lieu, exposer ces derniers à une température 
élevée, et à cette température, il se dégagé delacide hydrochlorique, 
de rhvdrochlorate de ma^ésie, conséquemment l'acide hydrochlorique- 
ne reluit pas la magnésie dans cettp circonstance. 

Si L'on admet u"" que fe objo^s^ de-QaWiiJn^ dissous dans- Teau mêW^ 
avec du sous-carbonatis d'a^ip^maque, décoippose Teau pour former 
de l'hydrochlorate d'ammoniaque et du carbonate de chaux; a.® que- 
rhvdrochlorate d'ammoniaque chauffé avec de la chaux , reproduit du 
chlonure de calcium, du carbonate d'ammoniaque et de 1 ea^, il est évi- 
dent que î'on admet que l'eau peut se composer eî se décomposer jjar 
une variation de iempérature peu considérable et par des forces ne^it 
énergique^ ( telles que celles qui ouereat la double décomposition de«^ 
sels); or pourquoi la dissolution d'un chlorure dans l'eau et sa cris- 
tallisation ne determineraient-elles pas la fovnjation et la décomposi- 
tion de ce liquide. 

Deuxième o&jecHon.Mais si Teau est décomposée par les chlorures ii 



MÉCATfl4îUr* 



(8> 
devrait se produire une élévation de température plus ou moins con-* 
sidérable, quand on dissout un chlorure aans l'eau. 

Réponse. Si Teau se décompose et se recompose facilement dans les 
doubles décompositions salines, il faut que l'état de condensation de 
ses élémons soit peu différent de celui où ils sont dans l'hydrochlorate ; 
conséquemment les variations de température qui sont une suite de la 
décomposition et de la recotn position de l'eau, doivent être peu sensibles* 

S'il est vrai que le barium et le calcium soient à l'état de chlorure, 
lorsqu'ils sont dans l'eau ; et il est évident qu'en les mêlant avec du 
sulfate d'ammoniaque, la décomposition d'eau qui aura lieu devra pro*- 
duire beaucoup de chaleur, or, le chlorure de calcium et le sulfate d'am*^ 
xnouiaque, mêlé à volume égal , produisent une élévation de température 
de 0,5 degré, et le mélange de chlorure de barium et de sulfate d'am- 
moniaque, une élévation de a degrés. Si l'on regarde le dernier résultat 
favorable à l'existence du chlorure de barium , le premier ne Test guère 
pour l'existence du chlorure de calcium. 

£nfîn l'analogie qu'il y a entre les sulfures , les îodures et les chlorures, 
appuie encore l'existence des hydriodates et des hydrochlorates, car il 
est de la dernière évidence que le sulfure de potassium dissous dans 
Taau, se change en hydrosullure de potasse, et il en est de même des 
sulfures à bases de métaux très-combustibles. 

M. Gay-Lu6sac conclut de cett€ discussion , que la plupart des chlo- 
rures et des iodures décomposent Teau en s'y dissolvant; ceux qui peu-: 
vent sV dissoudre, sans altération, sont les chlorures et les iodures dont 
les métaux sont peu combustibles* 



Rapport sur ré/é^ûtîon de Veau de la Seine à Marly ; par 
MM. Carnot, Poisson et Prony. 



Il résulte de ce rapport, que M. Brunet est le premier qui ait 
établi un appareil permanent, propre h élever Teau en un seul jet, du 



Institnt. niveau de la Seine jusqu'à l'aqueduc oui la conduit ensuite de Marly 

1 décembre 1 8i4. ^ Versailles , c'ejst-à-dire , à une hauteur d'environ 160 mètres (Soo pieds)* 
En théorie^ Télévation de l'eau à toutes hauteurs est possible au moyen , 
d'une pompe foulante, et en employant une force suffisante; mais clans 
la pratique', il faut trouver des tuyaux capables de résister, sans se 
briser, aux pressions et aux chocs qu'ils éprouvent. Quand la colonne 



<9) ■ ^ 

fluide est en repos, la pression qu'elle exerce en chaque point est pro- 1 8 i 5. 

, portionuelle à sa hauteur au-dessus de ce point, de sorte que dans le 
cas d'une élévation de i6o mètres, elle est énorme à la partie inférieure 
du canal de conduite; cependant, ce n'est pas en cela que consiste la 
plus grande difficulté, et Ton trouve aisément des tuyaux assez forts et 
surtout assez bien fabriqués pour supporter une semblable charge j ce 
qui fait cette difficulté, c'est principalement l'intermittence du jet, qui 
produit une suite de chocs dus au retour de la colonne fluide sur elle- 
même, et à seschangemens brusques de vitesse, lesquels chocs, en se ré- 
pétant continuellement, finissent par rompre les tuyaux les plus forts 
q[u'on puisse employer* Le problême qu'on avait à résoudre à Marly, con- 
sistait donc à éviter toute intermittence et à produire un jet aussi continu 
qu'il était possible; et c'est à quoi M. Brunet est parvenu, eu faisant 
usage d'un réservoir d'air, ainsi qu'on l'avait déjà pratiqué en de sem- 
blables occasions; mais dans la circonstance présente, ce moyen a des 
înconvéniens graves que l'expérience n'a pas tardé à manifester, et qui 
ont forcé de 1 abandonner pour en employer un autre. 

MM. Cécile et Martin , qui sont maintenant chargés de l'élévation 
de l'eau à Marly, ont entièrement supprimé le réservoir d'air; ils font 
simplement usage d'un système de pompes , arrangées de manière que 
les pistons de la moitié d'entr elles s'abaissent, tandis que ceux de Taulre 
moitié s'élèvent : la vitesse de l'eau dans le canal particulier à chaque 
pompe, est variable et intermittente; mais ces canaux se réunissent 
très - près de leur origine, en un seul tuyau de conduite qui se 
continue sans interruption jusqu'à l'aqueduc, et dans lequel la vitesse 
de l'eau est à-peu-près constante; d'où il résulte que dans ce long tuyau, 
la colonne fluide n a plus de retours sur elle-même , et n'exerce plus que 
de très-légers ehocs sur leà parois qui la contiennent. Nous ne pouvons 
pas indiquer dans cet extrait le mécanisme ingénieux que ces auteurs 




produit effectif de la machine provisoire, et le produit présumé de celle 
qu'on se propose d'établir définitivement. 

Dans 1 état actuel , l'eau est poussée dans le grand tuyau de conduite^ 
par quatre pompes qui jouent comme nous venons de le dire. Le mou- 
vement leur est transmis au moyen d'une des roues de la vieille ma- 
chine ; elles fournissent ainsi au bassin de l'aqUeduc , cinq pouces de 
fontainiers par chaque tour de roue. Le jour de la visite des commis< 
saires de l'Institut, la roue faisait un tour en i4 secondes, ou, à peu 
près, quatre tours par minute; et, par conséquent, la machine devait 

Î réduire et produisait en effet un peu plus de 20 pouces de fontainiçrs. 
)ans le projet définitif, l'eau doit être poussée par douze pompes, au 

Lii^raison dejamner. 2 



lîeu de quatre; et MM. Cécile et Martîa évaluent leur produit à plu» 
de 75 pouces, ce qui surpasse d'un quart, la quantité d'eau demandt^e 
par legouvernement pour le service de Versailles. Il faut observer aussi 
que cette machine, composée d'un syslônic de pompes aUemativesi 
a d'ailleurs l'avantage d'être indépendante du moteur que Ton préférera 
d employer. Elle peut également être mise en mouvement par la chute 
d'eau de la Seine, au moyen d'une ou plusieurs roues, ou par une pompe 
à leu, qu'on paraît vouloir appliquera cet usage, P. 



Mémoire sur les jiscidies et sur leur anatomie ; par M. G. Cu vrER» 

Zoologie. Rondelet nomma, d'après Aristote, Thefyum, les mollusques qui 

' ; sont l'objet de ce Mémoire; mais il en distingua à tort ses mentale^ 

DôceniLre i8i4, rnàrinœ , qui doivent leur être rapportées. Gesneret A Idrovande les con- 
fondirent avec les thethyes de Belon qui ne sont qtie des alcyons. Unné^ 
(Sysi. Nat.^ 4.* édit), les nommant thethys^ remaraua le premier 
l'analogie qui existe entre eux et les animaux des coquillages bivalves; 
puis joignant l'être fabuleux nommé microscomus par Bartbolin, à l'as- 
:cidie à laquelle Redi applique la même dénomination , il en fit un 
:genre. particulier qui disparut néonmoins dans sa lo.* édition : daiwceller 
'ci, les ascidies sont appelées priapus, et les thetisse rapportent à nos 
aplysies^ avec lesquelles cependant se trouvent confondues les ihctU 
d'aujourd'hui. 

C'est à Baster que le nom à*ascidie eet dii. Cet auteur est avec 
.Êohatsch et Planciïs , Tun de ceux qui décrivirent les animaux de ce 
.genre a^'ec le plus de'soin. Après eux'viennent Otb. Fr. Muller, Oth. 
iFabricîus., Diquemarreet Pallas, dont Bruçuière et Gmelin ont ras^ 
^semblé les observations, mais presque sans critique. Lbuaé dans sa ia% 
«édition,. adopta le\gôare ai5^:Ài!ife de B^ter, et depuis, cette distinction 
s'est maintenue. . . 

. ' Gnsait que ces animaux de forme peui régulière et tout à fait mous, 
-sont fixés par4eur base sur les corps étrangers et rassemblés en groupes 
-plus ou moiiis considérables, et que chacun. d'eux oflrfe supérieurement 
^deux ouvert ures dont une est plus développée ^ue l'autre. On avait 
cru pendant Idiij^^einps^ que la [uremière de ces ouvertures était l'issue 
«antérieure d'un intestin qui admlettait l'eau et que la seconde était l'issue 
postérieure de cet intestin qui rejetait cette eau. On n'avait d'ailleurs que 
-des notions fausses ou vagues sur leurs autres oi^anes, qu'en croyait tvès- 
isimples; ]^. Cavier ( £uILPhil.tï.^i. ), en les regardant avec Linné 
comme les analogues nus , dés testacés bivalves ^ compara leur enve- 




loppe extérienre <juî est toujours plus ou mokig coriace , à k coquilla i o i 5. 

lus 

ses 

jus- 

qu*à la bouche, et Vautre était Tanus* Il remarqua aussi que Testoinao- ^ 
et le cariai iotestinal étaieut enveloppés dans la masse 4u foie„ 11 a ajouté, 
depuis quelques nouveaux détails à ces premières recherches, dans ses- 
Leçons (fanatomie comparée* Enfin, dans te MépH^ire diont nous don- 
nons l'extrait, il traite à fond Thisloire naturelle des ascidies , et il ajoute 
de nombreuses observations à celles qu'il avait publiées jusqu'alors 
sur ces animaux. 

Il commence par décrire la fornue générale commime à toutes lea 
ascidies, ensuite il examine leur euyeloppe exiérietu-e qu'il regarde 
comme une sorte de sac dont les parois presque cartilagineuses et tr^os- . 
parentes sont garnies d'une multiilude de troncs vetiueux et artériels. Co. 
^o est doublé àTintériçur par vioeaijitrjç n^tnbrai^ mince et séreuse 
ou un peu coriace , selon les espèpe^s » W*is toujours garnie de vaisseaux;. 
Le corps propreo^nt dit de l'aniiQal est compris dai^s ce sac; mais il 
pe le remplit pas!>il y a entre eu^ ufl espace aosez considérable, cj^ui 
sans doute contient un fluide propre à l'auimal : toutefois patait-il trea^ 
probable que l'eau de la mer ne peut s'y inlroduire. Ce n'est que par 
}es bords des deux ouvertures dont nous avons pârl^^ que le corps eét 
joint au sac extérieur qui, le contiei^L 

. Le corps est enveloppé daus une tunique propre, laquelle a une lame 
extérieure séreuse, un tissiU musculaire, des vaisseaux /des nerls trèsp 
ramifiés, et c'est à elle qu'adhère le plus fort ganglion nerveux qu'on 
observe dans ces animaux. Celte tunique a deux productions dont 
l'ime se rend à la première ouverture du s^q çt ne renferme que le col 
de la cavité branchiale, et l'autre ne coqipreud que Taous et sans 
doute les organes de la génération. 

La cavité branchiale est souveut spacieuse et ç'qnfonc^ plus ou moins 
dans l'intérieur de la tunique propre du corps j elle communique aù- 
dehors par un col ou tube d'introduction plus étroit qu'elle même, garni 
de tentacules très-rdéliés , destiné à avertir l'animal de la présence des 
objets nuisibles qui pourraient se présenter avec l'eau qui se rend aux 
branchies et à la bouche, en portant à cçtle dernière les petits animaux 
qu'elle contient^ ... 

Le tissu à,e. cette cavité consiste eu une infinité de petits vaisseaux 
qui se croisent à angle droit, et interpeptept des mailles quadran^ulairbs 
subdivisées ellesTmêmes par des vaisseaux plus petits. Tous ces vaisseaux 
aboutissent définitivement à a troues priucipaux situés de chaque côté 
de la cavité, et que M. Cuvier regarde^ Vup comme Karière, l'autre 
comme la veine des branchiçs. Cette cv^'oFm^tiun parait indiquer que 



les ascidies n*ont qu'un seul ventricule gauche ou aortîque au cœur^ 
ainsi que cela s'observe dans les gastéropodes et les acéphales. Le cœur 
de ces mollusques esl difficile à voir à cause de sa minceur et de sa 
transparence ; sa position varie selon celle de la bouche et la diraensioa 
de la cavité brancniale, sa forme est généralement oblongue et anjincie 
des deux bouts : son péricarde n'est pas traversé par le rectum comme 
celui des acéphales. 

La bduche située au fond de la cavité branchiale , diffère de position 
suivant la forme de cette cavité j son ouverture est ronde, ou en fente 
ou sillonnée selon Jes çspèces; elle n'a jamais de lèvres. L'œsophage* 
court et plissé en long, communique à un estomac simple, médiocre- 
ment développé , souvent adhérent au foie qui dans ce cas y verse la 
bile par divers orifices , ou bien par un seul canal lorsqu'il est isolé. 
L'intestin est simple, ne fait qu'un ou deux replis, n'a pas de coecum, a 
ses parois formées d'un tissu glanduleux qui y répand vraisemblablement 
quelque liqueur particulière; il se termine par uïi amzs ouvert dans la 
seconde production du corps dont nous avons parlé plus haut. 

Lorsqu'on ouvre ce canal , on ne trouve dans l^stomac qu'un magma 
très-attenué, et dans les intestins que des excrémens terreux, moulés 
en petits filets courts. 

M. Cuvier regarde comme servant à la génération , un organe glan- 
duleux blanchâtre , pUcé entre les replis de l'intestin , avec le foie , mais 
dont le canal excréteur suit le rectum et débouche tout près de son 
extrémité. Il a vu quelquefois de petits grains qu'il est disposé a prendre 
pour des œufs, entre le sac branchial et la tunique propre du corps. ' 

Le système nerveux n'est pas toujours facile à observer; néanmoins, 
dans quelques espèces, on voit un ganglion situé dans l'épaisseur de la 
timique, lequel donne des branches faciles à suivre, dont deux se ren- 
dent à l'œsophage let l'entourent d'un anneau, ce qui porte (par analogie) 
à les regaraer comme le cerveau. 

M. Cuvier passe ensuite aux observations particulières que lui ont 
Cburnies les diverses espèces qu'il a examinées, f^ forme çt la dimension^ 
du sac branchial^ lui indiquent les moyens de subdiviser de la manière 
suivante les mollusques qui appartiennent à ce genre. 
y i.^ Sac branchial plissé longitudinalement descendaat jusqu'au fond 
de la tonique propre, sans s'v recourber. 

Une ascidie qui appartient a cette division est le microscomus de Redi, 
auquel il faut sans doute rapporter le mentula marina inforrms de 
Plancus, et Vascidia sulcata de Cocjuebert (Bull. Soc. Phih, n" v.). 
A l'extérieur elle esl rugueuse, conace, de forme variable, et d^une 
couleur grise jaunâtre; ses orifices en mamelons , légèrement striés en 
rayons; son corps, proprement dit, muni d'une lame musculaire très- 
épaisse, et ses productions garnies de fibres longitudinales et de fibres 
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annulaires bien distinctes ; son sac branchial ayant, douze à quinze' plis * 
saillans et longitudinaux en dedans, avec cinq petits replis en forn'ie ^ 
de valvules à son entrée, au dessous desquels sont^ d'abord une nitem-» t 
brane circulaire festonnée , garnie de fîlamens, et encore en dessous, une. 
rangée de tentacules convergens, courts et tourchus à leur extrémité j> 
sa bouche grande et plis8ée;son estomac , entouré par le foie, qui y^ 
verse la bile au moyen de plusieurs vaisseaux, ayant son pylore garni cïe 
cinq petites papilles/ Son intestin ne formant qu'un repli J et l'anus qui 
le termine étant embrassé par deux valvules semilunaires placées à làt 
base du second orifice ; le cœur et les nerls étant difficiles à observer. 
Cette espèce est Tune des plus grandes du genre ( elle a jusqu'à six pouces 
de longueur). ^ * 

a.^ Sac branchial non plissé, descendant jusqu'au fond de la tunique 
propre sans s*y recourber. '> 

' M. Cuvier place dans cette division une ascidie qu'il croit pouvoir 
rapporter à \alcyonum phusca de Forskaël ( figuré pi. 27 , fig. D. E ) ,- 
lequel diffère beaucoup de l'animal décrit sous ce nom par lé même 
auteur, quoiqu'il soR du même genre. Son sac extérieur est rilince, 
demi-transparent, élastique, légèrement cartilagineux, liîjse en dehors, 
produisant des ramifications qui le fixent sur les corps étrangers^ ayant 
ses orifices en mamelons striés. La tunique propre de son corps est 
mince et transparente; sa cavité branchiale n'est poiait plissée, et pré- 
sente à son col une rangée de tentacules longs et très^fins ; son estomaa 
est membraneux, peu plissé; son intestin forme un seul repli,, et en^ 
suite se roule en spiriale avant de donner le :rectum.. 

5.^ Sac branchial descendant jusqu'au fond de la tunique propre , se- 
recourbant ensuite, et remontant jusqu'au milieu du corps.. 

Dans cette division doivent être placées les deux asciaies- suivantes : 

D'abord Fespèçe, qui paraît être le pudendum marimmi aTterum de^ 
^Rondelet, ou la véritable ascidia mentula de Linné,, et non celle de 
Muller et de Gmelin. Celle-ci a son sac extérieur mamelonné ou comme 
bosselé , cartilagineux , jaunâtre, avec une arrête intérieure servant à 
maintenir la cavité branchiale. La tunique propre de son corps est 
mince , mais musculeuse , avec le système oecveux. assez^ dé%^&ççé^ 
Son estomac est sillonné en long, 

- Ensuite Vaacidia mentula de MuHer^ ou reclus marin^ dfe Dicque*» 
marre, et qu'il ne fout pas confondre avec Yascidia ruslica de Bru- 
guière. Sa forme est ovale aplatie, et son sac extérieur peu bosselé; 
Elle diffère à peine de la^ précédente.. 

4*'' ^^ branchial , ne pénétrant pas^ jusqu'au fond dfe la tunîqpe^ 
propre. 

M. Cuvier place dans cette division l'espèce décrite par Redi , op* m t^ 
SI, 6^ Plancbus,. Conc. min^ not. 5, fig. 5 j Jduller, ZooL dan, 55 > ei, 
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OmelînCsmis le nom d^ascidià canina).!! crok devoir y réunir le sac 
animéti de Dicquemarre, oii asç. tfirescens de Bruguière, le tethyum de 
Befaatach, le thetyum sociabile de Gunner^Mém. de Drontheim, m, 
tîii, 5j Vascid. imestinalis de Gmelin, et peut-être les ascid. patula et 
corrugata deMuHen Dans cette espèce j le sac extérieur est mou , mince 
et transparent, légèrement ruguoux , scabre en dehors, et doublé d'une 
membrane plus opaque et plus consistante 3 la tunique propre du corps 
ek transpateote , arec des faisceaux de fibres musculaires longitudinales; 
Testomac est lisse à Tintérieur. . 

. M. Cttvier range aussi dans celte division Vaécidia çlwaia de Bolten 
(dallas, spiciL),q*ui est voisine de la précédente; sa cavité branchiale est 
très-petite; son estomac peu ou poiut dilaté, et ses intestins allongés. 

' Tekeit le précis du Mémoire de M. Cuviér^u*' led ascidies. Il résulte 
des nombreuses observations qu'il renferme, que ces animaux doivent 
trottirer leiw place, dans un système naturel, à côté des bivalves ou 
mollusques acéphales, et sur-tout auprès de ceux qui sont pourvus da 
siphons. Ils leur ressemblent principalement par le manque d'organes 
de la k)comoliaB , par \a, forme de leur corps renfermé dans un sac à 
deux tuyaux, aiost 4)ue par la position dd leur bouche au fond de ce 
sac et au-delà des branchies. Leur différence principale consiste dans 
celle que présente rorgaoisation de ces dernières parties. Les salpa 
se rapprochent jusqu'à ua certain point des ascidies, mais elles sont 
libres, et se meurent au moyen des contractions de leur sac branchiaU 
C'^t à leur genre qu'on doit joindre les dagysa de Banks, donl une 
sur-tout est très-voisine de la salpa tUcri de M. Cuvier. 

A. D. 



Mémoire relatif d la réalité et auùo Signes des racines des équa- 
tions } par M. Duhourguet. 

M^TaiMiTiQUEs ^^ Mémoire renferme de grands tableaux dans lesquels l'auteur a 

^ * exposé l'analyse complète de tout ce qui peut arriver dans les équae- 

In6titat. tfOus du cinquième et du sixième de^ré , relativement au nouibre des ra- 

auûtrSii. cinës réelles, à leurs signes, à i'égadité de deux ou d!an plus grand 

nombre de racines, et même à l'expression de quelques unes d'entre 
elles lorsque certaines relations, ont lieU entre les coèffioiena de c^ 
équations. Ces tableaux sont au nombre de 8 pour las équations du cin- 
quième degré, et de 16 pour celles du sixième. La mélhode qu'il a suivie 
pour les foL*mer,est fondée sur la discussion des cowbes. jfl construit, 
par exemple, l'équation générale du sixième d(egré^«u4 moyçn d'une 



( «5) 



section conkjue. rapportée àsè^ axes priaqi^Hiax , et d'une courbe para- loto. 

boliqutMlu troisième orJre, La question consiste alors à recoQuaître 
la poKsibililé de rinlerseclioo de ces deux courbes; le norpbre de 
points dans lesquels elles peuveot se couper ou se loucher , et Içi 
situation de ces points à droile ou à gauche de lorigipe des abscisse^. 
Pour y parvenir, rauteur emploie diilérenles considérations, fondées 
sur la forme de ces courbes, et s'appuie particulièrement sur un prin- 
cipe qui ne serait pas exçictsi on l'énonçait sans reslrictions, mais qui 
est toujours vrai , aans les cas où il en fftit usage. Ce priiidipe -consiste 
en ce que, si deux courbes se coupent en deux points, Tordre de graiî- 
deur des sous- tangentes, se renverse en passant' d'une inlersçclti^p à 
l'autre, c'est-à-dire , que celle des deux ligues q.uia la plus petit^.saus- 
tangeute à la première intersection, a ^u contraire la plus grande à }a 
seconde. Il n'est vrai qu'autant que la tangente de chaque courbe ne 
devient pas parallèle à l'une des abscisses, entre les deux intersections, 
ainsi que l'auteur le suppose toujours dans les applications qu'il en 'fait. 
]1 "en conclut qu'enlre ces deux points, les sous -tangentes des deux 
qourbes deviennent égales pour une môme abscisse, ce qui lui fdurni^t 
une équation de condition qui n'est que du quatrième degré, et dont, 
par conséquent, onconnaît le nombre et les sijçnes des racines réelles. 
Maintenant que M. Cauchy a donné une méthode diro(;te et appli- 
cable aux équations littérales de tous les de^rôs , (i) pour délermineir 
Je nombre et les signes de leurs racines réelles; ^ Iqs recherches de M.Du- 
bourguet ont moms d'intérêt qua l'époque, déjà très-éloignée^ oùU 
les a entreprises} mais les résultats auxquels il est parveuu, peuvent 
néanmoins être utiles, et l'on doit lui savoir gré du travail irjimeiisè qu'ils 
supposent* P.. 



l^cntamen expérimentale quçtdam de Sangnine compleclem e(c. 

par J. Davy. 



Voici les pnncîpaux résultats de cette thèse, soutenue à Edimbotii^, Kihzciyz. 

par M. John Davy, frère du célèbre chimiste de ce nom; i.** le sang - 

m-tériel et le sang veiçeqx ont h.pçM prç3 la môme capacité pour le Ouvrage nouveau, 
calorique, la légère <lîft^reuce qui sous ce rapport existe quelquefois 



(i) Yojez page gS de ce Bulletin, année i8i4 
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entre ces deux espèces de sang; paraît dépendre de la proportion (Feau 
plus grande que contient le sang veineux* 

aJ^ La température du ventricule gauche et du sang tiré de la fcarotîde, 
est plus élevé d'un qu deux degrés que celle du ventricule droit et du 
> sang tiré de la veine jugulaire. 

3.^ La température des diverses parties du corps est d'autant plus 
basse qu'elles sont plus éloignées du cœur. 

4«* Aucune chaleur apparente n'est produite dans la coagulation du 
sang. 

5/^Le sang artériel se concrète plutôt que le sang veineux. 

6.^ Le sang qui sort en dernier lieu d'une veine ouverte depuis quel- 
que temps se concrète plutôt que celui qui en est sorti auparavant;^ et 
sa pesanteur spécifique est moindre. 

7.^ La densité du sang veineux est un peu plus grande que celle du 
sang artériel j il en est ae mémo pour la densité respective du sérum 
de ces deux espèces de sang. 

8."" Le sang de U femme est un peu plus léger que celui de 
l'homme. 

9^. Peut-être la densité du sang augmente-t-elle dans les maladies 
inflammatoires. 

10^. La densité des particules rouges du sang est à peu près à la deur 
site de l'eau comme i i3o : 1000. 

Ces résultats sont déduits d'un grand nombre d'expériences faites sur 
l'homme et les animaux ; Fauteur annonce qu'il continue ce genre de 
recherche. F. M. 



Mémoire sur les plantes auxquelles on attribue un placenta 
central libre , et rei^ue des familles auxquelles ces plantes ap* 
partiennent ; par M. Auguste de Saint-Hilaire. 

BoTAwiQXTE. Parmi les dicotylédones à fleurs complètes , il en est un assez grand 

* nombre auquel on attribue un placenta central libre dans un fruit 

Inbiiiut, i8i4. uniloculaire. L'auteur établit en thèse générale, Qu'aucun placenta n*a 
toujours été libre\ et que ce caractère n'est que le résultat d'un com- 
mencement de destruction. . : 



§r. 

•De la, Jamille des Primulade». (^t) 

De toutes les familles de taonopétales , celle des Primulacées ost 
la seule dont le fruit uqiloculaire. renferme un placenta central. Du 
fond de leur ovaire, s'élève un support au sommet duquel naît le pla- 
centa, qui, le plus souvent, est globuleux et dont la substance, s'épan- 
chaut ioférîeurement autour du support, Temboîte plus ou moins et 
' quelquefois le cache entièrement. Avant la fécondation , le placenta est 
surmonté par xxnfiUt celluleux qui pénètre dans le style; mais après 
rémission du poflen, les ovules, prenant de Taccroissement , se pres- 
sent autour du filet, il se brise , et c'est alors seulement que le placenta 
devient libre. Quelquefois X^Jilet subsiste encore long-temps après la 
fécondation. 

Quelque soit Tusage du Jiht^ il est évident que Forganisation des 
ovaires de Vrimulacées^ particulière à cette famille, suffirait pour en 
exclure les genres Tozz/^ï , Menyanthes^ Globularia. 

Le Menjanthes dont les ovules sont pariétaux, a été rejeté avec juste 
raison parmi les GenUanées. 

L'auteur, conjointement avec M. Desvaux, ayant trouvé deux loges 
tlans un ovaire desséché de Tozzia, pense que cette plante doit être 
placée, comme l'a dit M. Decandolle, pr»rmi les Scrophularinées. 

La place des Globulaires est moins facile à déterminer. La présence 
d'une corolle dont l'insertion est hypbgyne, ne permet pas de les rap- 
procher des Thymélees ni des Pthtéacécs. On ne peut non plus les 
placer, comme on l'a proposé, entre les Njctaginees et les Ijaima- 
chies; car elles n'ont de commun avec ces dernières que Tiuserlion 

ition de lovulç 
nature du péri- 
que c'est auprès des Viy- 
sacées qu'il faut ranger les Globulaires ^ parce qij'à re;ccçplion du 
double calice, elles présentent tous tes caractères AesDipsacées^Mn récep- 
tacle muni d'un involucre et garni de paillettes, une corolle îrrégulière 
et tubulée, quatre éramines, un ovule également Mttahc au sommet 
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(i) M. de Sainl-Hilaire a rapproché des Primiiltcée^ , cpmne on T* ya^ 
Bulletin de décembre 181 4 , le genre Glaux, Adanson avait déjà reconnu celte «r 
i\ partît cjue M. de Saint- Hilaire Fignorait. (Test aussi Adanson qui avait observé 



d^Mi^ le 
analog;ie« 
,,--.-„. ^ qui avait observé qi^e le 

Ijiaux puruit quelquefois, non ]mis «ne corolle, mijiâ «n feimU. On ne p*»nt gaète 
révoquer «n doute la vérité de ce faii , »YWCé pmr no û efiLi^^ hf^MHtie. H^ii^ ! 
Lit^raisou de janrier 1^ i 5, 3 
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de la loge et enfin un embryon droit à radicule ioumée vers tam^ 
bilic y située dans taxe d'un périsperme charnu. A la vérité , les Qlo^ 
bulaires out un ovaire libre, et les auteurs ont attribué aux Dipsacées 
im ovaire adhérent, mais s'il est des Scabieuses où l'ovaire est réelte- 
xdent adhérent 9 il en est beaucoup d'autres où il est parfaitement 
libre. 

Il n'en est pas du Samolus comme des Globulaires. Malgré son ovaire 
demi-inférieur, ce genre doit rester parmi les Primulacées ^ puisqu'il 
a, comme elles , des élamines insérées devant les divisions de la corolle, 
que son placenta est organisé comme le leur, que son périsperme est 
charnu et que son embryon est placé transversalement dans la graine* 
et parallèle à V ombilic s caractère que l'auteur a rencontré dans toutes 
les semences qui, comme celles des Primulacées et du Samolus^ sont 
incrustées dans un placenta charnu et qui sont anguleuses avec la SMrr 
face extérieure convexe. 

Non loin du Samolus M. de Jussieu plaçait le Conobea, qu'Aublet 
avait décrit comme ayant un placenta. central libre; mais ce caractère 
apparent n'est que le résultat de la déhiscence« M. Auguste de Saint- 
Hitaire, a reconnu deux loges dans l'ovaire, et dans chaque loge un 
placenta qui couvre presqu'entièrement la cloison. De plus, il a trouvé 
dans la semence, un embryon droit à radicule tournée vers l'ombilic ^ 
pccupant Vaxe d'un périsperme charnu. Ces caractères sont ceux des 
Scrophularinées, qui réclament encore le Conobea à cause de sa corolle 
labiée et de ses étamines didynames. 

L'auteur soupçonne aussi qu'on a mal à propos attribué au Mecar^ ^ 
donia de Ruis et Pavon un placenta central dans une capsule uni* 
loculaire, et il pense que ce genre dont la corolle est labiée^ les éta- 
mines didynames et la capsule à deux valves^ doit être placé parmi les 
Scrophularinées près du Calj triplex. 

M. de Jussieu avait laissé parmi les plantes dont la place est incer- 
taine, VEriphia de Brownj mais on pourrait être tenté de l'admettre 
parmi les Primulacées^ à cause de sa corolle régulière et de son fruit 
indiqué comme ayant une seule loge avec uu placenta central. La des- 
cription de Brown, étudiée par M. Auguste de Saint-Hilaire, lui fait 




que 

comme plus voisin du Cjrrtandra , rangé jusqu'ici a la suite des Scro^ 

phularinécs. 

Quoique dans les monopétales, l'inégalité de la fleur annonce un fruit 
biloculaire ou tendant à le devenir, les genres U/ricularia et Pingu^ 
cula , présentent une exception à cette espèce de règle. L'auteur a trouvé 
leur ovaire absolument organisé comme celui des Primulacées j aiusi 
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ces genres doivent rester à la suite de cette famille; mais à Texempïe l o 1 D. 

de MM. Richard et Brown, on peut en former, sous le nom ^de ie/x- 
/ièulariées j un groupe distinct iDien caractérise par Tirrégularité de la 
fleur, le nombre des étamines, etc. 

Le genre Limosella^ placé par M. de Jussieu au milieu des Primu* 
lacées y a été rejeté parmi les Personées par Ventenat et Decaudolle. 
Mon seulement M. de Saint-Hilaire a trouvé dans les graiqes un peris- 

{)erme et un embryon semblables à ceux des Personées j mais encore 
a structure de l'ovaire, décrit jusqu'ici d'une manière incomplète, con- 
firme à ses yeux le sentiment des deux auteurs cités plus haut. Il a vu 
dans cet ovaire une cloison qui s'étend jusqu'à la moitié de la longueur 
du péricarpe; un peu au-dessous de la base de la cloison commence 
dans chaque loge un placenta charnu, et lorsque les deux placentas ar- 
rivent au sommet de la cloison , ils se confondent et ne tornient plus 
qu'une seule masse terminée par xxxx^lei qui, avant la fécondation , pé- 
nètre dans le style. Lors de la déhiscence, la capsule s'ouvre, comme 
dans les Personées^ parallèlement . aux placentas, ces deux valves se 
détachent de la cloison , et l'on ne voit alors qu'une seule masse libre, 
ce qui a fait dii*e à tant d'auteurs que la Limoselle avait un placenta 
central libre dans une capsule uniloculaire. 

La Limoselle appartenant donc en quelque sorte aux Primulacées 
par la partie supérieure de son ovaire et aux Personées par ses autres 
caractères, se liera aux Lentibulariées ^^x l'irrégularité de sa corolle, 
et aidera ainsi à former une chaîne non-interrompue depuis les Pri- 
mulacées les plus régulières jusqu'aux Personées. A la vérité, jus- 
qu'ici les Rhinanlhées ont été placées à la suite des Primulacées , 
tandis que les Personées en étaient fort éloignées ; mais comme les 
Rhinanthées ot les Personées avaient été séparées uniquement à cause 
de la différence qu'offre la déhiscence de leur capsule et que les deux 
modes de déhiscence se rencontrent dans un même genre, et sont 
quelquefois réunis dans une même capsule j M.^ de Saint - Hilaîre 
propose , à l'exemple de M. Brown , de confondre les deux 
groupes dont il s'agit sous le nom de Scrophularinées. De cette ma- 
nière, la Limoselle pourra occuper la place qu'elle doit avoir à la suite 
des Lendbulariées s et puisqu'on ne peut lui donner celte place sans 
confondre les Rhinanthées %\. les Personées ^^t là même ^ là nécessité 
de cette réunion achève d'être démontrée. 

§ II. 
Ve la famille des Caryqphyllers. 

Pour retronver des plantes qui offrent un placenta central dans une 
capsule uniloculaire, il faut arriver jusqu'aux Caryopkjllées j mais 
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rorgatiisàtion du placenfa dam cette familîe , ou plutôt de $es placentas 
réunis, ne lui donne pas le moindre rapport avec les Primulacées. 

Quand J'ovàire Ae»Caryophy liées est a une seule loge, il est tra- 
versé par un axe eu forme de colonne et qui , avant la fécondation , ne 
présente aucune interruption dans toute sa longueur. 

Cet axe est composé d'autant àejileis blancs ei extérieurs^ presque 
toujours cylindriques , qu*il y a de styles, et d'une subsiance verte m- 
terposée entre eux. 

Les groupes longitudinaux d*ovules sont en nombre égal à celui dos 
styles et des jf/c/^, et alternes avec ces demiçrs. Les cordons ombili- 
caux naissent à droite et à gauche des filets , mais seulement au point 
où ceux-ci s'appliquent sur la substance ^^erte et centrale. 

Jamais la substance o^erte ne s'élève jusqu'au sommet de Taxe, et 
Ton ne trouve pas d'ovule au-delà du point où elle s'arrête. Au-des* 
sus de ce même point ïesjilets^ sont immédiatement appliqués les uns 
sur les autres, mais ils n'ont entre eux qu'une adhérence légère. En 
passant par le péricarpe , ils se confondent et ne forment plus qu'un 
seul tout qui sort à l'extérieur, divisé en autant de branches qu'il y a 
de styles ; mais par une singularité remarquable, les styles et par con- 
séquent les branches qui pénètrent dans leur intérieur , se trouvent 
alternes avec les Jilets de l'axe qui les produisent. 

Après la fécondation^ tout change dans l'ovaire; Taxe se brise au 
sommet^ il devient libre, et bientôt sa partie supérieure qui était nue 
et privée de la substance verte et ctntralcj s'oblitère entièrement. î.es 
métamorphoses s'étend«]t souvent jusqu'aux ovules. Dans leUlanthus^ 
par exemple , ils ont la forme d'une virgule et sont atlnchés par le 
gros bout, tandis que la semence mure est elliptique, applatie et a son 
ombilic placé au milieu de son grand diamètre. 

L'organisation qui vient d'être décrite trouve cependant plusieurs ex- 
ceptions de difiérenle nature. Voici les deux plus remarquables. L'axe 
du Gjpsophila muralis^ dépourvu de substance centrale est unique^ 
ment composé de é^uxjile/s entièrement couverts d'ovuias. Celui des 
Buffonia est aussi formé simplement de deux filets et tout*à-fait à leur 
base, oui est un peu renflée, sont attachés deux ovules. 

Apres l'analyse extérieure des parties qui composent Taxe des Ca^ 
rjophyllées , l'auteur entre dans des détails sur l'organisation interne de 
ces mêmes parties. 

Ijes Jilets blancs sont formés d'une légère couche extérieure de tissu 
cellulaire et d'un faisceau de fibres de forme variée, toujours appliqué 
sur un tissu cellulaire intérieur. r 

La substance centrale se compose de tissu cellulaire et d'un ou 
plusieurs faisceaux de fibres, et c'est toujours devant le tissu cellulaire 
que sont placés le$^iels blancs et extésieurs. 



Dans Içs genrts à plus de deux styles, c'est-à-dire ceux oi\ lesjliei^ to^S. 

sont rapprochés ^ la substance centrale de Taxe contient autant d$. 
faisceaux de fibres rayonnans qu'il y a Aejilets ou bien un seul fais* 
eeau de fibres qui se projette en autant de rayons. Ici le nombre des 
placentas est égal à ceux des filets qiii alternent avec les rayons cen- 
traux et avec les placenta^. 

Dans les genres à deux styles où les filets SDtft très-écarlés , le îais^ 
tîeau centtàl fournit un nombre de branches et de placentas double 
ide celui des styles et des^iets. 

Dans tous les cas, rextrémité des faisceaux du centre ou des bran- . 
ches du faisceau central, aboutit à l'extérieur sur les côtés du faisceau 
àesjilets^ et les ovules produits par les rayons du feisceau central -^ 
-ont constannnent aussi «par leurs cordons -ombilicaux une communica- 
tion latéraie a^ec les.filets- 

L'auteur considère comme nourriciers , les ftiisceaux du centre qui 
r^'ont aucune communication avec le sty4e, et il regarde comme autant 
de conducteurs les faisceaux des ^lels qui .passent 'dans les styles €t 
, se brisent aprèç )^ /écQndatîon, 

11 résplte de l|i que dans les genres de Caryophyllées à deux styles^ 
un seul -co/z^/^/c/eiyr suffit à deux placentas, et daqs les autres genres 
où les placentas et les conducteurs sont en nombre égal, le même con^ 
ducteur est en communication avec la moitié de chacun des deux 
^placentas 4es phis voisins^ , . 

excepté dans le Mollugo yeriicillata , Fauteur a trouvé les styles fmt- 
^faitement distincts depuis leur origine» 

Les stigmates sont latéraux et formés par une suite <le glandes qui^ 
commençant plus ou moins bas ; s'étendent jusqu'au sommet des 
; styles du côté .qui oregarde l'axe de Ja fleun 

En général, Vauteur distingue deux sortes de stigniates. Dans cer^ ' 
taines plantes Tépiderme du style s'entrouvre pour laisser à découvert 
la surface sti^matique boiursoiitïlée, couverte oe papilles ^u de glandes; 
îci les limites du stigmate sont faciles à déterminer. Chez d'autres es- 

1)èces aucun épiderme ne s'étend, à quelque époque qqe ce soit , sur 
a partie du pistil destinée à être stigmatique. parce ^ue les sjics vis- 
.<]ueux qui sans doute arrivent au stigmate dès le premier âge de la fleur, 
empêchent les cellules extérieures de ^e durcir j dans ce deroier cas , 
il n'y a pas toujourcf de limites bien fixes entre le style et le stigmate. 
I^'auteur pense que les Stigmates des Carjophytlées doivent lètpe lap* 
portés à ceu^ de la première sorte. 

' La dirïinction des styles y leur nombre é^al à celui des stigmates, et ' 

}a position latérale de ceux-ci, invariable cliez les Caryophyllées y for- 
^ent aux yeux de fauteur, des caractères encore plus inaporlans pour 
icette famiUe nue la situation. de Tembryon; car aans ïaolosteum et 
f4^rmQn4e/£merj. 4 



le Ùiamkus^ par exempte, cette situation n^est pas la mêfme qfue danr 
J^ autres genres. 

Les caractères des styles et des stigmates aideront donc k exclure 
plusieurs genres du milieu des Caryophyllées ^ entre autres, VElaiine 
et le Linum. Celui-ci doit formei: avec le Lechea une famille des 
Linées , déjà indiquée avec doute par M. Decandolli. M. Auguste 
de Saint -JHLilaire observe qull a trouvé dans le Linum, un embrjon 
idroit à radicute tournée ^yers Vombilic , entourée d^un périsptrmo 
charnu., 

Le Vonatia qui avait été mal cotinu jusqu'ici et qu'on avait placé 
^ parmi les Carjophyllées^ doit sortir de cette famille à cause-de sesstiç- 
mates en tête, de ses étamines périgynes, de son omne adhérent et bi- 
ïoculaîre, et de son périsperme charnu. L'auteur ie rapporte à la fa- 
mille des Saxifragées. 

Le SarmhrcL ne doit pas n^m pins rester che» les "Caryopky liées. Les 
ipokits glanduleux ou'on obsjenKesnr les teuilles, paraissent seuls avoir 
inspiré à quelaues botanistes , Tidée de le ranger partni les Millepertuis. 
.Sa: corolle potypétale l'éloigné- également des Gentianées. Ce genre 
,et le FrAnkenia dont où avait également fait une CaryopHyllée , pré- 
sentent des étamines en nombre déterminé, un style ^inique , une eap- 
j$u1q trigone, de nombreux <^al^ <itUhcKés aum parois de Polaire j 
un embrjon droit à radicule tournée o^ers t'ofwHià y placée dans^^ 
.(axe d*un périsperme charnu. Tous ces caractères sont peux des Vio* 
lettesy mais les deux genres dont il s'agit en diffèrent parce que leur 
^papsule , au lieu de s'ouvrit» entre les placentas , Vonvre p» leur mi- 
lieu. Si. les botanistes croient que ce caractère , pirit à la aifté|:^nce de 
port, ne permet pas d'intercaller le Saroihra et le Fra^kenia^ âan^ la 
JttHiille des Violacés, on en pourra former un noufçau groupe sous 
le nom de FraÂeniées. 

^ M< de Saint - Hilaire adopte. le genre DrosopftfltUm^y formé par 
M. Lindk avec le Drosud Lusiianica Z. y-mais il ne <nroit pas, cotrtnie 
le botaniste allemand y que ce nouveau genre doive faire partie des Ca^ 
fSr^phjllées \ car s'il présente ainsi qu'elles, un placenta central, il s'en 
^éloigne par ses feuilles alternes et glanduleuses , et par son emhrjon^ 
.extraire coniqup dont ta radicule aboutit à Pombilic et dont^ les 
cotylédons sont appliqués contre le vér/ sperme ^ui est charnu. Ce 
' caractère assez rare, et ceux des feuilles ne permettent pas d'éloigner 
le Drosovhjllum des.Drasuaj qUoiquo^ceux-ci ayjîrit lèuré ovples^ 
âttadiés a des placentas pariétaux» 
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Ves Pormlacées. 

, LesPortulacées à fruit uoîloculaire ont , comme les Cary pphy liées ,,' 
leur ovaire traversé par un axe sénûnifère qui se brise après rémissioa 
du polleu. Dans \e Portuiaca j l'axe est composé de cinq fîlels distincts 
chargés d'ovules jusqu'aux deux tiers, entre lesquels aucjune substance 
verte n'est interposée et qui se confondent en un seul faisceau , airant 
de péuélrer dans le style. On avait attribué au Montîa trois seitaences 
allachées aii fond de la capsule ; M. de Saînt-Hilaire a reconnu dans 
l'ovaire un axè filiforme composé de trois iïlët^, et il a vu que les trois 
ovules étaient attachés toùt-Vfait à la base de cet axe qui est un- peu 
épaissie; après la fécondation, l'axe brisé s'oblitère, et- les ovules pa- 
raissent simplement attachés au fond de la loge. Uovaîré du ^Cktjtoniit 
est organisé cortme oduidd Montia:^ cependant Fauteur ti'à pas re- 
connu trois branches dansFa^te central, et l'analogie seule les lui faH^ 
•supposer. Avec un style trifide et trois stigmates, le ^niinum présenfe 
v4inaxe parfaitement smiple et tout- entouré d'ovulesw Dans le Telepfiium^ 
i'ovaire est traversé par un axe cormnosé de trois filets^^ la partie suflé- 
'lîeutie de son périôarpe est Uailoculanre , mais dans sa partie iaférieuroj 
4rois ctoisonff tombent sur les filets de laxe^ c'est dans Tan^e des cloi^ 
sons seulemeAt-gue sont attachés les ovules:, et jusqu'au pomt oh finis^ 
rsent les cloimna et les ovulea, il existe une substance verte interposée- 
rentré les£lets : on voit par cette description que le Teléphium torme 
tin passvge entre les B^rtulacées «oiloeulaires ^ ceHes à plusieurs 
:loges. 

• D'après ce qui précèSde, il est clair que la structure idtérieûre* de 
l'axe des Ponulaoéts tfest point .nniforme comme cbei les Caryo^ 
^hjrUées. DanS'Celm chi PeriuJacth cfas^ue filet doit rétuiir tout à la^foi» 
des faisceara:&oimdtfcteurs et des uourriciers. Il en est de même de Taxe 
parfaitement eimple du Talinum. Le renflemimt qui éxnte k la baf0& 
de Tajce dti Méruki et du Clayionéuj annonce Ja ]»ré9enoe'de8 iK)or*' 
riciers^ums aux conducteurs, maïs ce sont oes derniers qui seuls? s'^- 
yentath-desflus du renflement. Le TSe/is^ft/ia^ présente ««ne s<9uctoi^ 
plus analogue à oeUe à&9Curjaphj^Ué9S)fip\mcjpe ches& lui' on trotrrer 
une substance^erte entre les filets^ que les avaler s^atrètent oà cmse la^ 
substance verte et qu'ainsi il existe dans Taxe de eette plantecMMtfeoth»^ 
les £dryophyUée6 deux syafême» vit&oiilaiiies bien distincts. 

Si Taxe des Portulades ne présente pas des caractères constans , 41 
^'en est pas de même de leu^ style, qua IV^n trouve toujours unique et 
4i$irisé en un certm nombre de l^ranchea stigmatiques. U ne s'agit ici 
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que des Pùriutacées à fruit uniloculaire, les autres ont besoin d^être^ 
revus. 

Le Bacopa. qui a le port de la Graiiole,^ doit être éloigné des Por- 
iulacéesj et malgré Tadhérenee dé la base du calice, il passera dans 
la farqille des Scrophularînées ^ parce que sa corolle est monopétale, 
que son ovaire est biloculaire , et que ses semeoces oblôugues et étroites 
ne peuvent renfermerun embryon circulaire. 

Le Turncra^ dont la physionomie n^st point celle des Poriulacéesy 
doit également sortir decette Emilie ^ puisque sa capsule n'a point d'axe 
central, qu'elle est formée de trois valves séminifères, et qu'enfin ses 
semences présentent un périsperme charnu succulent dans Vax^duquel'^ 
est un embryon droit à radicule tournée vers V ombilic. 

M. .Auguste de Saint - Hilaire discuté les rapports de ce genre avec 
tous ceux de la i4^ classe de Jussieu, qui ofirent aussi des placentas, 
pariétaux; et il prouve que , malgré ses étamines en nombre déterminé^ 
son ovaire libce et ses trois styles, le Turnern doit être réuni aux Loa-. 
sées dont il a tou« les caractères importans, et dans lesquelles M. de. 
Saint-Hilaire a trouvé un périsperme et un embryon. absolument sem- 
blables à ceux du genre dont il s'agit. 

L'absence dUin axe central , des semences courcmnées pai^tme aigrette ,; 
le défaut de périsperme et un port totalement différent de celui des Por^ 
lulacées, éloignent le Tamariw de* cette famille. Ce n'est pas avec plus^ 
de fondement qu'on a^ voulu le rapprocher du Reaumuria ^ oh les éta* 
mines sont hypogynes et en nombre indéterminé , dont l'ovaire présente 
des singularités remarquables^^ et où? l'embryon est entouré jusqu'à la. 
radicule, par un périsperme farineux. M* Auguste de Saint-Hilaire trouve 
qu'aucune famille n'a autant de rapport avec le Tamarix^ que les .S^z-v 
Iwariées^ et c'est auprès- d'elles qu'il place ce genre en le faisant pré- 




rapproche des Salicariées :^^v ses étamines en. nombre déterminé, par^ 
son ovaire libre, ses liges arborescentes, etc. L'auteur pense au reste 
que le Taniarix est destiné à être» le type d'une nouvelle -&mille à la-, 
quelle on pourra donner le nom de TamaricinéeSi, et il prouve déjà 
«ar la comparaison des T. gertnanica.et gallia qu'il y: a plus de dif- 
jb^rence entre ces deuiL espèces qu'entre une foule de genres générale- 
lUfint adoptés. 

{La suite à la Livraison prochain^.y ^, 
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18,1 5. 

'Me la différence chimique entre Varragonile et lé spath calcaire 
rhomhoïdal t.par M. Slromeyer. 

M. Stromeyer prouve dans ce mémoire que rarragonièe diffère du Extrait d^unMémoire 
spath calcaire , en ce qu'elle contient, outre le carbonate de chaux, du 1« i la Soc, royale 
carbonate de strôntiana'et de l'eau- combinée. Voici les résultats de soa desScienc.deGot- 
travaih. " tingue le 3 1 juillet 
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Le spath rhomboïdal d'Islande. Spath rhomboidal d^Andréasberg. 

Chaux 56,i5 55,9802. 

Acide carbonique 45j70. 45?5635. 

Prôtoxyde de manganèse 

et un atome de ter. . • o^i5i.^. . . . . ..*. ^. o,55jB5.V 

Eau de décrépitation . .. 0,00 o,iooo. 

100,00 100,000. 

Le protoxyde de manganèse se trouve à Tétat de carbonate dans ces 
minéraux; quanta Teau contenue dans le spath d'Andréasberg, elle n'y 
est pas chimiquement combinée, elle est simplement interposée entre 
tes lames des cristaux* 

AYragcnitedà BsatTU d'Arragon.^ d* Auvergne.- 

Carbonate, de chaux. . ,94,8240. . t. v.. •,.94,5757 97,7237. ' 

—de strontiane. 4,o836. 3,9662. ...•....• 2,o55:?. 

— de manganèse et hy- • ." 

drate deperoxydede fer 0,0939. 0,7070(1) , (2)0,0098. 

Eau de cristallisation. . 0,9^5 1. o,3ooo 0,2^04. 

99,9855 99;54«9 99,9981.' 

Ee protoxyde de manganèse contenu dans quelques variétés d'arrago- 
nité est à Tétat de carbonate; il est la cause de la couleur rougeâtre que 
prend Tarragonite lorsqu'on la calcine dans un creuset. 

L'hydrate de fer. est accidentel. Il y a des parties, d'arragonite oui en ^ 
sont absolument dépourvues. ^ ^ 

L'eau coûtenue^danôJ'arragonitc y est ^tt véritable combinaison ^ aussi 



(i) Cette tiragonitfe ne comieBt pas dWde dé mangatièse , mais 0,7670 dl^dratè db 
^poxyde de fer , da sulfate de chaax et du sable. ««/o^aie a© 

(2) iVirragoûite d'Auvergnene conûeat que 0,0098 d'hydrate de p^ojrjrde de i^ - 
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observe-t-on , que quaml on cfaaufiPe rarragohite dans un tube à bar o- 
mètre, il sa dégage de Teau et Tarragonite sefflei/ril; lea dernières pon* 
tions d eau se dégagent avec du gaz acide carbonique. Le spath calcaire ^ 
^u contraire , ne s effleurit jamais par la chaleur. Les variétés qui con-^ 
tiennent de Teau interposée décrépitent sans perdre leur transparence. 

M. Slromeyer a trouvé. le caroonate destrontiane dans toutes les 
variétés d'arra^oni te qu'il a examinées; il le regarde coomit étantessentiei 
à leur composition , pai^ la raison queues mêmes variétés le contiennent 
dans une proportion qui est constante; ainsi Tarragonite du fidam el 
d'Arragon contiennent deux fois autant de carbonate de strontiane que 
rarmgonite d'Auvergne^ et celle-ci deux foi» au tant que celle d'Xbei^et 
Ae Ferroë. 

M. Stromeyer en^oonsidéran t Tapragoni te comme un composé de carbo- 
jnate de chaux , de carbonate destFont^aue et d'eau , «xplique pourquoi 
;elle diffère du spafth calcaire par ses proi>riétés physiques. 

11 nous reeteaecposer le procédé de M« Stpomeyer pour reoonnaîtra 
ia strontiane dans l'arpagonite. 

Il a neutralisé une certaine quantité d'acide nitrique par lo grammes 
d'arragonite. Il a fait évaporer la dissolution à consistance de miel^ et 
l'a portée dans un lieu iroid. La liqueur s'est troublée et a déposé dea 
cristaux octaèdres (le nitrate de strontiane. U a décanté Teaunnère, l'a 
^it concc^ntrer légèrement et l'a abandonnée à eller^Q^me. Il a répété 
cette opération jusqu^à ce qu'elle ait cessé de donner du nitrate de stron- 
,tianc. P:uis il a rassemblé tous les cristaux de ce dernier sel , les a fait 
dessécher et les a traités par l'alcool absolif pour eà séparer le nitrate 
^ <de chaux* 

M* Stromeyer i/apas trouvé de carbonate de strontiaç^^ 4^jifr \^fiù$ 
ferriy que |^. Cprdier avoit rapproché 4e Tarragonitei* 

^ur f^n mo(k particulier de polarisation qui s\obâeryc dans- la 
Tqurmali&fij^parM.fiXQT. t 

f^RT8i<î;ir<. ^N éHkdi^t l!ac(ion ie la tourmaline sur la lumière^ ff ai re*- 

connu la singulière propriété d'ayoir la dpuble réfraction, ^and ella 

Institut. fitk mince^ et laréfeaction sinipll^ qtiaiid^}^ «t éjpaisse. Fcmr mettre ces 

ji^fxyier i8i5. f)hénon\ènes en évidence, j'ai feit polir les faces inclinées d'une grosse 
tôurmatitie, de manière à en former un prisme dont le tranchant tut pa- 
naU^pit Fax^ dq l'aj^uiU^^qtti e^t awn.c^i4tt vbambc»^ 
l'on regarde la flamme d'une hoirie à trami» ce piMiiei^ ei^aiffigeant If 
^iMNâ fMie|?4»»|a^pav(ée'lft.p4us BsÎDeeyon veifr deax-iniagesrdWéêJla^ 



fcemiblement ëgal, dont Tune, ordiomre, ert polariiiée dans le sens do 1 8 1 5r 

taxe de la tourmaline , et la second^v^^tmordinaire, l'est dans un sens 




eontmue à se tran^meltre sMô éprouver d'autre diminutioa d'intensité 
que celle tjui provient de Tftbsorfîtio'n. 

Par une suite de ce fisrit , leâ plaques de touroMitine, dont lesriaces soni 
barallèles àl'axede l'aiguille, ont lorSqa^ell68^ontBuffisamment épaisses y 
la propriété^de polariser enun^eHl senst<dute la lumière qu'elles trans^^ 
mettent ; et ce sens (rs% perp^ndicutaire à leur axe. Coiiséqueaiaient si on 
les présente à un rayon préalablement polarisé dons celte direction y 
elles le transmettent ,* mais s'il êst polarisé parattèlemeot k leur axe elles 
le rejettent en totalité; et généralement la quantité qu'elles en trans- 
mettent va en décroissant d'une de ces limites à Tauti^^^Cette propriété 
est extrêmement commode pour découvrir tout de suite et sans équi- 
voque le sens de polarisation des rayons lumineux. 

Ces phénomènes ont beaucoup d analogie avec ceux que M. Bnewster 
a découverts dans l'agate. En examinant ceax^i^ je me suis assuré 
qu'ils n'ont lieu^ comme dans la tourmaline, qu'au-<felà de certaines 
limites d'épaisseur; car en amincissant suffisacnment l'agate ; on lui rend 
toutes les propriétés qui appartiennent aux cristaux doués^ek doubla 
réfraction.. B. 
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Sur la nature des-J^rce^ fui produisent la douiie ré/racthn , pat 



FHYstQin: 



Lorsqu'un ra^on de lumière pénètre dans un cristal dont la forme 
primitive n'est ni l'octaèdre régulier ni le cube, on observe en général 
qu'il ie divise en deux feisceaux inégalement réfractés. L'un, que l'on Institut, 

nomme le faisceau ordinaire, suit la loi de réfraction découverte pat Janvier iSiSt» 
Descartes, et qui est commune à tous les corps crisialïtsés ou non criô- 
.tallisés; l'autre suituneloidi^érente et plus compliquée j on le nomme 
lé faisceau extraordinaire* . 

Huyghens a déterminé eette dernière lot, par observMîoii. dans le 
carbonate de ohaux irbomboïdal rulgairèmettt appelé spath AlÛaod&r^ et 
il l'a exprimée par uûe ^construction aussi ingénieuse qm'escacte. £q 
combinant ce fait avec les principes généraux de la mécaoique, cMamç ^ . 

Newton avait cotnbiné les lois deKeplenr avec la théorie desfoftfes cen- 
^ traies, M. Laplace en a déduit l'expreèsion générale d» là viteAae des 
p^i:!tictile^ lumineuses qvà •compofiwst io tay^go. cxtraonièiakp. Cette 



Ca8) 

;Oxpres#iou indique qu'elles sont séparéq^ des autres par une force ém^n^ 
de l'axe du cristal y et qui dans le ^ath d'Islande , se trouve être répul^ 
sive, .... 

On croyait gënëralement qu'il en était ainsi dans tous les autres criSf* 
taux: dou^ de la double réfraction. Mais de nouvelles expériences m'ont 
fait découvrir que, dans un grand nombre,, le rayon extraordinaire est 
attiré vers l'axe au lieu d'être repoussé. De sorte que, sous le rapport de 
cette propriété , les cristaux doivent être partagés en deux classes , l'uno 
ijue je nomme à double r^fr/ictiùn attractive, Eautre à double réfraction 
- répulsive. Le spath d'Islande fait partie de cette dernière; le cristal de 
roche est compris dans l'autre* Pu reste il m'a paru que Ja force, soit 
attractive, «oit répulsive, émane toujours de l'axe du cristal et suit tou- 
jours les mêmes lois 3 de sorte que Jies formules de M. Laplace s'y appli- 
quent tou^urs. 

Des recherches précédentes m'avaient déjà conduit à reconnaître une 
oppdsîtion singulière dans la nature des impressions que divers cristaux 
impriment à la lumière en la polarisant. J'avais exprimé cette oppositioi;! 
par les termes de polarisation quartzeuse qt de polarisation bérillée^ 
d'après les noms des substances qui me J'a^vaient offerte d'abord. A pré- 
sent, je trouv-e que tous les cristaux doués de la polari^tion ouartzeuse 
^nt attractils^ «t tous ceux qui exercent la polarisation t^Uée son^t 
répulsifs. Le spath d'Islande est dans ce dernier cas* 

Ces résultats montrent qu'il existe dans l'action des cristaux sur Ifi 

' lumière la même opposition de forces que l'on a déjà reconnue dans 

plusieurs autres actions naturelles, comme les deux magnétismes et les 

deux électricités. C'est à quoi conduisent également les autres observa.- 

4ion$ qtie j'ai 4éjît pùbliie» sujr les oscillation^ e^ les rqtatioiis deç par^r 

culesl^{n meuses. jB* 

Nppe sur les aéroUies tombées aux environs à^Agen , le S sep^i 
temhre i8f^ } par M. Vauquelut. 

Les aérolites qui font l'objet de cette note , ne diffèrent de celles qiyji 

pxxiéié précédemment analysées, que par l'absence du nickel, elles 

^lirait d*im rapport contiennent, cammecelles-ci, et à peu près dans les mêmes propoc- 
faii k l'Institut le tio^g Je la silicc, de la magnésie, liu ter, duiSQufre, ^ des traces de chaude 
^3 ,anner i8i5, ^ de .chrome. ', . 

M. Vauquelin pense que la silice qu^on obtient à l'état gélatmeux 
des aérolites en gmiéral ,y était unie avec la magnésie. Quant au soufre^ 
il ft'y trouve certainement en combinawo];! avec le fer, cajr ]lQrsqu'9,i)i 



Çniuit^ 
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dissout dans l'acide sulfurique ou muriatique , du fer qui a été séparé 1 o 1 5. 

mécaniquement d'un aérolite, il se dégage un mélange de gaz. hydror 

gcjie et de gaz hydrogène sulfuré; il est très-vraisemblabjie que le ^ufre 

n^est pas combiné avec la tolalité du fer, qu'il ne sature que lapprtioô 

qui est nécessaire pour constituer le proto-sulfure de ce métal. S'il eh 

est ainsi, la plus grande partie du fer doit ê(re à Tétat de pureté, car 

le gaz hydrogène est plus abondant que le gaz sulfuré. 

Lorsqu'on traite les aérolites par le3 acides faibles, la totalité du 
chrome reste mélangé à la silice et lui donne une teinte grise. Le chrome 
est à l'état métallique, car il est insoluble dans les acides, et on ne 
peut en opérer la dissolution qu'en traitant par la potasse le résidu où 
il se trouve. Ce métal paraît être libre de toute combinaison , puisqu'on 
l'aperçoit assez souvent dans les aérolites en parties assez volumineuses 
qui sont absolument isolées de tout corps étranger. 
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Recherches sur rexîstence de tlodç dans Teau de la mer et dans 
les plantes^ ui produisent la soude de J^àrec, et analyse de 
plusieurs plantes de la famille des jllgues ; par M. Gaultier 
DE Claubry. 

Le but principal de Fauteur, en entreprenant ce travail, a été de Chimie. 
rechercher la présence de l'iode dans l'eau de la mer et les fucus; ce 
p'est que pour donner plus d'intérêt à ses recherches, qu'il a fait Ta- 
palyse complète de ces plantes. Parmi les substances de nature végétal^ 
jqu'on rencontre dans les fucus, il en est une que M. Gaultier a particu* 
lièrement examinée, c'est la matière sucrée qui s'effleurit à la sur&CG 
de leurs feuilles. 

§ I«ïf. De la matière sucrée du Fucus. 

ÎElle est sous la forme'de petites aiguilles soyeuses, dont la solubilité 
dans l'eau chaude est telle, qu'elleg se fondent à une douce chaleur 
dans leur eau de cristallisation. 

Elle est trèa-soluble dans l'alcool bouillant, la dissolution saturée se 
prend en masse par le refroidissement 

L'acide nitrique la convertit en acide oxalique sans qu'il se forme 
d*acide malique. 

Elle n'est paa susceptible de fermenter et de se convertir en alcool. 

Elle forme avec l'iode un composé verdâtre d'une sayeur amère et 
piquante sur lequel l'eau froide n'a pas d'action. 

Le chlore dissous dans l'eau ne la convertit pas éa aèide malique. 
Lii^raison de février. / 5 
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L'acide sulfurîque concentré et froid , la tient en suspension parfaite 
sans la charbonner. 

La chaux , la barite et la potasse s'j unissent , et forment des com- 
posés dont la saveur est amere et désagréable. 

Elle ne rend pas l'huile miscible à Teau. 

La matière sucrée des Fucus est analogue à la partie cristallisable dé 
]a manne, et du suc d'oignon qui a éprouvé la fermentation alcooli- 
que, lue fiicus siliquosus est celui qui aonne le plus de matière sucrée. 
M. Gaultier pense qu'elle n'existe pas toute formée dans la plante 3 mais 
qu'elle provient de la décomposition d'une matière gommeuse. 

§ II. De VIode dans le Fucus. 

M. Gaultier s'est assuré que l'eau enlevait de Thydriodate de potasse 
aux fucus, en opérant de la manière suivante : il a fait bouillir de l'eau 
avec le fucus j il a filtré et fait concentrer la liqueur, le chlore et le 
sublimé corrosif n'y ont point dénoté la présence de l'iode, mais quand 
il y a eu mis de l'amidon et ensuite de l'acide sulfurique, il s'est pro- 
duit une belle couleur bleue, parce que l'acide hydriodique a été décom- 
f)Osé par l'acide sulfurique, et que l'iode mis en liberté a formé avec 
amiaon une combinaison bleue. M. Gaultier assure que par ce mojen 
on reconnaît des quantités d'iode qui échappent au sublimé corrosif et 
au chlore. 




centrer fortement la solution aqueuse, et traitant le résidu par l'alcool 
concentré j celui-ci dissout de l'hydriodate de potasse, qu'on peut obtenir 



cristallisé et séparé d'une petite quantité d'hydrochlorate de magnésie 
qui se dissout avec lui,^en traitant par l'acide sulfurique étendu, puis 
par Tammoniaque , et reprenant par l'alcool. 

On peut, en traitant à chaud par l'acide sulfurique concentré , les 
fucus desséchés et réduits en poudre, obtenir de l'iode. 

§ in. De V analyse des Fucus. 

Le fucus saccharinus contient : 1.® en substances solubles : 

La matière sucrée dont nous avons parlé , 

Une matière mucïlagineuse qui donne de l'acide saccholaotique quand 
on la traite par l'acide nitrique. 

Une matière végéto-animale^ analogue à l'albumine. 

Une matière colorante verte. 

De y acide oxalique et de V acide malique, qui sont probablement 
combinés avec la potasse. ^ 



(5i ) s== 

Du sulfate de potasse. ^ 1 8 1 5* 

Du sulfate de soude. 

Du sulfate de magnésie. 

De V hydrochlorate dépotasse* 

De Vhydrochlorate de soude. 
' De Vhydrochlorate de magnésie. 

Du sulfite sulfuré de soude. 

De Vhydriodate de potasse. 
:t.^ En matières insolubles. 

Du sous-phosphate de chaux. 

Du sous-phosphate de magnésie. \ 

De V oxyde de fer ^ probablement à Tétat de phosphate. 

De Voxalate de chaux. 

De la Silice. 

La lessive des cendres du fucus saccharfnus contient 

Du sulfate de potasse. 

— — — de soude. 

— — — de magnésie. 

De Vhydrochlorate de soude. ' 
- de potasse. 

-——----—----—— de magnésie. 

Du sous-carbonate de soude. 

" de potasse. 

De Vhydriodate de potasse. 

Du sulfite sulfuré de soude. 

\^e fucus digitatus^ le vesiculosus, le serratuSy le siliquosus^ le filum^ 
ont donné des résultats à peu près semblables quant à la nature des 
produits, mais très-difFérens quant aux proportions. 

Les fucus digitatus et serratus contiennent moins d'iode que le 
fucus saccharinus, mais ils en contiennent plus que le vesiculosus y le 
siliquosus et le fUum. 

§ IV. Recherche de Viode dans Veau de la mer. 

M. Gaultier n*a pu trouver de traces sensibles d*iode dans 6o pintes 
d'eau de mer réduites à cinq onces de liquide. L'eau sur laquelle il a 
opéré avait été prise à Fécamp et au ELâvre. Elle était parfaitement 
limpide C. 
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Sur les centres de Déi^eloppordes; par M. Hachette. 

Si par tous les points d'une courbe plane , on mène des droites qui 
fassent avec les tangentes à celte courbe un angle constant, ces droites 
sont les tangentes d'une seconde courbe, qu'on nomnie déi^eloppoïde de 
la première 3 la développoïde devient une développée , lorsque Tanglc 
constant &&i droit. Ayant mené , par un point quelconque d'une courbe, 
une tangente à sa diéveloppoïde , le point de contact est le centre de 
développoïde. Réaumur a le premier démontré' que le lieu de tous ces 
centres, pour un même pôiiit et pour des inclinaisons variable^, était 
un cercle d'un diamètre égal au rayon de courbure, qui cX>rrespond à 
ce point de la courbe plane proposée. 
. I^ proposition analogue pour les trois tRmenfeîons , est celle-ci : 

« 1^ sphère est le lieu de tous les centres de développoïdes , qu'on 
» obtient en passant d'un point quelconque d'une surface courbe, à 
>> tous les points infiniment voisins des sections planes de cette surface 
» menés par une même droite qui lui est tangente; la section normale 
» qui passe parla même tangente, a, pour rayons de courbure au point 
» commun a toutes les sections planes, un diamètre de cette sphère. » 

Cette proposition est une conséquence du théorème de Meunier sur la 
courbure des sections planes d'une surface , dont les plans passent par 
une tangente à cette surface. D'après ce théorème , tou9 les cercles 
osculateurs des sections planes, pour le point de contact de la surface 
!él de la tangente, son{ sur une même sphère ; d'où il suit que tous les 
cercles dont les-diamètres sont égaux aux rayons de6 cercles oâculateursy 
appartiennent à une autre sphère. Réaumur a démontré que les cercles 
^ la seconde sphère, sont les lieux des centres des développoicles des 
courbes planes; donc ces centres sont sur une sphère dont le diamèti'e 
est égal au rayon de courbure de la section normale, qui passe par la 
tangente commune à toutes les sections planes de la surface courbe 
proposée. - 



Sut une loi de là cfistàUi^thn > appelée Loi de Symétrie , par 

M* Hauy. 

Parmi les lois remarquables auxquelles est soumise la cristnllisntion 

de tous les corps, quelle que soit d'ail leurs l(ur nature ou même leur ori- 

Mém. au Muséum gine, l'une des plus intéressantes par ses conséquences , des plus simples, 
â*His. natur., 1. 1. 
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rt cependant des moins bien appréciées jusqu'à présent par les mihé- 1 o 1 5, 

ralogtstes, est celle qui a été observée depuis long-temps par M. Hauy , 
et à laquelle il a donné le nom de loi de symétrie. 

Cette loi détermine quels sont, sur une forme primitive quelconque , 
)es angles plans et les côtés des faces sur lesquelles les décroissemens 
doivent être les mêmes, ou doivent être diflérens. 

Tous les angles identiques dans une forme primitive, c'est-à-dire, tous 
ceux qui ayant exactement la même valeur, et leurs côtés respective- 
ment égaux , donnent naissance, lorsqu'il y a lieu , à des décroissemeus 
égaux, et par conséquent à des facettes qui sont semblablemenl situées 
et également inclinées par rapport aux faced du cristal primitif sur les* 
queues elles se sont formées. 

Tous les bords identiques dans une forme primitive, c'est-à-dire , tous 
ceux qui sont d'égale longueur et qui appartiennent à des faces d'égale 
dimension et également inclinées entre elles, donnent naissance à des 
décroissemens égaux , etc. 

L'inverse est également vrai , c'est-à-dire , que des angles ou des bords 
non identiques ne donnent jamais naissance à des facettes qui soient 
en même temps produites par la même loi de décroissement, également 
situées et également inclinées par rapport aux faces du cristal primitif sur 
lesquelles elles se sont formées. Ainsi dans un cube, ou dans un octaèdre 
régulier, tous les cingles et toutes les arêtes sont identiques j dans un pnsme 
droit à base carrée, les angles et les bords des bases lé sont entre eux, 
mais ne le sont pas avec les angles et les bords des pans, qui eux-mêmes 
ne le sont dans chaque pan que deux à deux pris parallèlement ; dans un 
rhomboïde, les angles des sommets et les trois bords supérieurs partant 
de ces sommets sont identiques entre eux , mais ils ne le sont ni avec les 
angles, ni avecles bords inférieurs, etc. 

Cette loi ne soufire d'exception non expliquée que dans le cobalt 
gris partieL 

Mais d'aillebrs elle est si précise, que la plus légère différence dô 
valeur eptre des angles établit aussitôt des lois de décroissement diffé- 
rentes sur ces angles difïérens ; ainsi quoique les rhomboïdes que la cha- 
basie et le fer oligiste ont pour forme primitive ne différent du cube que 
de 3 à 4^, dans les cristaux secondaires de ces espèces toutes les faces 
secondaires ne sont point identiques comme cela auroit eu lieu dans le 
cas où letir forme pnmifive eut été un cube. 

I/identilé ou là différence des faces ne se manifeste pas seulement par 
Tefiet de la diffiérence des lois de décroissement qui s'y produisent, le 
défaut d'identité est indiqué par uû moyen encore plus grossier , s'il 
est permis de le dire: ainsi les faces identiques ont toujours le même 
éclat daus la division mécanique ^ tandis que cet éclat diffère suivant que 
les faces, d'uâ |>arallélipède par exemple^ ont plus ou moins d'étendue. 
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Les différences que Ton remarque dans les décroissemens qui ont 
lieu sur des parties identiques dans les tourmalines, les topases, la 
magnésie boratée et autres minéraux électriques par chaleur, s'expli- 
quent très-bien par l'influence c^u'a eue cette propriété particulière ^ur 
les phénomènes de la cristallisation. 

M. Hauy donne comme application des lois que nous venons d'exposer, 
la description de deux nouvelles variétés de chaux anhydrosulfatée, et 
quelques observations sur la détermination de la forme primitive de ce.sèl. 

La première, qu'il nomme Périoctaèdre, est un prisme droit àhuit pcûis; 
les pans qui remplacent les arêtes verticales de la forme primiti^ve sont 
inchnées de 140^ 4^ sur la face M de cette forme, et de 139® 56' sur la 
face T, ce qui doit, d'après la loi de symétrie, prouver que la base du 
prisme de la forme primitive est un rectangle et non un carré. 

Le signe de cette variété est M 'G^ TP. 

La seconde variété est nommée progressisme; c'est un parallipipède rec- 
tangle dont les angles solides des bases sont remplacés par trois facettes 
obliques, deux sont des trapèzes, et la troisième est un triangle; ces 
facettes se rejettent sur les faces latérales M de la forme primitive, 
tandis que les faces T n'en offrent aucun indice , nouvelle application 
de la loi de symétrie, et nouvelle preuve aue la base du prisme qui re- 
présente la forme primitive est un rectangle. 

Le signe de cette variété est MT A^ 3A A* »A A» »A P. 

Cette variété présentant des facettes inclinées sur la base, a donné à 
M. Hauy les moyens de déterminer la hauteur du prisme primitif de la 
chaux anhydrosulfatée, ce qu'il n'avait pas pu faire ius(]u'à présent; il 
a reconnu que les trois dimensions de ce prisme, c'est-a-dire, les côtés C, 
B, G , étaient entre eux comme les quantités j/^3o ^/^a i |/^i 7. 

A.B. 
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Sur quelques propriétés des intégrales doubles et des rayons de 
courbure des surfaces; par M. RoDRiGuE. 

SotENT X ^y, z les coordonnés d*un point quelconque d'une surface j 

soit aussi 

dz dz à* z d^ z d^ z 



dx ~ ^' dy _y dx\ '\dxdy 



= *'5J? = '-* 



M. Rodrigue considère l'intégrale double 

SS\} (irt-s^)dxdy 
prise dans des limites données, et dans laquelle U est une fonction dep 
etqi il observe que l'on a identiquement 
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or, Tanalogie de cette formule avec celle qui sert à changer ks variables 
dans les intégrales doubles , est manifeste, de sorte que si l'on veut subs- 
tituer les variables pet q aux variables a: et j , on aura 

JTV(rt—s^)da:dy^/fUdpdq; 
d'où M. Rodrigue conclut que l'intégrale proposée est une fonction de 
27 et 9, indépendante de l'équation de la surface^ et dépendante unique- 
ment des limites de l'intégration. Il vérifie ce résultat en montrant que 
la variation de cette intégrale ne renferme que des termes relatifs à ces 
limites ; il montre aussi qu'il existe dans tous les ordres de différences 
partielles , des formules qui jouissent d'une semblable propriété. 
Il considère ensuite spécialement l'intégrale 

pirt — ^ s*) dx dy 
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dans laquelle la quantité sous le signe ^, représente l'élément de la 
surface divisé par le produit des deux rayons de courbure principaux. 
D'après ce qu'on vient de dire, elle est la même chose que 

n ^ àp dq 

Si l'on y change les variables p et q^ en d'autres Xet JT, fonctions des 
premières , elle deviendra 

et si l'on prend 

— — X _ -> r 

on aura enfin 

dx dr 



#1 



V^^x — ^« — r» j 
formule qui représente l'aire d'une portion de sphère dont le rayon est 
égal à l'unité. 

Pour déterminer cette portion de sphère qui répond à une portion 
donnée de la surface que l'on considère, M. Rodrigue donne cette cons- 
truction : <( Concevez une sphère d'un rayon égal à l'unité; faites mou- 
« voir son ra yon , ensorte qu'il soit successivement parallèle à toutes 
<ï les normales de la portion de surface que vous considérez j l'aire sphé- 
« rique décrite par l'extrémité de ce rayon sera la valeur de l'inté- 
« grale. » 




mobile 

est d'ailleurs évident, puise 

surface fermée et convexe dans toute sou étendue, telle qu'un ellipsoïde, 

on aura 

i^rt — s^) dx dy 
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rîotégrale ét^nt prise pour la surface entière, et 'TT désignant le rapport de 
la circonférence au diamètre j pour une surface ouverte , telle qu'un 
paraboloïde , la valeur de l'intégrale serait simplement 2 tt 3 enfin pour 
une surface en partie concave et en partie convexe ^ elle aurait diffé- 
rentes valeurs dont M* Rodrigue donne des exemples en considérant les 
hyperboloïdes à une et à deux nappes. 

Au reste, une considération géométrique fort simple montre que dans 
tous les cas cette intégrale se réduit à une quadrature sphérique. ëq 
e£fet, en désignant par ds et ds^, les élémens des deux lignes de cour* 
bure principsdes qui se coupent au même point, et observant que ces 
lignes sont perpendiculaires rune à Tautre, on voit que l'élément de la 
surface peut être représenté par le produit rf^ ds'j appelant en outre 
/> et />' les deux rayons de courbure principaux , rinlégrale deviendra 



/ds ds' 



ds^ 

/ î 



or les fractions — et ^-r- sont les élémens de deux cercles décrits 

d*un rayon égal a l'unité, et perpendiculaires entre euxj leur produit 
est donc Télement de la sphère du même rayon} et par conséquent 
l'intégrale représente l'aire aune portion de cette sphère. Cette démons- 
tration du théorème de M. Rodngue a été donnée par M. J. Binet 

P. 



Notice sur les Glandes odoriférantes des Musaraignes ; par 
M. Geoffroy Saint-Hilaire. 



Ces glandes, ovales et oblongues, sont placées de chaque côté du 

jcorps, sur les hypocondres : elles s'ouvrent à la surface de la peau , qui 

Insiiiat. dans cet endroit n'est couverte que de poils rares et courts. 

Janfier i8i5. L'o^eur qu'elles exhalent et qui se conserve très-long-temps après 

la mort de l'animal, et même dans les peaux bourrées, est tout-à- 
fait semblable à celle du musc. M. Geofitroy-Saint-Hilaire pense que 
c'est elle qui empêche les chats de manger ces animaux. 

Cette observation confirme les rapports évidens que les Musaraignes 
ont avec les Desmans ( Mygale )^Cuv*y chez lesquels, d'après Pallas, 
des espèces de glandes, probablement analogues, sont situées dans 
la racine de la queue , en même temps que la position différente con- 
firme aussi la séparation de ce cenre , ainsi ^e MM. Cuvier et Geof- 
froy-Saint-Hilaire avaient cru devoir l'établir sur d'autres caractères. 
( Extrait du procès- verbal de la Société, du 38 janvier 181 5. )• 
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Fin du Mémoire sur les plantes auxquelles on attrihue un pla- 
centa central libre , et revue des familles auxquelles ces plantes 
appartiennent ; par M. Auguste de Saint-Hil4ïRE. (i). 

§. T\r. 

Des Paronychiées ; digression sur le double point d* attache des oçules 

et sur le mycropyle. 

Si le Tamarix et le Turnera doivent être éloignéd des Portulacées^ 
il n'eu est pas de même dxxScleranihus ^ sa graine né permet point de le 
japprocber des ThyméUes ^ ni ses feuilles des Chenppodium. La struc- 
ture de son ovaire semblable à celui de la Corrigioh.^ prouve qu'il ne 
doit pas ôlre mis à une grande distance des Portulacées. Jîn effet, dans 
Tun ett l'autre genre, le jeune fruit est libre, unilocularre et mono- 
sperme; Tovule a la forme d'une virgule et son tronc étroit est tourné 
▼ers le sommet du péricarpe. Un long cordon ombilical , i^aissant du 
fond de la loge, va se rattacnerau point intermédiaire entre le gros bout 
et le bout étroit, et celui-ci tient çn outre au sommet de la loge. 

Le Mniarum \gL\&%é autrefois parmi les genres dont la place est incer- 
taine, doit suivre le Scleranthus, dont il diflère à peine. 

C'est aussi près de ces genres qu'il faut ranger le Queria réduit à 
nés véritables espèces, puisqu^il a le même port; que ses feuilles sont 
également connées, linéaires, su bulées; qu'il n'a point de corolle ; que 
son- ovaire aune seule loge renferme un seul ovule attaché à un long 
filet qui naît du fond de la loge; et qu'enfin ses étamines^ quoique in- 
eérées extrêmement bas, sont réellement périgées. 

Le Minuariia et le Lœ/lingia, dont les étammes sont également pé- 
gy nés , doivent sortir, comme le Queria , de la femille des Caryophyllées j 
et quoiqu'ils aient une corolle et des ovules en nombre indéterminé , 
attachés à un* axe central , ils resteront auprès du Queria , dont ils of- 
frent d'ailleurs les autres caractères. 

Voilà donc cinq genres , les Scleranthus j Mniarum^ Queria^ Mi'^ 
nuariil^^ Lcpflingia qui , avec une physionomie semblable , présentent 
encore pour caractères communs, des tiges étalées, des feuilles con- 
nées, linéaires, subulées, des fleurs sessiles, des étamines péri^ynes 
en nombre déterminé, un ovaire libre, et enfin un embryon roule cir« 



( 1 ) Voytz page 16 , la première partie de ce Mémoire. 
Lipraisan de mars* 
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rulaîrement ou demî-circulairement autour d'un périsperme farîneuT. 
C^ groupe auquel Tauteur propose de donuer le nom de Scléranlhce^ 
se divisera en deux sections, f^ première, composée des genres -Af/- 
iinartia et Lceftingia, distinguée par la présence d'une corolle et par 
des Qvules en /lombre iridélçrufii^é , doit se placer ûnmédiatement à 
la suite des Carjrophjrllées. La deuxième section qui a plus de rapport 
avec les Poriulacées , sera caractérisée par l'absence de la corolle et 
par un ovaire monosperme. Ce groupe par ses rapports avec les Carjo^ 
pbjllées et les Poriulacé^es, prouve tout à la fois la nécessité de laisser 
la i4«. classe de Jussîeu, à la suite dq la iS*., et celle de rapprocher 
les Portulacées des Caryophyllées. 

La physionomie des Scléranthées\eut donne plus d'analogie a«rec cette 
jderniere famille au'avec lea Portulacées; mais un nouveau groupe va 
combler l'intervalle. 

On a rangé parmi les CaryopJwUécs deux genres qui n'ont pas la pby«» 
sionomie de la plupart d'entre elles, et qui doivent nécessairement sortiVr 
de cette famille, parce que leurs étamines sont bien certainement 
périgynee : ce sont le Poljcarpon et YHagea. I..eur calice est un peu 
urcéolé à la base, et les étamines et la corolle sont insérées au sonfimet 
de l'urcéole 3 mais comme celui-ci est continu avec le pédoncule , et 
que l'ovaire est élevé à la hauteur del'urcéolè par un petit pédicelle 
qu'on n'a pas aperçu, on a cru eue les étamines étaient nypogynes. Le 
Pax^ies de ces plantes est celui de la plupart des Amaranthacées ; mais 
c^est principalexBent avec la dernière section de cette famille que la res^ 
«emblancà est frappante, puisque, dans cette section, comme chei: le 
Polycarpon et YHagea, les feuilles sont opposées et munies de stipules 
sc|tricuses«^ 

, La dernière section des Amaranfhaoées doit eUç-méme être séparée 
-4es d)eux qui la précèdent ; car dans celles-ci les étamines sont bieâ 
certainement hypogynes, tandis qu'elles sont périgynes dans la dernière. 

Cette dernière sectton jointe au Polycafpoh et à VHagea, formera 
«ousle nom de Paronychiée^ un groupe bieti^ distinct qui, outre ses étSL^ 
mtaes périgynes, ses. feuilles opposées et stipulées, sou ovaire libre et 
uniloculairq, son embryon roulé circulairementou demi-circulairement 
autour d'un périsperme &rineux (i), présentera encore des bractées 
scarieuses, dos cakces ibembraneux sur les bords, des fleurs d'im aspect 
souvent argenté. ' 

l:.'attieur retrouve ces caractères dans le Gymnocarpus placé par 
L. de Jussieu parmi les Poriulacées y ei il le rapporte aux Pdronychiées^ 



(1) V lllecebrum verficiilatum j <pà doit Donner un genre parUcnlier^ présente 
nne exception à ce caractériel. 
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Ce groupé se. dîvîfie naturellement en deux sections. L'une qui cota- 1 o a o. 

prend les genres Polycarpon et Hagea^ se distinguera par des ovules en 
nombre indéterminé attachés à un axe central. L'autre qui embrasse la 
dernière section de. la ïdctn\\\e^e^ Amaranthacées ^ et de plus \eGym?2o^ 
carpus^ sera caractérisé par un ovaife monosperme, où Tovule est 
attaché h un cordon parlant du fond de la loge. 

Quoique les Paronychiéet se distinguent des Scléranthées par leur 
Faciès^ par des feuilles simplement opposées et munies de stipules; 
cependant il existe entre ces deux groupes des rapports si intimes qu'il 
est impossible de ne pas les réunir en une seule famille qui portera le 
^om de Pqronychiées ^ et sera divisée en deux groupes principaux, celui 
des Sclérarjihées y et celui des Paronychîées proprement dites, dont 
-cbacun comprendra deux sections. 

Outre la série extrêmement naturelle qui résultera de rétablissement 
de celte famille, sa formation contribuera à en circonscrire plusieurs 
autres d'une manière plus parfaite. Ainsi on ne trouvera plus de stipules 
dans toute la septième classe de jussieu. Celles des Amaranthacées qUi 
ont le plus de rapports avec les Cary^phjrllée^ , s'en trouveront rappro- 
ichées d'avantage. On ne verra plus dé genres à étamides périgynes parmi 
les Amaranthacées et les Cary ophy liées, etc. 

Cette dernière famille présentera cependant une exception à cette 
règle dans le Stellaria aqvuxtica où l'auteur a vu et fait voir à plusieurs 
botanistes 
pétales au 

organisée comr jv ,1 / . .* t 

la laisser dans cette famille, en reconnaissant ainsi que la méthode natu«- 
relle admet tous les genres d'exception. Cependant pour mieux signale^ 
celle-ci il propose de faire du SteUaria,aquatica un genre qu'il dédie à 
M. l'abbé de Larbre^ auteur de la Flore d'Auvergne , et qu'il caractérise 
comme il suit: 

Cfalix 5 fidus basi urceolatus : pëtalaS bipartita perigyna. Staminà lô 
erigyna. Ovarium uniloculare polyspermum , loculisaxi central! af&xis. 
' ipsula apice séxvalvis. ' ' * 

A la suite des Caiyophyîlées , M. Aug. de Saint*Hilaire place la section 
des > cléranthéeê à fleurs poly pétales. A près la seconde section de ce groupe 
distinguée par des ovaires monospermes, viendront celles des /^^ro/iy- 
chiées proprement dites, qui présentent le même caractère; et enfin la sec* 
tion des Paronychîées à fruit polisperme se nuancera avec lés Porfula^ 
cées.M. deSaint-Hilaire continue cette ^rie,ën motivapt les divers rappro^ 
chemens qu'il propose. A la suite des Portulacées il place les Crassulees, 
puis les Ficoïaes, ( i ) ensuite les Saxifragées précédétes par le Donatia , 

( 1 ) Pâcnii les Ficoïdee, M. Datoor de Salvert et Tautear ont trouyé dts plantei 
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les Groseillers, les Nopalées^ les Loasées, les Myrtées, les Mélastoniées , 
les Fuchsiées ou on agraires à fruit succulent, les Combrétacées, les 
Cercodiennes^ les vraies Onagraires , le Tamarix, les Salicariées, etc. 
•M. Aug. deSainl-Hilaireadit en parlant du Scleranthusei de la Corrigiole, 
que leur ovule en forme de virgule étoil attaché à un long cordon ombi- 
lical parfant du fond de l'ovaire, et qu'en outre il tenait par son boHt 
étroit au sommet du péricarpe. L'ovule a donc ici un double point 
d'attache; mais ce caractère n'est point particulier aux deux genres dont 
il s'agit. M. de Saint-Hilaire l'a retrouvé avec des modifications très- variées 
etsouventforl singulières dans une foule de genresà ovaire monospermes 
appartenant aux familles des PoJygonées , des Chenopodées^ des Plunt- 
baginées, des Urticées, des Labiées. 

La. seconde attache subsiste plus ou moins de temps après la fécoi^ 
dation , et elle a toujours lieu de la même manière dans les mêmes 
espèces^ dans les mêmes genres et souvent dans la même famille^ 

L'auteur démontre qu'elle n'est point un reste de cette adhérence 

Îu*on observe entre le péricarpe et la surtace entière de l'ovule, lorsque 
ovaire commence à se former. • ^ ^ 

Ce n'est pas4)ar le second poini d'attache que les sucs nourriciers 
parviennent à l'ovule, puisque celui-ci contiuue à se développer, long- 
temps après que la seconde attache est rompue j mais sa destruction, qui 
le plus souvent a lieu aussitôt après l'émission du pollen , indique déjà 
que cette même attache s, des rapports avec la fécondation. 

M. Turpin a dit qu'outœ l'ombilic , il existait dans les graines uno 
autre cicatrice, qu'il appelle le MicropyleyeK qui est destinée au passage 
desvaisseauxspermatiques. M. de Saint-Hiktires'appliqueà prouver quele 
secondpoint à' attache n'est cUilre chose que Torigme du micropylej que 
celtii-çi et l'ombilic ne sont pas toujours rapprochés , et que dans un grand 
nombre de plantes, les Pofygonées, par exemple, où les deux points 
d'attache se trouvent aux extrémités de l'ovule, le micropyle et romjE>iUc 
se retrouvent également aux deux mêmes extrémités dans la semence. 

M. Turpin avait avancé que la radicule est toujours tournée vers le 
inicropjle. Avant qu'on eût reconnu qu'il existe un double point d attacha 
pour certains ovules, et que le micropyleet l'omljilic peuvent n'être pas 
toujours rapprochés, les Polygonées , les Orties ^ etc., pi^sentaient une 
exception remarquable au. principe de M. Turpin, puisque chez ces 
plantes, la radicule regarde l'extrémité opposée à l'ombilic. L'exception 
cesse aujourd'hui, puisque c'est à cette même extrémité qu'est le second 
point d'attache, et p^r conséquent le micropyle. • 



dont, Tovaire , quoique multilociilaire , reuferme des ovules attachés a des ptaceutas- 
pariétaux. 



De ces observations M. A, de Saint-Hilaîre déduit la loi carpologique 1 o i o, 

suivante: Lorsque le second point d'attache chez tovule-ou le micropyle 
. sur la semence sont opposés à l' ombilic, r embryon doit être dirigé en sens 

contraire de la graine et vice versa* Ainsi il suffira de connaître le second 
.po(nt d'attache Wixv connaître aussi la direction de la radicule dans la 

semence, ce qui sera fort avantageux pour déterminer les rapports des 

plantes dont les graines ne mûrissent pas dans nos climats* 

§ V. Des SaUcariées. 

Ijsl famille des SaUcariées est la dernière où se trouvent des genres 
auxQuels on a attribué un placenta central libre dans une capsule uni- 
locutaire j mais chez quelques-uns d'entre Eux, ce caractère est inexact 
dans toute son étendue. 

La capsule du PemplUs est bien certainement à trois loges auinoios 
dans une grande partie de sa longueur. 

Celle du Siiffrenia est biloculaire. 

Dans VAdenaria genre inédit de M. de Humboldt, la capsule paraît 
également uniloculaire avec un placenta libre 5 cependant elle est réelle- 
ment à deux loges, mais la cloison très-mince et couverte d'ovules peut 
échapper aisément à Tœil de l'observateur. 

C'est aussi parce que la cloison a fort peu d'épaisseur dans le Lythrum 
hyssopifblia ^ que Scopoli a attribué quatre loges h son fruit qui n'en a 
réeUenient que deux. Dans chaque Ic^e, les sempnces sont attachées sur 
deux rangs; en coupant le péricarpe transversalement, on n'aperçoit' 
point la cloison^ et Von peut croire qu'il existe autant de loges que de 
rangs d'ovules. Il résulte ae laque l'on ne doit point faire un genre par-^ 
ticulier du Lyihrum hyssopijolia. 

De ce qui précède, il ne faudroit pas conclure cependant qu^aucune 
Salicariée n'est uniloculaire. Voici ce que l'auteur a vu dans le Cuphœif. 
viscosissima^ 

JL'ovaire. de celte plante, surmonté d'un style latéral, représente assez 
bien le pistil des Légumineuses; il est uniloculaire, et renferme un 
axe un peu arqué, en forme de colonne, qui n'est point central, mais « 
qui se trouve rejeté contre les parois du péricarpe du côté opposé à 
celui au-dessus duquel s'élève le style. I^e sommet de l'axe ne peut 
pénétrer dans le style, puisque ce dernier n'est p^int placé au-dessus 
de lui, et que d'ailleurs l'axe est terminé par trois ovules ; maia- au^ 
dessus des coi^ons ombilicaux de ces ovules , il naît de l'axe deux 
filets parallèles , qui, s'élevant obliquement, vont se rattacher au 
péricarpe, immédiatement au-dessus du style, où ils s'enfoncent sans se 
confondre. Ces filets , élastiques et d'une. r#ideur remarquable ^ subsistent 
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encore qtrelqne temps après la fécondation , et doivent être destinés , 
conrme ceux des Caryophillées , au passage de VAura seminalis. 

Uaxe présente sous son épiderme une couche épaisse de tissu cellu- 
laire, et un faisceau de fibres central en forme de ter à ebrval ; de ce 
faisceau partent des rameaux vasculaires ascendans, qui donnent nais- 
sance aux cordons ombilicaux,' 

Le Roiala, que M. de Jussieu avait admis parmi les CaryophiJfées, 
et dont les étamines sont certainement pérygines, doit passer dans la 
famille desSalicariées,oi\ il est déjà, dans rberjîier de Tauteur des ordres 
naturels. Le Rotala sera placé ^rxiteV Amman ia et le Suffrenia^ et ces 
trois genres, ainsi rangés, offriront une diminution bien nuancée^ dans 
les parties de la fleur. B. M. 
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Quelques expériences sur la tombustion du diamant et di^ carbone *j 

par M. Davy* 

M. Davy a opéré la combustion du diamant et du carbone, dans uk 
petit ballon de verre rempli de gaz oxygène : le combustible était placé 
sur une capsule de platine percée de plusieurs trous ; il était chauné ati 
moyen d'une granae lentjtle. On jugeait de la condensation du gaz 
oxygène par la quantité de mercure qui entrait dans un tube de verre 
étroit qu'on adaptait au ballon. La disposition de cet appareil a permis 
d'observer que le diamant fortement chauffé continue à brûler, après 
même qu'on Ta retiré du foyer de la lentille;- la lumière qu'il dégage 
<J8t fixe, d*un rouge très-brîllant, et la chaleur produite est si grande, 
4]ue dans une expérience où Ton avait fixé des fragmens de diamant à la 
capsïile an moyen d'un fil de platine, ûe fil fut fondu, quoique le com- 
bustible ne se trouvât plus exposé au fojner* 

M. Davy s^est convaincu que le diamant se consumait sans qu'il y 
eût formation d'eau et condensation apparente dans le volume de gaz 
oxygène; il s'est assuré ^ue tout le gaz qui avait été employé à Ik 
tîombustion ^teit converti en acide carbonique; et qu'il n'y avait eu 
aucun autre produit de formé m\x de dégagé. M. Davy n'a jamais observé 
de couleur noire 6ur les diatnans qui avaieifit brûlé pendant quelque 
temps; le seql changement physique qu'ils eussent éprouvé éloit la perte 
de leur lustre. . . , ' 

L'ackle carbonique produit par lé diamant , a toutes les propriétés 
de l-acidé carbonique cn*dinaire ; car le potassium y brûle avec une 
Hamme roilge, et Ion obtient de la potaste et xlu charbon ; Teau absorba 
fenoius de soi)" vt>luni& de ce gaz^ et aip)ppiier( toutes les propriétés d'une 



dissolution aqueuse d'acide carbonique; comme celle-ci elle précipite 101 v>» 

l'eau de chaux elle précipité, décomposé par Tacide rauâatique, doui^ 
ja même quantité de gaz que le marbre ^e Carrare; et enfin il fournit 
ducharlnm et de la potasse quand on le décompose k cbaud par la -va- 
peur de potassium. 

Le diamant exposé dans le chlore pendant plus d'une demi-heure j 
à Tétat d'ignition mtense, n'éprouve aucun changement. 

La plombagine de Barowdal , le charbon formé par la réaction de 
l*acide sulfurique sur lliuile de térébenthine, le charbon formé par la 
réaction du même acide sur Talcool ainsi que le charbon de chêne orulés 
comme le diamant, ont donné des Imces sensibles d'eau, quoique chacun 
de ces corps eût été aussi bien desséché qu^il est possible (i )j on ne 
peut d'après cela, se refuser à admettre dans ces combustibles, une 
combinaison de carbone et d'hydrogène. 

Oà doit conclure des expériences de M. Davy : j .^ que le charbon et le 
diamant ne contiennent pas d^oxygène, ainsi qu'on l'avait soupçonné; 
2.^ que le diamant peut orûler dans le gaz oxygène comme la plomba- 
gine , et que s'il brûle en général moins facilement que le cnarbou, 
cela tient au rapprochement de ses parties et à l'absence de l'hydrogène ; 
^.^ que la couleur noire du charbon n'est pas due à une combinaison 
de carbone avec les métaux des alcalis et des terres, ainsi qu'on pour- 
rait le présumer d'après la couleur noire que prend le diamanf: par le 
contact prolongé dé la vapeur de potassium, puisque le charbon de té- 
rébenthine est noir, et qu'il brûle cependant sans résidu 3 4*^ q.ue lia 
seule différence chimique qui existe entre le charbon et le^diamant^ 
est aue le premier contient de rhydrpgènei naais comme le poids dje 
cet élément est quelquefois inférieur à la x^~ partie du poids da 
charbon, comme l'on peut enlever Fhydrogène au charbon, en chauf- 
fant celui-ci dans le cnlore, sans lui faire perdre sa couleur noire c^ 
son pouvoir conducteur de Télectriçité ^ M. Davy pense avec M*. Terk- 
nant qUe c'est plutôt à la cristallisation des molécules du diamant, qy'ji 
la présence de l'hydrogène dans le charbon, qu'il faut attribuer la ça.usp 
des différences qu'on observe entre cea deux corps.* 

• a 

' ' ' ' * 

(i) Les deux deroiers ctHir^c^s ajpiîeQt éft^ tmt&pflrr Tacidé nilci^, arast ^J^Uo- 
exposés à une température Uès-éleTee. 
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I^ouvelles Expériences sur la lumière; par M. Brewster; 
cT Edimbourg. ( Extrait (tune lettre écrite par JSif. Brewster à 
M. Biot, en date du 2/1^ janvier i8iS.^ ^ 

Physique. « Depuis que je VOUS ai écrit j'ai été très-heureux dans la conti- 

nuation de mes expériences. Voici un extrait de quelques-uns des ré- 

Société PhilomaL sultats que j'ai obtenus. 

» i.^ La structure qui doune deux images diversement polarisées 

{>eut êfre communiquée par simple pression à des substances qui ne 
a possèdent pas naturellement, et alors x^et arrangement de particules 
se défait lorsque la pression cesse. J'ai obtenu ces singuliers résultats 
avec des gelées animales, particulièrement avec de la gelée de pieds 
de veaii et avec de la colle de poisson. Les expériences sur la colle 
de poisson doivent être faites immédiatement après qu'elle est coagulée, 
car elle acquiert d'elle-même l'arrangement de particules qui polarise la 
lumière lorsqu'elle est restée tranquille durant quelques heures. 

» 2.^ J'ai réussi à imiter les phénomènes de la nacre de perle , avec des 

^^ gelées animales, qui, dans des circonstances particulières, ont leurs 

surfaces couvertes de stries si fines, qu'il y en a souvent jusqu'à trois 

mille dans la longueur d'un pouce; ces stries produisent les mêmes 

phénomènes de coloration que la nacre de perle. 

> 3.^ Lorsqu'un rayon de lumière est transmis à travers deux plaques 
de verre à surfaces parallèles , d'une égale épaisseur^ et inclinées 
Vune à Vautre d'un petit angle , on aperçoit de très - belles franges 
colorées qui sont toujours parallèles à la commune section de» glaces 
inclinées et qui diminuent en grandeur à mesure que l'inclinaison mu- 
tuelle des plaques augmente. Les franges centrales sont composées de 
^ bandes lumineuses et noires, et celles qui sont de chaque c6lé de 

celles - ci ont des bandes rouges et vertes. Le phénomène est le même 
lorsque les glaces sont en' contact ou placées à toutes distances Vune 
de Vautre-, il se produit encore lorsqu'un fluide est interposé entre elles ; 
mais il cesse absolument lorsqu'on étend une couche de fluide sur la 
surface extérieure de l'une ou de Tautre. La largeur des franges est 
Inversement proportionnelle à l'épaisseur des plaques qui les pro- 
duisent. )» (i) 

Cette dernière découverte de M. Brewster étant extrêmement re- 
marquable , je me suis empressé de la vérifier. Pour cela , je me suis 
d'abord servi de deux morceaux de glace coupés sur les bords d'un 

(l) Ce (|ai iml est ime note de M. BioU 
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même miroir plan, à surface parallèles, qui avait ëfé travaillé par lolD. 

M. Cauchoix. Chacune de ces glaces avait d'épaisseur environ 3 mil- 
limètres. Je les ai posées Tune sur l'autre en les séparant à leurs ex- 
trémités par de petites ba*ndes coupées dans une même carte, et dont > 
Je mullipliais à volonté le nombre, suivant (jue je voulais augmenter 
a distance des glaces et leur inclinaison. J'ai obtenu ainsi les franges 
xîolorées que JVJ. Brewster annonce. Je les ai obtenues, même quand 
la distance des glaces était au moins de deux millimètres. Mais je dois 
prév'enir que l'expérience est assez délicate quand on veut la faire sur 
d'aussi grandes distances et sur des glaces aussi épaisses, car il est alors 
-très-facile de sortir des limites d'inclinaison où le phénomène se produit; 
Je l'ai obtenu beaucoup plus aisément avec des lames de verre plus 
minces, mais qui avaient cependant encore au moins un demi - milli- 
mètre d'épaisseur. Alors il m'a paru que , pour une distance donnée , le 
phénomène commençait à se produire avec ces lames , lorsque le rayon 
incident formait un angle beaucoup plus considérable avec leur sur- 
face. 31 paraît aussi qu'à ce degré de minceur le parallélisme des surfaces 
de*cbaaue Lame, n'est plus une condition rigoureusement hécessaire; car 
celles Gontje me suis servi, n'ayant pas été travaillées pour cet objet, 
étaient un peu prismatiques : il est d'ailleurs facile de s'assurer que la 
lumière qui produit les franges J à été réfléchie plusieurs fois d'une 
plaaue à l'autre, ce qui explique pourquoi les fran«;es cessent de se 

Sroauire quànrf on mouille l'uiie des surfaces exl^'ieures , comme 
I. Brewster l'a remarqué. 
' Ces belles ex|)ériences ont évidemment le plus grand rapport avec , 
celles que 'Newton a exposées à la fin de son optique, relativement 
aux anneaux colorés formés avec des plaques épaisses de verre dont les 
deux surfaces étaient sphériques et d'un rayon presque égal. Dans les 
expériences de Newton , le rayon incident tombe d'abord perpendicu- 
lairement sur la plaque et la traverse une lois : une grande partie se ré- 
fléchit de même perpendiculairemçnt sur la seconde surtace, et sort 
par où elle était entrée; mais la portion de lumière réfléchie irréguliè- 
Vement à cette seconde surface rayonne dans tous les sens à partir du 
point dé réflexion. Les molécules lumineuses qui en font partie tra- 
versent donc une seconde fois la glace, mais dans une direction diffé- 
rente 3 et ainsi la longueur de leurs accès change, tant par l'étendue 
différente du trajet quelles parcourent, que par l'obliquité de leurs 
directions par rapport aux sunaees réfléchissantes. Delà il résulte qu'en 
revenant à la première surface du miroir, quelques-unes de ces parti- 
cules se trouvent dans les dispositions convenables pour sortir, d'autres 
pour rentreir. Connaissant donc la longueur de leur trajet primitif, celui 
qu'elles parcourent dans leur retour, 'et la proportion suivant laquelle 
les accès des particules sont inodifiéô par ^'obliquité, on peut calculer 
Liifraison 4c mar$. , , 7 
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dans quel point chaque couleuT devra sortir, et dans quels autres elle 
devra de nouveau êlre rëflécbie en dedans: puis en suivant la lumière émer- 

{;ente dans Tair, d'après la loi ordinaire ^e la iréiriçtion , oripeutcalculer 
e diamètre des anneaux qui devront ainsi se ^mer sur un carton bianô 
à une distance donnée du miroir. C'est ce qu*a fait Newton , sur des pla*» 
ques qui avaient jusqu'à un quart de pouce d'étoeisseur, et les résultats 
ëe sont trouvés exactement conformes à ses calculs , même lorsque les 
particules en traversant la première fois la plaque, éprouvaient plus de 
54586 accès. Maintenant aanS les expériertces de M. Brewstef, l'égale 
épàis^ai' des deux plaques et la petite inctiilaison de leurs surfaces me 
paraît remplacer reflet de l'égale courbure des deux surfaces réfléchîsi- 
saiites dans les expériences de Newton, l'inclinaison dés plaques ayant, 
pour changer la longueur du trajet, la même irtfluience que la sphéncîté. 
Jl mè semble donc présumarble que les deux résultats doivent pouiiroir 
se calculer par les mênies formules, et c'est ce que je me propose dans 
peu de vérifier; mais dans tous les cas, j'ai plensé que les physiciens ver- 
raient avec plaisir ces détails sur des expériences qui paratesent devoib 
nous faire tdut-à-fail connaître le mode par lequel se produisent les an* 
Hfcauat colorés* 
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Mémoire sur rCÉsopkage; par M. MaOendIé Û. M^ P. 

A l'époque- où j'ai eu Thonneur de répéter devant les commissaWs 
nommés par la pt'emière classe de TÏnstitut, mes e^^périences sur le 
vomissement, ces Messieurs, et particulièrement Kl. Cuvier, m^enga- 

f;èrent à faire de nouvelles' recherches, pour savoir quel rôle joue 
^œsoph^^e chez un animal qui vomit : le récit'des jM-emières tentatives 
que j'ai faites, pour répondre au désir de MM. les commissaires, 
forme Tobjet de ce Mémoire. 

Avant tout, je dois dire que les physiologistes se sont peu occupés de 
l'œsophage, soit qu'ils n'aient point attaché d'importance à l'étude de cet 
organe , soit que 1 œsophage placé profondément au cou et dans la poitrine , 
ait échapbé à leur investigation. On s'est contenté jusqu'ici de constater 
sa faculté contractile. C'est ainsi qu'on a examiné le eau d'un animal au 
itiorrent de la déglutition ou de la rumination , et l'on a reconnu que 
la conlractîoii de Tœsophage est la cause principale de la progresauon 
des alimens et des boissons. On a mis à découvert l'œsophage dans 
ioute sa longueur sur un animal récemment mort, on Ta irrité de 
diverses manières, et on y a excité des contractions plus ou nioi^s 
énerjjiquesj de plus, on a fait sur l'homme et les animaux malades, 
certaines remarques qui ont démontré eu même temps la conir«ictiiit3é 
de l'œsophage, et Tutllité de cdtte propriété. ; 



Haller est eijcere sut ç^ poî^t celu^ qui,^ fait lps,e;!fp^rieiTCee les.pîii^ 
pérehnptoîres, à la vérité elles ne sont ^\Jt/à^ nombre de quatre , mais . 
elles lui Qntsu(fi p<Hir établir Tirritabilité die rcBsopbage,et c'était là le 
but pripcip^l d'Haller. 

Je n*ai trouvé amcuna expérience faite (directement daqs Tiatentiop de 
déterminer ractio» de rœsophage dans le V0H?isse4iient ; le sujet de, 
recherche prop0sé^l>gkr BA9CJe&çQœii|i<^res» était doncentièremeul neuf* 

Pour arriver à le traiter d'une manière convenable , je me suis proposié , 
d'étudier d'abord Tgesophage danà rÎMStjnDt oii Ton peut le supposer en 
repos , je ne me suis point repenti fl*avoir suivi cpt^e marche , ^car dès pies ^ 
premières expériences, j'^i reconnu un phénomène important, eè^ui. 
jusqu'ici , je crqis, paraît s'être soustrait a l'observation des physiologistes ; 
savoir: que l'oesophage dans son tiers inférieur, est continuellement 
animé d'un mouvement alternatif de contràcfipç et de relâc^ne^ qiii^ 
semble indépendant de touti3 irritation étPàngèfç. 

Ce mouvement ni'a paru limité à la portion du conduit qui e^t envi- 
ronné par le plexus des nerls de la huitième paire, c'est-|i-dire , à son 
tiers inférieur environ; il n'eu existe aucune trace au cou, non plus 
qu'à. la partie supérieure de la poitrine. La contraction ce montre à la 
manière du mouvement péristaltique j elle commenceà l'union des deux, 
tiers supérieurs de ToBsophage , iavec son tiers inférieur, et se proloçge 
jusqu'à finsertion de. ce conduit dans Teatoipac* I-a contraction une fois 
produite, coutinne. un temps variable , ordinairement c'est moins d'une 
demi-minute. t 

Contracté de cette manlèriB dans son tiers inférieur, l'œsophage est dur 
comme une corde fortement tendue; quelques personnes à qui je Vax 
fait toucher ^ dans cet état, font comparé ^ une bagpçtte. Quand la con- 
traction a duré le temps que je viens d*indiqu.er^ ie r^chiement m'a 
paru arriver tout-à-coup et simultanément dans chac^pe des fibres con- 
tractées, dans certains cas cependant le^relaçbt^oijent ^'a p^cu se (^Jfe 
des fibres supérieures vers les inférieures ; l'oesophage examiné durant 
l'état de relâchement, présente une flaccidité remarqMable et quicon^ 
traste singulièrement avec l'état de contraction* 

Le mouvement alternatif dont je parle, est sous. la dépendance des 
nerfs de la huitième paire. Quanti of^ a coupé ces nerfs sur un animal, 
le pouvement cesse complètement, l'oeaopnage »e se contracte plus,, 
mais il n'est pas non plus dans l'état de relâchement , ses 6bres SQustraile^ 
à l'influjencc nerveuse se raccourcissent; c'est ce qui produit relativement 
au toucher, un éUt internuédi^ire à la contraction et au relâchement (i). 

- " I I I ■ f I I ■ . I ■ I ' I . . I I j H j 1 1 1 1 1 1 1 j I II ' I j II j I I ■ ' 

(i) Ce moQTement nVxiste pas dans le dieval; mais chex cet animal les piUers du. 
diaphraerne aat sur l^exU'éimite inférieure de Toçsopba^ mie action h^ndifTerente' à(x 
celle qu a ce muscle sur Tcesopha^e dans les antres animaux. 
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Lorsque Testomac est vide ou à demi rempli d'alimeùs , la contraction 
de Toesophage revient à des époques beaucoup plus éloignées; mais si 
Testomac est fortement distendu par une cause quelconque , la contrac- 
tion de l'œsophage est ordinairement plus énergique , et elle se 
prolonge beaucoup plus long-temps. Je l'ai vu dans des cas de cette 
eijpèce se continuer plus de dix minutes; dans les mêmes circonstances ^ 
c'esl-à-dire, lorsque fèstomac est rempli outre mesure, le relâchement 
est toujours beaucoup plus court. 

• Si durant la contraction dans Toesophage, on veut, par une pression 
mécanique exercée sur l'estomac, faire passer une partie des alimens^ 
qui y sont contenus, dans Toesophage, il faut, pour y réussir, employer 
une force très-considérable, encore le pins souvent n'y parvient-on pas. 
Il m'a semblé même que la pression faisait croître l'intensité de la con- 
traction de l'œsophage, et qu'elle la prolongeait. 

Quand , au contraire , c'est dans l'instant du relâchement que Ton com- 
prime l'estomac, il est très-facile de faire passer les matières qu'il 
contient dans la cavité de l'œsophage; si c'est un liquide, par exemple, la 

{)lus légère pression , quelquefois même le simple poids du liquide, ou' 
a tçndance qu'a l'estomac a revenir sur lui-même, peuvent seuls amener 
ce résultat. 

31 ne sera pas inutile, je pense, d'insister un instant sur cette entrée 
accidentelle du liquide dans la cavité de l'œsophage. 

Si Testomae n'est pas très- distendu par le liquide, on ne remarque 
pas le plus souvent qu'il en passe dans l'œsophage, à moins que l'a- 
nimal étant couché sur le dos et l'abdomen ouvert, le liquide ne tende 
f)ar son poids à y pénétrer^ cependant le liquide entre presque to.u jours 
brqu'on en remplit brusquement l'estomac par un moyen quelconque^ 
je l'ai fréquemment vu, en poussant rapiaement dans l'estomac une 
fieringuée d'eau, à travers le pylore. 

' Quand l'estomac est à nu , et qu'on le distend outre mesure , le liquide 
n^entre pas ordinairenaent dans l'œsophage, ainsi que nous l'avons dit, 
parce que la distension de l'estomac est une cause qui fait prolonger la 
* contraction de l'œsophage. 

Lé passage d'un liquide de l'estomac dans l'œsophage, est suivi tantôt 
de son retour dans Testomac , et c'est le cas le plus fréquent, ou bien 
le liquide est rejeté au -dehors; ce cas est beaucoup plus rare, je l'ai 
cependant vu plusieurs fois. 

Le retour du liquide dans l'estomac , dépend , comme on dbit le penser^ 
de la contraction de l'œsophage; la contraction , dans ce cas, a beaucoup 
d'analogie iivec celle qui s-'observedans la déglutition , quelquefois elle 
suit immédiatement l'entrée du liquide i et dans d'autres cas l'œsophage 
de laisse distendre considérablement avant de repousser le liquide dàna 
la cavité de l'estomac. 
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La CQnnaissance du phënomène que je viens de dëcrire doit éclairer, i o i o. 

ce me semble, plusieurs actes importans de la vie, qui sont encore peu. 
connus sous le Rapport de leur mécanisme; tels sont : la régurgitation , 
les vomituritions , l'éructation , etc. Cette connaissance ne peut encore 
manquer de faire entrevoir comment des malades peuvent avoir pendant 
plusieurs jours, quelquefois durant plusieurs semaines, Testomac dis- 
tendu par des gaz; comment on voit dans certains cas de maladie, des 
liquides s'accumuler en quantités énormes dans Testomac sans qu'il s'en * 

échappe une seule goutte par l'œsophage, ce que j'ai eu occasion de 
remarquer récemment sur le cadavre d'une jeune femme qui avait 
succombé à une aflFection organique du rein. Pourquoi certains gour- 
mands conservent dans leur estomac pendant la durée de la digestion 
des quantités prodigieuses d'alimens et de boisson? Pourquoi^ quand 
l'estomac d'un moribond est rempli de boissons , celles-ci s'échappent 
par la bouche peu de temps après la mort? Pourquoi enfin l'estomac * 
peut être comprimé très-fortement dans les efforts qu*on fait pour uriner 



ou pour aller à la garde-robe, etc., sans que les matières qu'il contient 
s'introduisent dans l'œsophage? 




reconnu qu'Ualler avait très-bien décrit l'action de l'œsophage 
instant. Tout ce qu'a dit ce grand physiologiste , m'a paru parfaitement 
exact pour les deux tiers supérieurs dfu canal, l'action du tiers inférieur 
est essentiellement différente, et Haller n'a point fait cette distinction. 
Haller dit que le relâchement de chaque fibre circulaire suit immédiate- 
ment la contraction , et cela est vrai pour la portion du conduit placé au 
cou et dans la partie supérieure de la poitrine ; mais cela n'est j)lus exact 

Î)our la portion inférieure, où l'on aperçoit que la contraction de toutes 
es fibres circulaires se prolonge assez long-temps après l'entrée des ali- 
mens ou des boissons uans l'estomac. Dans cet instant, la membrane 
muqueuse de l'extrémité cardiaque de l'œsophage, poussée par la con- 
traction des fibres circulaires, forme un bourlet assez considérable dans 
la cavité de l'estomac. 

Voici maintenant quelques observations que j'ai faites sur un assez 
grand nombre d'animaux, elles ne montrent point le rôle que joue l'œso- 
phage dans l'acte du vomissement, mais elles peuvent jeter quelque jour 
sur l'influence qu'il exerce dans la production do ce phénomène. 

Si l'on coupe en travers Topsophage au cou, l'on peut exciter le vomis- ; 
sèment en portant des substances vomitives dans l'estomac ou dans le 
système circulatoire, soit par la voie de l'absorption, soit par celle de 
1 injection dans les veîneS. 

31 en est de même si l'on coupe l'œsophage à diverses hauteurs dans la 
cavité de la poitrine, pourvu qu'on évite de le louchera sou attache au 
diaphragme. 
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L'œsophage jetant coupé à un pouce au-dessus du diaphragme , sî oh le 
saisit au cou et qu'on Textraîe de la cavité de la poîtrine, avec la précau- 
tion d'endommager le moins possible le plexus des nerfe de la huitième ' 
paire, on peut produire le vomissement par les deux moyens indiqués , 
en sorte, qu'il est vrai de dire qu'un aniniial privé d^œsophage est encore 
susceptible de vomir, ce qui avait été nié par quelques personnes. 

Après avoir fait ces remarques, j'ai sur un animal, ouvert l'abdomen, 

{*'ai séparé l'œsophage de ses attaches au diaphragme, j'ai appliqué Uqe 
îgatùre à l'endroit où il s'insère à l'estomac pour éviter que les matières 
contenues dans ce viscère ne tombassent dans l'abdomen, ayant eu soin 




réunie par des sutures, j'ai cherché à déterminer le vomissement par 
Tinjectiprî de lémétique dans les veines, et il m'a été impossible d'exciter 
la moindre nausée} la dose d'émétîqûe que j'ai employée était cependant 
très-forte. Voyant que l'injection de rémélîque ne produisait pas le vo-^ 
missement, je l'ai introduite h doses égales dans l'estomac, et le vomis-' 
seblent n'a pas tardé à paraître. J'ai répété six ibis cette expérifjncé avec 
le même résultat. 

Je ne me suis pas arrêté là, fai sur plusieurs autres s^nimaux détaché 
rœsopbagë de ses adhérences au diaphragme, j'ai appliqué une ligature 
près lestomac , et j'ai coupé IransversaltNfUQnt ce cani^l un peu au-dessops 
4e son passage à travers le diaphragme; maisi au liep de | çjctraire comme 
dans l'i^xpénence précédente , je l'ai iai$s^ d^pç s$, position } j'ai injecté 
de l'émétique dans les yeines,^U m'a été impossible d^exciter des 
efforts de Vomissement , tandis qu'ils furent produits §aus peine par le 
contact de Témélique avec lestomac. 

Deux autres expériences qui suivirent celles*là, et dans lesquelles, 
après avoir détaché du diaphragme, je m'étais contenté d'appliquer une 
ligature sur la partie la plus inférieure de ce conduit , me oonnèrent un 
résultat semblable ; mais avant depuis répété cette expérience plusieui^s 
fois, j'ai vu l'injection de fémétique dans les veines produire des efi'orls 
considérables de vomissement. 

J'ai observé dans ces dernières expériences un phénomène assez sin- 
gulier: l'air qui pendant les nausées cherche à entrer dans Testom^c çst 
^rrrèté par la ligature et distend l'œsopbagej mais bientôt cet organe se 
contractant à sa partie in Férieure teiid à le chasser^ lai r en remotilant , 
rencontre de nouvelles portions de fluide qui entrent dans l'oçsophage et 
qui se dirigent vers Testomac; du choc de ces deux cou rans, résulte un 
bruit remarquable et qui continue tout le temps que l'animal fait des 
é&ovts pour vomir. 
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Je conclus des expériences rapportées dans ce Mémoire : 1 8 1 5. 

I .^ Que Tœsopbage dans sou tiers iaférieur est animé d'un mouvement 
alternatif de contraction et de relâchement. 

2.^ Que ce mouvement est spécialement sous la dépendance des nerfs 
de la huitième paire. 

3.^ Que la aistensîon de Pestomaç par des gaz, des liquides ou des 
alimens, paraît être une cause qui prolongée la durée de la contraction 
de l'œsopliage, tandis- qu'elle semble diminuer le temps du relâche- 
ment. 

, 4*^ Qu^une compression mécanique exercée sur Testomac , paraît être 
une circonstance qui augmente la durée et l'intensité de la contraction 
de ToBSophacer 

5.^ Que dans la déglutition, le tiers inférieur de l'œsophage reste 

Suelque temps contracté immédiatement après l'entrée dans l'estomac 
'une portion d'alimens solides ou liquides. 

6.° Que le vomissement peut avoir lieu chez un aninàal privé d'œso- 
phage, par l'introduction de l'émétique dans l'estomac, tandis qu'il ne 
paraît pas pouvoir être excité par l'injection de l'émétique dans les 
veipas. 

Peut-être serais- je en à:oit d'ajouter è, ces conclusions ,.que l'adhérence 
du diaphragme à l'cesopi^ge a une grande influence sur la production du 
yomissementj mais je me contente pour ce moment de présenter la 
chose comme probable, en attendant que de naoïvellès expériences 
viennent la reû are positive. 

Ce serait ici le heu de rapporter les expériences que j'a} faites pour 
dé terminer la part que prend i'œikxphage dans l'acte du vomissement (objet « 
principal de mon travail ) 5 c'est ce que j'ai consigné dans un Mémoire 
particulier y que f aurai l'honneur de présenter à |a classe dans l'uuQ de 
ses prochaines séances. 
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Sur les moyens de produire une double dîstiUalion à tâide de la 
, même chaleur^ par M. Smiihson TennaNT. 

Slack a montré le pjremier, par des expériences ingénieuses, que la PnTsiQut* 

chaleur qui est néoessiEiire pour |>oKter l'eau de la température de jo^ - 

-eentigi^des à celle de rébullition, est seulement la sixième partie environ Transact. phlilosop. 

de celle que ce même liquide absorbe daus le passage dfe rébullition à 
l'état de vapeur. Cette portion de calorique qui est toute entière employée 
à convertir l'eau en fluide élastique, a été appelée. la chsXeuT latente , 
parce qu'elle ne produit aucun effet sur le thermomètre ; mais quelles 
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que soient les circonstances dans lesquelles la vapeur se condense y 
la chaleur latente se montre de nouveau j aussi s'est-on servi dans 
beaucoup de cas de cette condeuvsation pour échauffer divers corps. 

C'est ainsi , par exemple y qu'en faisant traverser une masse d'eau 
par un courant de vapeur continu, on finira par élever sa tempé- 
rature jusqu'à loo^. A ce terme la vapeur cessera de se condenser, 
puisqu'elle a précisément la température du liquide qu'elle traverse j 
aussi ne semble- 1- il pas possible de convertir par ce moyen l'eau 
en vapeur ; mais on peut remarquer que la chaleur qui est nécessaire 
pour porter un fluide donné à l'état débullition, dépend de la pression 
que lair exerce sur sa surface, de sorte que si cette pression est di* 
minuée par un moyen quelconque, le fluide, l'eau, par exemple, en- 
trera en ébullitioh avant loo degrés, et pourra par conséquent être 
distillée par la seule condensation de la vapeur ordinaire : c'est d'après 
ce8 principes que l'appareil de distillation de M. Tennant a été con- 
struit. 

Qu'on imagine une chaudière semblable à celles dont on se sert dans 
les laboratoires de chimie pour se procurer de l'eau, distillée ; mais 
qu'on suppose que la plus grande partie du serpentin dans lequel la 
vapeur vient se condenser» soit engagée dans un autre vase semblable 
au précédent et également rempli d'eau, et l'on aura une idée assez 
exacte de l'appareil à double distillation* L'ouverture par laquelle le 
serpentin s'engage dans la seconde chaudière et celle qui sert d'issue à 
son extrémité inférieure doivent être l'une et l'autre parlàitement lutées. 




je viens de parler, et d'élever la température de l'eau qu'elle ren- 
ferme jusqu'à l'instant oii les vapeurs commencent à se montrer j 
on ferme alors les deux robinets, et toute application ultérieure et 
immédiate de calorique à cette chaudière devient inutile; on se con- 
tente ensuite d'échauffer la première chaudière, et la condensation de 
Ja vapeur qu'elle fournit, dans le serpentin, sufBt pour faire bouillir 
et pour distiller l'eau qui est contenue dans la seconde» 

M. Tennant a trouvé ainsi, dans quelques expériences, que la quantité 
de liquide que fournit la seconde distillation, est les trois quarts de celle 
qui provient de la première chaudière; il pense même que cette ^roi 
portion serait encore sensiblement augmentée, si on avait la précaution 
de revêtir le second vase de flanelle ou de toute autre substance capablç 
(Jq retenir le calorique. ( F. A ) 
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De la différence entre les attractions exercées par une touche 
infiniment mince sur deux points très-- rapprochés ' t un de 
r autre j situés tun à T intérieur y Vautre à T extérieur de cette 
même couche ; par A. L. Cauch Y , ingénieur des ponts et 
chaussées. 
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On sait que rattraclion exercée par une couche infiniment mince Mathbmatiqitss. 

sur un point très-rapproché d'elle a deux expressions diflFérentes, suivant 

x\\ie ce point est situé à l'intérieur ou à 1 extérieur. On peut d'abord, losiitut. 

vu l'épaisseur infiniment petite de la couche, supposer celle-ci réduite Mars 'iSiS. 




les actions exercées sur ces deux! points suivant le plan tangent seront 
égales entre elles, et les actions exercées suivant la nonnale différeront 
d'une quantité égale au produit de quatre fois le rapport de la circon^ 
férencc au diamètre par la force attractive de la^ surface. En général la 
différence des actions exercées suit^ant une direction déterminée sera 
égale à la différence quon vient de citer multipliée par le cosinus 
de V angle (jue forme cettfi direction avec la normale. On trouve une 
démonstration synthétique de ce théorème dans le premier Mémoire 
de M. Poisson sur l'électricité. Je vais faire voir comment on peuf 
le déduire des formules générales de l'attraction. 

Soient M et N les deux points donnés situés tout près de la surfaoe 
que Ton considère et sur une même normale, l'un à rinlérieur, l'autre 
à l'extérieur. Soient a:,, jK«> ^i> ^^> y%> ^» 1®^ coordonnées respectives 
des points M et N' rapportés à trois axes rectangulaires; et supposons 
que la normale menée par ces deux points coupe la surface en ua 
troisième point R , dont les coordonnées soient X, Y, Z. En^n 
désignons par E la force attractive au point R , et par x, jy, z les co- 
ordonnées variables de la surface. Si i on représente par 

l'équation du plan tangent au poipt R, les coordonnées du point M 
satisferont aux équations 

f ar.-X + PCz.-Z)=:o, 
(a) 1 

Soit encore B l'angle formé par la Normale avec une droite déter- 
livTamn d'apTil. 8 
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mînëe. Si Ton prend cette droite pour axe des z, on aura 

(3) COS. ôir ^(,^p.^Q.) » 

Voyons maintenant quelle est la différence des attractions exercées par 
la surface suivant cette même droite sur chacun des points M et N, 

Désignons par O le point de la sarface auqud appartiennent les 
coordonnées Xy y y z : soit e la force attractive au même point jet r, 
la distance des points O et M, en sorte qu'on ait 

(4) r.= ((x-xO' + Cj-y./ + C^-^.)')^- 

» Enfin, soit A Tattraction de la surface sur le point M suivant Taxe 
des z •• en faisant à Tordinairç -T"=/^>:r" = <7y ^^ aura 

dàc '^ ' dy ^ ' 

(5) K^- jjf '^'-~J '\^^-p^^ct)' dx dy, 

llntégrale double devant s'étendre à tous les points de la surface. 
I)e même, si Ton représente par B Tattractign de la surface sur Iç 
point N, et que Ton fasse 

(6) r.«((*-:r.)'+(^-y.)'+(*^M')'î 

ca trouvera 

C7) B = ^JP'Jl.^ (i +;^'« + 9^ àx dy, 

laiiotiVelle intégtiale étant prise entre Içs ttiêmesliitiites ^e la première; 
Si l'on suppose maitrtenant les points M et N trè»-rapprochés l'un 
ée Tautre et de 4a sutfece éonnée 3 an aura à Iros-peo près 

ï)ansle même cas, les élémensdes rnlégrales doubles qui représentent 
les valeurs de A et de !B seront sensiblement égaux entre eux, tant 
que les quantités 

« — *Zi z — Za 

- 3 > - 3 

auront une valeur finie; c'est-à-dire, tant que les qusmtités 
x — ^^^y—y^y z — z,, x~x^,y—y^, z — z^^ 
ou, ce qui revient au même, les suivantes 

a:~X,jr^Y, z-Z 
ne seront pas toutes à la fois infiniment petites. Ainsi ^ pour obtenir la 
différence des intégrâtes doubles qui représentent les attractions A 
et B, il suffira de déterminer les parties dç ces intégrales qui corres- 
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pondent à des valeurs de x , y, z très -peu difiérentes de 3^, Y, Z. toi 5. 

On y parvient de la manière suivante. 

Considérons d'abord l'intégrale double qui forme le second membre 
de l'équation (5), et faisons 

iZ — z, = <*• On aura, eu vertu de» équatiws (a) 

X — i, ^ — Pa. 

De plus, les points M et R étant censés très -voisins Tun de l'autre, 
CL sera une quantité très -petite 3 et^ si Ton veut que le point Q soit 
aussi très-rapproché du point R,.il faudra supposer en putre 

(9) j? — X ^aa/, J^ — Y = «y, z— Z = azS 

^ fj'y ^' étant xle nouvelles variables qui pourront obtenir de très- 
grandes valeurs positives ou négativoa, mais telles néanmoins que les 
quantités cl x^ , ^^ , ^^' restent toujoura fort petites. Ainsi, pai: 
exemple , si Ton considère a comme un infiniment petit du premier ordre , 
il sera permis de considérer j/, j'^ z' çQmnue des quantités infinies de 

l'ordre —, pourvu que n soit < i. Dans cette hypothèse, on aura à 

fort peu près 

On aura de plus en vertu de l'équation (1) 

J^Vx'+S^y'; 
et par suite les équations (8) et (9) donneront 

— dxdy w -^ . ^^J r ^ — ^ ^^9 ^ f^ 

Cela posé, si l'on désigne par A' la partie de l'intégrale A, qui 
correspond à des valeurs de a:, ^, z fort peu différentes de X, Y> Z, 
on trouvera 

pourvu que Ton fasse 

(ii) f=((;t'-P)' + Cy--Q/+CPa:' + Q/ + 0*)» 



et que Ton prenne la nouvelle intégrale entre les limites x' = — oo 
a:' = + o:>^y z=i — oo,y = + oc. D'ailleurs entre ces mêmes limites 



on a évidemment 

L*équatîon (lo) sel'éduira donc à 

^'^) ^- COS.» Jl f> Ly=— ,y=+«. 

Soit maintenant y = a/ 1: on aura entre les limites o et oo de toutes 
les variables 



/ dx^ d y _ m ^' àx' dt ^ 

= cos.bJ"-^^^^/^\^-^,^. = ^ cos-^ 6. 

En quadruplant cette valeur, on obtiendra celle de l'intégrale 

// ~ prise entre les limites — oo et + oo des deux variables; et 

par suite la formule (la) deviendra 

(i5) A' = -— a-TTEcos. fl. 

Les calculs précédents supposent la quantité «r, ou Z — Zr, positive. 
Si elle eut été négative, on aurait encore trouvé la même valeur de 
A', mais avec un signe différent On aura donc généralement 

( i4) A' = + 3 ^ E COS. fl, 

le signe supérieur devant être adopté si Z surpasse z,, et le signe 
inférieur dans le cas contraire. 

De même, si Pon désigne par B' la partie de l'intégrale B qui 
correspond à des valeurs de x, y, z, très -peu dift'érentes de A, 
Y, Z , on trouvera 

(i5) B' = +a^Ecos.ô, 

le signe + deyant être adopté si z, surpasse Z , et le signe — dans le 
cas contraire. D'ailleurs, les quantités 

z, — Z et z, — Z 
étant toujours nécessairement de signes opposés, il en sera de même 
des quantités A' et B'. La différence de ces dernières, et par suite 
celle des quantités A et B, sera donc toujours égale, abstraction 
faite du signe, à 4 ^E cos. 0-, c. q. f. d. 
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Mémoire sur le mowement de Tenu dans les tubes capillaires ; 

par M. Girard. 
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Si Ton appelle Phtsiqtte. 

ê la gravité , . ^ 

D le diamètre d*un tuyau cylindrique implanté dans la paroi d'un Insûmu 

réservoir entretenu constamment plein, Novembre i8i4, et 

h la diflérence de niveau entre la surfaée de Teau du réservoir et Janvier et Février 

le centre de Torifice inférieur du tuyau, »Bi5. 

. / la longueur développée de. ce tuyau, 

u la vitesse uniforme avec laquelle Teau s*écoule , 

Enfin a et b deux coefficiens qui doivent être déterminés par Tob- 

servation; on sait que les conditions du mouvement linéaire et uniforme 

de Teau dans le tuyau sont donnés par la formule générale : 

M.Girard a rendu compte à la première classe de l'Institut, dans 
les séances des 28 novembre i8i4> 16 janvier et i3 février i8i5,tles 
expériences qu'il a faites sur le mouvement de l'eau dans des tubes 
capillaires de cuivre de 3 et 3 millimètres d'ouverture, sous des pres- 
sions d'eau qui ont varié depuis 5 jusqu'à 55 centimètres. 

En appliquant à ces expériences la formule générale qui vient d'être 
rapportée, on trouve, 

1.^. Que sous une charge quelconque, lorsque le tube capillaire est 
parvenu à une certaine longueur, le terme proportionnel au quarré 
de la vitesse disparaît de la formule générale, de sorte qu'elle se réduit 
à celle-ci : 

gDh 



li — ^ 



assurer, les conditions de 



laquelle exprime, comme il est aisé de s'en assure 
l'uniformité du mouvement linéaire le plus simple j 

3.** Que dans tous les cas où les conditions du mouvement sont ex- 
primées par cette formule, les variations de la température de l'eau 
exercent sur la vitesse d'écoulement de l'eau dans le tube une très- 
grande influence, de telle sorte que la charge d'eau, la longueur et le 
diamètre du tube restant les mêmes, la vitesse qui est exprimée par 
10 à o degrés de température, est exprimée par 4^ à 85 degrés du 
thermomètre centigrade 3 

3.^ Que dans tous les cas où la formule ^jr- = a ne satisfait point 



aux observations, c'est-à-dire lorsque la longueur du tube est au dessous 
d'une certaijae limite, les variations de la température n^xercent qu'une 
légère influence sur la vitesse d'écoulement, tellement que cette vi- 
tesse, par un ajutage de 55 millimètres de longueur à 5 degrés de 
température, étant représentée par lO, elle est représentée par 12 à 
87 degrés, toutes les autres circonstances de robservation étant les 
mêmes; 

4.^ Qn^k températures égales, Texpression ^— ==: a décroît avec Iç 

diamètre du tube mis en expérience 3 

5.*^ Que rinfluence de la température sur les vitesses d*éconleraeflt 
suit la même loi dans des tubes capillaires d'un diamètre inégal, c'est- 

àrdire que les différences successives de l'expression yr— = a devien- 

Bent d'autant moindres, pour des différences égales de température , 
que la température est plus élevée j 

6/' Que cette loi se manifeste avec d'autant plu« de régularité que" 
les observations ont lieu sur des tubes d'^un diamètre plus petit , ou , ce 
qui revient au même , que la linéarité du moui^ement est plus par^ 
faite i 

y,"* Que les valeurs du terme ^-7— = a . calculées dans les mêmes 

circonstances pour deux tubes de diamètres inégaux, diffèrent d'autant 
plus entre elles que la température est plus basse, et que ces valeurs 
paraissent tendre à devenir identique» à mesure que la température 
s'élève, de manière que si leur différence est représentée parôào degrés 
djB température, elle n^e8t|)liis représentée que par i lorsque la, tempé- 
rature approche de Sa degrés j 
. 8,^ Enho > que la température , qui joue un si grand rôle dans les 
phénomènes de l'écoulement uniforme ae l'eau par des tubes capillaires, 
n'exerce sur cet écoulement qu'une influence presque insensible lors- 
qu'il a lieu dans des tuyaux de conduite ordinaires, dont les diamètres 
soot.hors des limites de la capillarité. 
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Sur T existence de f acide carbonique dans J^ urine et le sang; 

parMi.YoGiEh. 

Cbimix* M.Proust avait annoncé l'existence de l'acide carbonique dans 

l'urine, mais on powait croire qu'il était le produit de la décompo- 
sition de l'urée. M. Vogel a tenté de démontrer qu'il était un des 
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principes de Turine fraîche j en opérant *de la manière suivante t 

Il a introduit un litre d'urine de boisson dans un flacon de deux litres 
de capacité, auquel il a adapté un tube qui plongeait un peu dans 
une éprouvelte contenant de Veau de chaux j il a placé cet appareil! 
sous le récipient de la machine pneumatique, il a fait le vide; rurine 
s'est couverte d'écume , et il s'est dégagé de Facide carbonique, qui à 
précipité l'eau de chaux en carbonate. 

L'urine de la digestion s'est comportée comme Purine de boisson. 
Il en a été de même du sa»g de bœuf. Le lait récemment trait , et la 
bile de boeuf fraîche, ont présenté des traces si légères d'acide carbo- 
nique, que M. Vogel n'ose pas prononce* sur l'existence de cet acicte 
dans ces deux derniers liquides. 

Le lait abandonné un jour à lui-même, et placé ensuite sous le 
récipient pneumatique, a donné une quantité notable de carbonate 
de chaule. €• 
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Démonstration d*un théorème sur la double réfraction; 

par M. Amp£R£. 



Les rayons de lumière qui traversent un cristal doué de la double 
réfraction n'ont pas tous la même vitesse; celle de chaque rayon 
dépend de sa direction par rapport à un axe, et même, quelquefois , à 
deux axes du cristal. Or, en appliquant le principe de la moindre 
action au mouvement de la lumière dans ces cristaux, M. Laplace a 
exprimé, par des formules analytiques, la relation qui existe entre 
les directions et les vitesses , de telle manière que quand la loi des 
vitesses est donnée, on en conclut celle des directions, et réciproque- 
ment. M. Ampère, en partant du même principe, exprime cette dé- 
pendance par une construction géométrique renfermée dans un théo- 
rème fort élégant dont nous allons donner l'énoncé. 

Concevons deux cristaux quelconques, superposés l'un à l'autre, et 
supposons que la lumière passe de l'un dans l'autre, par un de leurs 
points de contact, suivant toutes les directions possibles. A. partir du 
point de passage , prenons sur chaque rayon émergent une droite dont 
la longueur soit en raison inverse de la vitesse de ce rayon; les extré- 
mités de ces droites formeront une première surface dépendante de la 
loi des vitesses dans le cristal émergent. A partir du même point, 
prenons sur les prolungemens des rayons incidens, des droites qui 
soient en raison inverse des vitesses correspondantes è. ocs rayons > et 
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dont les extrémités formeront une seconde surface dépendante de la 
loi de ces vitesses. Cela posé, IVI, Ampère démontre que si, par deux 

Ï)oints correspondans sur les surfaces ainsi formées, c'est-à-dire par 
es extrémités d'un rayon émergent et du rayon incident gui lui cor- 
respond , on mène des plans tangens à ces surfaces, leur intersection 
commune se trouvera sur le plan de contact des deux cristaux* Ainsi, 
étant donnée la direction d^un rayon incident, si l'on veut connailre 
celle du rayon émergent, on mènera, par l'extrémité du rayon donné, 
un plan tangent à la seconde surface; ce plan coupera le plsfu de 
contact des deux cristaux suivant une droite ; par cette droite on mè- 
nera un autre plan tangent à la première surface: le point de contact de 
celui«-ci^ joint au point d'émergence du rayon incident, représentera la 
direction cherchée du rayon émergent. ■ ' ' - 

Dans le cas où les rayons încidens sortent du vide, ou de l'air, ou 
d'un cristal qui n'a pas la double réfraction, leurs vitesses sont constantes, 
et la seconde surface oue nous venons de construire est une sphère. 
51 en est de même de la première surface, si le cristal émergent n'a 
pas non plus la double réfraction , ou bien si l'on considère les rayons 
réfractés ordinaires; alors la consJruclion de M. Ampère coïncide .avec 
la loi connue de la réfraction simple. Dans le spath d'Islande et 
dans la plupart des autres cristaux, la surface correspondante aux rayons 
réfractés extraordiuairement est un ellipsoïde de révolution , ainsi qu'il 
résulte de |a loi découverte par Huighens, et constatée par les nom- 
breuses expériences de Malus. Enfin, d'après ce queM. Biot a prouvé 
dernièrement (i), cet ellipsoïde est aplati dans les cristaux qu'il a 
nommés attractifs^ et alongé dans ceux qu'il appelle répulsifs i et sui- 
vant le même physicien, il paraîtrait qu'il en existe d'autres, comme 
le mica, par exemple, oii cette surf^cç n'est plus un ellipsoïde de 
révolution. P. 

Sur ^extraction de la gélatine des os par le procédé de 

M. Darcet. 

Chimie. Les 08 sout formés de sels insolubles dans l'eau, et d'un tissu géla- 

tineux. On peut séparer ces deux sortes de substances, ou par l'action 
de leau chaude, ainsi que Papin, Darcet père, et Proust, l'ont proposé, 



(i) BuUetin des Sciences, anuée i8i5, page 27. 



t)U par certains acides qui dissolvent les sels sans toucher aii tissu gela- i o * i^^ 

tîneux. Cest par ce dernier moyen, que Stahl et Hérissant démoùtraiebt 
la composition des os et des yeux d'écrevisse (i), La première manière 
d'opérer, qui a été généralement suivie, présente des difficultés de plu» 
d'un genre, qui se sont toujours opposées à ce qu'elle prit place parmi 
les procédés usuels de nos arts. La seconde, qui n'était consig^née dans 
les traités de chimie du- dernier siècle que comme expérience de 
curiosité, est devenue, dans les mains de M. Darcet, le fondement d'un 
art nouveau. Voici le procédé qu'il a mis en pratique dans l'établisse- 
ment de M. Robert. • 

Après avoir dissous la ptirtie saline des os dans l'acide hydrochlorique 
étendu , M. Darcet expose le tissu gélatineux qui reste à un courant 
d'eau froide et vive, ensuite il le met dans des paniers, quHl plonge 
peîidant quelaues instans daas l'eaii bouillante. Par ce moyen il le 
prive de l'acioe et de la graisse qu'il retenait, ensuite il l'essuie avec 
déïs linges, et le fait dessécher. 

loo parties d'os en donnent 5o de tissu gélatineux. 

Le tissu gélatineux ainsi préparé peut se conserver pendant plusieurs 
années quand il a été complètement privé d'humidité. 

11 se dissout promptement et presque en totalité dans l'eau bouillante, 
et forme un bouillon auquel il ne manque que Tarome pour être ab- 
solument semblable à celui qui est fait avec la viande de bœuf; mais 
on peut, jusqu'à un certain point, faire disparaître cet inconvénieqt 
en préparant le "bouillon avec le quart de la viande qu'on emploie 
ordinairement, et une quantité de tissu gélatineux correspondante à la 

f;é latine que les trois autres quarts de la viande auraient fourni; et 
'on a cet avaptage que ces trois parties de viande donnent deux parties 
de rôti, c'est-à-dire autant que quatre parties auraient donné de 
bouilli. L'économie de ce procédé surpasse de beaucoup le prix du 
tissu gélatineux employé 3 c'est ce que les exemples suivans dé- 
montrent. 

I.** 100 livres de viande ne donnent que 5o livres de bouilli, et 100 
livres de la mêîne viande fournissent 67 livres de rôti; il y a donc 
près d'un cinquième à gagner en faisant usage du rôti. 

Q.* 100 livres de viande fournissent 5o livres de bouilli çt 200 
bouillons. 

5.^ 100 livres de viande, dont a5 pour faire le bouillon, avec 
3 livres de tissu gélatineux, donneront 200 bouillons et 12 | livres de 
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bouilli , et les j5 livres restant fourniront 5o livres de rôti. On voit que, 
par ce moyen , Ton a une quantité égale de bouillon et 5o livres de rôti, 
de plus Ta ^ livres de bouillu A la vérité, Ton a dépensé 7 fr, 5o cpour 
le tissu gélatineux j mais 1 1 \ livres de bouilli sont plus-^que suffisantes 
pour couvrir cette dépense» 

Ce qui achevra de faire sentir toute l'importance du service que 
M. Darcet vient de rendre à la société par cette nouvelle application 
de la chimie aux arts économiques, c'est que son procédé est en acti- 
vité depuis plusieurs mois à l'hospice de clinique externe de la faculté 
de médecine de Paris, et que les avantages qu'il présente ont été 
constatés dans un rapport public fait au nom d'une commission de 
cette même faculté j et enfin nous ajouterons qu'il vient d'être adopté 
par la maison des sourds-muets et cinq des grands hôpitaux de Paris. . 

Le tissu gélatineux préparé par le pi^pcédé de M. Darcet peut être 
employé pour coller les vins blancs, clarifier lé café, feire des gelées,, 
des crèmes, faire la soupe aux soldats et aux matelots. La gélatine qu'il 
donne, mêlée au jus de viande et de racine, offre aux oflGLcierSide terre 
et de mer un excellent aliment. Enfin le tissu gélatineux produit une 
colle forte et unie colle à bouche supérieures à toutes celles que Tcm» 
qpnnaît. • 
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EirfoiitoioGiE. Strepsiptera, a new orderof Insects proposed ; and the characterë 

of me order y wiih ihose of its gênera ^ Imd down. By the 

W. KiRBY. — Sur TétablissemenS d'un nou^'el ordre d Insectes 

nommés St^epsiptères^ et sur les caractères de cet ordre et 

. des genres (fui le composent. 

Rossi avait fait connaître, d'abord sous le nom à^Ichneumon vespa^ 
7w/n( BulL Se. Soc» Phil.i i^« série, mai et juin iygS, p. 49', pi. 4)%* 
A B ), et ensuite sons celui de Xenos pesparum( F ann^ Etrusc. mantiss» 
append. p. ii4).yun insecte dont il croyait devoir former le type d'un 
nouveau genre dans l'ordre des hyménoptères. M. Kirby ( monogr. 
apum^anglida i,pl. i4>n® 11, fig. i — 9,etii^ p. iio — 114) avait appelé 
Stylops meliltœ un autre insecte qui a beaucoup de -caractères cpinmung 
avec le Xenos de Rossi. M. Latreille ayant observé Tun et Tautre^ lea 
rapprocha, et annonça le premier que ces insectes ne se rapportaient à 
aucun ordre jusqu^alors établi ( gêner, insect. et crust., tom. 4? P^g^ 
. ultim.) 

Depuis la publication de cet ouvrage , M. Peck , ^savant entomologiste 
" anglaiS; découvrit une nouvelle espèce, voisine de celle que Rossi 
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a fait connaître , et il en comniunicjBia la description à M* Kirby^. 1 8 1 5. 

Enfin ce dernier naturaliste , réunissant les observations de tous > 
^ceux (fLÛ Tâvaient précédés ^ a établi, dans le Mémoire dont nous ren- 
dons compte y un ordre nouveau dans la classe des insectes, sous le 
nom de Strepsiptères ( Utrepsiptera , ce qui signifie ailes lordues), 
lequel renferme et ses stjrlops et les xenos de Rossi. 

Ces insectes participent, au premier aperçu^ des formas qui apparr 
tiennent aux diptères et de celles des hémiptères. Leur grand écusson 
les rapproche sur-tout de ces derniers; mais leurs autres caractères 
les placent beaucoup plus près des premiers: en.efFet, ils n'ont que. 
deux ailes apparentes, et leur métamorphose est complète, comme 
oela s'observe dans la plupart des diptères; de plus leur larve est apode^ 
et sa peau sert d'enveloppe extérieure à la nymphe* Ce qui les dis-^. 
tingue principalement, c'est l'existence de deux corps coriaces mobiles 
insérés à droite et à gauche de la partie antérieure du corcelet, le8-> 
queb soDtalongés, tjinéaires, recourbés et comme tordus en dehors à 
leur extrémité libre, M. Kirby leur donne le nom à'EIytresj msîw 
cette dénomination no nous parait pas devoir leur convenir, puisque 
leur point d'attache est totalement difiérent de celui qui sert aux 
véritables élytres, soit des coléoptères, soit des orthoptères ou des 
hémiptères, et que d'ailleurs ces parties ne recouvrent en aucune 
façon les ailes proprement dites. CeJles-ci ont la forme d'éventail, 
et leurs nervures divéï^ent, à partir de leur articulation. 

Le» habitudes de ces insectes les ont fait remarquer: ils sont npra-f 
ftites d^'autres insectes, et notamment des guêpes solitaires ( poTistes ^ 

Latr.), et des andrènes d'Olivier, dont M, Kirby a fait le genre metite. 
Leur larve, qui est > ainsi que nous l'avons dit, un ver apode, est 
composée de onze anneaux ou «parties, dont l'antérieure, ou la tête, 
est séparée par une sorte de coL Cette larve vit dans l'intérieur 
du corps des insectes que nous venons de nommer, et lorsqu'elle 
^neut se transformer en pups, elle apparaît au dehors, et laisse saillir 
son corps, renfermé dans sa peau, qui alors est devenue sa coque, 
entre le troisième et le quatrième anneau del'abdomen des hy mepo|)tères 
aux dépens desqueb elle vit. LHnsecte parfait, en se développant,- se 
dégage de sa coque, sans doute au moyen des mouvemens qu'il, im^ 
prime AUX deux moignons coriaces cl tordus dont nous avons parlé, 
et qne M. Kirby appelle élytres. 

Les Strepsiptères, selon lui, ont pour caractère, essentiel: le^ 
élytres ne couvrant pas les ailes; et pour caractère artificiel : les éty^res, 
écartées l'une de l'autre, et tordues à leur extrémité; les ailes ouvertes*- , 
radiées, et pliées longltudinalcment; leur écusson, très-dé veloppé, re- 
couvrant la plus grande partie de labdomeo. Quant aux caractères 
paturels, les principaux sont les suivaas : corps obloug pu oblong 
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alongé, presque cylindrique, coriace; féfe sessile, plus large que le 
corps, Iransverse et grande; bouche dépourvue de lèvres supérieure 
ou inférieure , et de mâchoires; deux mandibules cornées, aloagées, 
linéaires, aiguës, sans dentelures, se croisant, placées sous la tête, et 
portant à leur base deux palpes, bi-artieulés(ce dernier caractère, qui 
n'appartient qu'aux mâchoires proprement dites, nous fait penser qu*il. 
convient de changer ainsi le caractère que M. Kirby donne à ces 
insectes: point de mandibules, des mâchoires cornées afongées, etc,X 
Antenne* insérées dans une cavité du front située entre les yeux, 
ayant chacune un p^duncule épais à deux ou trois articles, et formées 
de deux branches alongées, cylindriques, terminées en pointe mousse j 
yeux proéminens globuleux, presque pédicules, composés de cellules 
hexagones très-distinctes et en nombre peu considérable; yeux lisses 
manquant totalement.^rle corselet présentant principalement un écusson 
triangulaire très-alongé qui recouvre nresque la moitié du corps; ailes 
amples, presque membraneuses, en forme d'éventail lorsqu'elles sont 
ouvertes; pattes lopgues, égales, les deux paire^ antérieures rappro- 
chées, et les postérieures très-éloignées, parce que la poitrine se pro- 
longe beaucoup en dessous du corps; tarses à quatre articles, en forme 
de. pelotes, le dernier dépourvu d'ongles; abdomen linéaire rebordé 
latéralement^ et formé de huit k neufsegmens. 

Deux genres composent cet ordre» > 

1.° Stylops. Antennes fourchues, braiiche supérieure articulée, yeux 
pédi4pculés, formés de. cellules distinctes; abdomen mou, rétractiie. 

Une seule espèce le forme )usqu'à présent : c^est le stylops 
melittœ. 

3.^ Xenos. Antenne,s fourchues, avec leurs d^ux branches non ar-^ 
ticulées; yeux pedunculés, formés de cellules; abdomen corné, anus 
charnu ou mou. • • ^ . 

On en distingue deux espèces, savoir* 

Le Xenos de RossiÇXenos Bassii ). Il est noir; ses antennes ont 
leurs branches comprimées; les tarses sont bruns. On le trouve sur la 
TTespa gallica ( Polistes Latr. ). 

Le Xenos de Peck ( Xènos PecJcH ). Il* est d'un brun noir , les 
branches de ses antennes sont demr-cylindriques, tachetées de blanc; 
l'anus est pâle , les pattes jaunâtres , livides , et les tarses bruns. « 

Celui-ci a été observé par M. Peck, sur une guêpe d'Amérique 
( pQlisiesfuscata Fabr. ). A* D. 
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JLnalyse du prétendu plomb phosphaté de Zellerfeld^au Harz , 
par M. Stromeyer; et^ à ce sujet ^ Observation sur le plomb 
sulfaté ; par S. LÉMAN. 

On a (fabord regardé le plomb sulfate du Harz comme du plomb Mwi£ealogie* 

phosphaté; la couleur verdâtre qu'il offre quelquefois semblait confir- 

mer celte opinion , émise par M. de Trébra ; ensuite on Ta considéré Sociéié Philomat. 




L prouvé qu'il ne coirtenait ni acide phosphorique ni acide carbo- 
nique. Les résultats de son analyse indiquaient: Plomb métallique , 
59,05; oxygène 38; oxyde de fer o,5; alumine 0,75 ; eau 1,25 ; 
perte o,45. 

M. Stromeyer, chimiste distingué, k qui nous devons Tintéressante 
découverte de la strontiane dans Tarragonite, guidé par la manière 
dont le prétendu bleyglas du Harz se comporte, soit au* chalumeau, 
soit avec les acides et les alcalis'; et surpris de la grande quantité 
d'oxygène indiquée, soupçonna qu'il y avait erreur dans l'analyse du 
docteur Jordan; en conséquence il la répéta, et il en a fait connaître 
les résultats dans un Mémoire lu à la Société royale de Gottingue. 
Voici son analyse, comparée aux analyses déjà connues du plomb sul- 
faté. 

Par Stromeyer. Par Klaproth, Plomb sulfaté 

Plomb sulfaté de Zetlerfelâ^ . d^j4nglt sey. De Leadhilis^ en EcossCé 

Oxyde de plomb ...... .72,9^6 71 70,5 

Acide sulfarique 26,0146 *. .24,8 25,76 

"Manganèse oxydulé • • • . o, 1654) o 0,0 

Fer oxydulé o,it5i Feroxydé. 1 0,0 

Silice 0,4608 0,0 « 0,0 • 

Alumine emetrace 0,0 0,0 o^o 

t^ertepa^ la décrépitation. 0,1 242. * Eau... a. 2,2$ 

"^ 0,2008 1,2 i,5o 



Perte. 



100,0000 



100 



Le silice, Talumine, le fer et le manganèse paraissent accidentels, et 

Îroviennen( de la gangue qui renferme, au Harz, le plomb sulfaté. 
1 est facile , au premier coup-d'œil , de confondre cette dernière 
substance avec le plomb carbon^^té, et c'est peut-être une des causes 
qur ont retardé la découverte du plomb sulfaté dans* la nature; 
maintenant il existe dans difiérens pa^s que nous allons indiquer, 
parce qu'aucun ouvrage de minéralogie ne les a encore tous fait' 
connaître. 
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Anglesey {ik cT). Le plomb sulfoté s'y ©résente en cristaux, re-- 
itoarquables par leur beauté et leur netteté^IIs ont pour gangue un fer 
oci*eux> très-poreux, qui paraît quelquefois comme imbibe de cette 
espèce de plomb. Les mines d'Anglesey ne donnent plusjée plomb sulfaté; 
c'est cependant le plus commun dans les cabinets. 

' WandioekHeady près Leadills, en Ecosse. Plcmib sulfaté oo masses 
vitreuses, volumineuses, sublamiuaires , accompagnées de plomb car- 
bonate et de plomb sulfuré. Il offre quelques indices de cristallisations. 
XI est peu connu hors d'Angleter re^^ : , ^ 

San Pedro, <^ii Chili. ]1 en existe uq échanttiUo» datts le cabinet d», 
ipinéralogie de M» de Dréej il fwvieat du cabinet flMe le célèbre mi- 
néralogiste espagnol FontaaeUi avait rassemblé à Madrid ; le plomb 
sulfaté y ert en masses ou noyaux blancs subJamelleiix ou vitreux^ 
et épars dans cette substance terreuse bleue pu verte nommée chryso^ 
çolIefViV M. Werner, et que nos marchands vendent sous les noms 
d'hydrate dé cuivré x>u à alumine hydratée j, colorée par du cuipre , 
qui n'eet îiidij^uée dans aucuQ des ouvnages franiçiiis sur la minera^ 



logie. 



ï)es minèsdeS.'Joaehim, Blef/eld et Aaron, district de Zellerfeld, 
au Harz. Ti'oîs superbes échantillons de cette mine extrêmement rare 
ont été rapportés du Harz par M.Beurard, bibliothécaire de la direction 
générale des mines, et sont maintenant dans la collection de M* de 
i)rée. La gangue est un quartz cellulaire, accompagnée de fer ocreux, 
de plomb sulfuré et de plomb carbonate* Le plomb sulfaté y est dis- 
séminé «n petits- noyaux ou en parties fragmenliformes. On y aperçoit 
aussi quelques petits cristaux octaèdres troppetits pour juger s'ils ap- 
partiennent à cette isubstance. M. Haussman/ qui a sans doute été 
a même tle voir d^s cristaux plus prononcés, trouve que Içurs formes 
ont la plus grande analogie xivec celles du plomb .sulfaté çl'Anglesey. * 

Nertchtnskij en i>rto«r/>. PkJmb suMkté ferreux eorapacte et à coUï^, 
ches, comme les (fontrrétioms. I^ description de cette* variété se trouve 
(fans le catalogue de la collection de minéralogie dé M. le comte de 
Bournon, p. 357,mais sans indication â/e pays. C'est la plus singulière de 
toutes. "On en voit dans le ôabiq^^t de M: de Drée un échantillon qui 
a été donné avec sa localité par M. Heuland» Il oflfre dans le centre 
un noyau de galène y ce qui pourrait donner à penser que c*est à la dé- 
composition successive de cette substance que le plomb sulfate terreuiç 
doit sa naissance, 

Linarèsj en Andalousie* Plomb sulfaté terreux semblable au précér 
dent, mais traversé par des filets ou veines de plomb sulfaté vitreux, 
ainsi qu'on le remaraue dans réchanlillon que nous avons sous -les 
yeux. La découverte ae ce plomb sulfaté est due à M'. Proust. Il es| 
^lêm|3 le premier naturaliste qui ait fait connaître l'existence du plomb 



sulfaté dans la nature, et Ton peut s'en assurer par la lecture (Fune de 1 o 1 5. 

ses lettres imprimée dans le Journal de physique, 1787, p. 594» H y 
fait observer que Je plomb sulfaté d'Andalousie se trouve aussi en 
cristaux implanté dans* la jgalène ou la recouvrant. Il ajoute que ^ 
l'inspection d'un certain nombre de morceaux donne bien à connaître 

3ue ce vitriol ( sulfate de plomb ) est secoodaire , et formé du débris 
es galènes. 

Il est probable qu'on découvrira encore d'autres localités de plomb 
sulfaté , et que beaucoup de prétendus plombs carborilatés terreux en* 
durcis rentreront dans cette espèce lorsqu'ils seront mieux connus. 

Ot JLi* 
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Note sur la manière d^ obtenir le muriate animoniaco du rhodium 
• régulièrement cristallisé ; par M. L aiig ier. 



C HI X I C* 



Les chimistes qui ont travaillé sur les métaux du plâtme brut, 
n'avaient obtenu le muriate ammoniaco de rhodium que sous la (orme Société Phlfemai. 
d'une poudre rouge, brillante, cristalline. M^^s i8i5, 

M. Laugier, en répétant les procédés indiqués par MM. Wollaston 
et Yauquelin, s'est assuré quen traitant plusieurs fois de suite la 
poudre rouge par de l'alcool à divers degrés, op pouvait la convertir 
en beaux cristaux de forme régulière. 

Ces cristaux, delà longueur d'un centimètre sont presque noirs, 
luisans à leur surface comme la tourmaline. Lorsqu'on les place entre 
Tœil et la lumière d'une bougie, ils ont uue couleur rouge de grenat. 
Ce sont des prismes à quatre faces égales, qui paraissent se rapprocher 
dé l'octaèdre. Ils sont entièrement solubles dans l'eau^ et leur disso- 
lution est ^mblable à du jus de groseille. 

On ne les obtient ainsi cristallisés que quand on abandonne au 
repos une dissolution qui a été exactemeu^HUvée de tous sels étran- 
gers, et même de la portion de sel ammonialQi excès à la composition 
du sel triple de rhodium. 

La cristalGsation régulière de ce sel est donc la preuve de sa pureté 
parfaite. 

Aussi ses cristaux fournissent , par leur réduction à l'aide de la cha- 
leur, deux à trois centièmes, de métal de plus que le sel triple pul- 
vérulent et impur. 

On remarque qu'ils ne perdent point leur forme par la calcination, 
et qu'ils ressemblent à des aiguilles brillantes d'anthracite. 
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De l action de la lumière sur les corps simples et sur quelques 
composés chimiques ; par M. Vogel; [extrait d^un rapport 
fait à la- première classe de î institut , le 7 J février i8i^ } 
par MM. Berthollet et Thénard }. 

Institat. 

Février i8i5. est presgue nulles mais lorsqu'ils sont frappés par les rayons solaires, 
bientôt il se dégage du gaz hydrogène phosphore , la liqueur se charge 
de phosphore, et il se torme une grande quantité de poudre noire, 
dont bt production a également lieu dans le gaz ammoniaque. Cette 
poudre, dans son cotîtact avec divers agens, offre des phénomènes 
qui prouvent qu'elle, est cotpposée de phosphore et d'ammoniaque 
intimement combinés. 

M. Vpgel recherche ensuite ce qui arrive au deuto-muriate de mercure 
dissous dans Téther. A cet effet, il partage la dissolution en tVois 
parties, et expose une à Taclion des" rayons solaires, une autre à celle 
des rayons bleus , et l'autre à celle des rayons rouges. Celle-ci n'éprouve 
aucun changement apparent dans l'espace de^plusieurs jours, tandis que 
les deux premières se troublent et laissent déposer une foule de petites 
paillettes blanches qui sont formées de carbonate de mercure, de 
piercure doux et d*un peu de sublimé corrosifj d'où il suit qu'une 
certaine quantité d'éther,et une certaine quantité de sublimé se décom- 
posent réciproquement. 

En traitant de la même manière les muriates de fer, de cuivre et 
'4'ortrès-oxidés, ils sont bientôt ramenés au minimum d'oxidation. 

Le phosphore et la potasse liquide n'agissent pas sensiblement fun 
sur l'autre à la température ordinaire, dans l'obscurité ; miais le contact 
des rayons solaires détermine tout-à-coup une réaction /d'où résulte 
du gaz hydrogène pho^ltoré et un phosphate. 

Le sucre nous préseme aussi avec le phosphore une décomposition 
remarquable j son carbone est mis à nud , et il se forme de l'acide 
phosphoreux et de l'eau. Toutefois la lufnière ne contribue que très- 
peu a cette décomposition; car le Sucre se charbonne presqu'aussi 
promptement dans l'obscurité que lorsqu'il est exposé au soleil. 

Outre ces différens faits, le Mémoire de M. Vogel en renferme 
plusieurs autres relatifs à l'action de la lumière solaire et des rayons 
rouges et bleus sur quelques couleurs végétales , sur les huiles vola» 
tiles et sur le mercure doux. 
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Cettç tiiembrâne , plus colorée quç Tenveloppe qui la contient, "* ^'^ ^' 

paraît très - analogue à celle qui forme les branchies des ascidies, 
et aussi à celle qui a été considérée comme telle dans les pyro- 
somes par M. le Sueur. ( Voyez le Mémoire suivant.) 

Au fond de la cavité que tapisse celte membrane, s'ouvre le canal 
intestinal j c'est aussi ce qu'on observe dans les ascidies, où la bouche^ 
est située au fend du sac branchial. 

Ce canal fait deux replis sur lui-même : il se porte d'abord en 
haut, redescend ensuite, et puis remonte pour se rendre à l'ouverture 
postérieure du sac qui le renferme. Il présente un renflement kssez 
remarquable près de sa première ouverture, qu'on peut nommer 
bouché, lequel pourrait être considéré comme un estomac. On ne peut 
rien distinguer d'analogue au foie. 

La petitesse de ces animaux n'a pas permis aux auteurs de ce Mémoire 
de distinguer les difFérens organes nécessaires aux fonctions des sensa- 
tions, de la circulation , de la locomotion ni de la* génération 5 néanmoins 
la ressemblance dés botry Iles avec les ascidies, et notamment l'existence 
de deux ouvertures • l'une pour la nutrition et la respiration , l'autre pour 
4e8 déjections, et aussi l'existence d'une cavité branchiale, les portent fà 
retirer ces animaux de la classe des polypes pour les placer clans celle 
des mollusques, et à les rapprocher principalement des ascidies qui 
sont fixées comme eux, mais non disposées en ^oses ou étoiles, ^taes 
jpyrosomes et des safpa qui, comme eux, sont réunis en société, mais 
dont les réunions sont libres, et dont le corps est disposé de telle 
façon, que l'eau peut le traverser. Tous ont pour caractères communs 
dt^s brarijchies enjorme de membranes y tapissant, en toutou en partie-, 
la cavité interne où s*oupre la bouche* Point de parties solides OU 
de test. 

MM. Desmarest et le Sueur pensent, avec M^ de Blainvîllè, qui en 
a fait le premier la remarque, que le Sjnoicum turgens de Phipps, 
placé jusqu'ici parmi les alcyons, n'est qu'une réunion d'ascidies au 
"nombre variable de six à neuf, en forme de cylindre tistuleux.lls croient 
•devoir également rapprocher le Distomus variolosus de Pallas, des 
Botrylles et des Ascidies. Ce Distomus a été placé par Gmelin dans 
ie genre des Alcyons sous le nom à'Alcyonium ascidioides. 

Explication des figures de la planche I"*, qui concernent le Botrjlle 

étoile. 

Fign i4.' Botrylles étoiles de gpraiideur naturelle , recouvrant des ascidies. 

iB; Une étoile de botrylie grossie, a encroûtement membrano-gélatineux, plissé, qui 
leur sert de base, b ouvertures extérieures des botrylles, garnies de huit teuta- 
cules, quatre grands et quatre petits alternant entre eux. c série de4>oinls dont 
on ignore Tusage. d ouverture commune ou centrale de chaque étoile , avec sob 
bord dentelé. 

idi^raison de mai^ açec une planche /l 11 
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19. Une élefle vue en dessus et grossie , laissant voir lés cloisons <^aî séparent enr 
antani de cavités qu'il .y a de botryiles l'espace central de cette étoile. 

jy. Coupe d'une de oes. étoiles. 

20 . Tunique propre du corps d'un bolrylle, laissant voir il'intérieur les différentes 
parties qu'elle renferme, a ouverture correspondante à l'orifice extérieur de ces 
animaux, b cavité tapissée par la membrane des branchies, qui lorme sept ou 
huit plis transversaux , et est inlerpompue en dessous, c ouverture antéri*?ure dtt 
canal intestinal dans la cavité branchiale, impartie renflée du canal, p terminaison 
visible de l'intestin./* ouverture de la tunique propre, correspondante A l'orifice 
interne des bolrylles. 

16., La même tunique vue en avant, a ouverture extérieure, b portion inférieure de 
la cavité branchiale qui n'est point tapissée par les branchies, c d canal intestinaL 
e ouverture postérieure de la tunique. 

i5. La jnéme vue en dessoas. a^ branchies, ^portion de la cavité, qu'elles ne 
recouvrent point, c intestins. 

ai. Synoicnm iur^ens de Phipps.Foy.au pôle boréal, page;2aa , pi. i3 , grandeur 
naturelle. 

22, Le même, coupé longitudinale ment et grossi. 

aS; Le même , coupé transversalement. 

Hecherches chimiques sur les corps ^ras , et particulièrement sur 
leurs combinaisons avec les alcalis. Quatrième Mémoire 
présenté d P Institut ^ le 8 mai 181^^ par M^ Chevreul. 

Ce Mémoire se compose de trois parties distinctes. Dans la première 
Tauteur examine quelle est l'action cle plusieurs bases sur la graisse de 
porc, et il compare cette action à celle de la potasse. Dans la se- 
concle il cherche à connaître combien un poids donné de potasse 
peut saponifier de graisse, et enfin dans la troisième, il rapporte un 
grand nombre d'expérieuces dont le but est de déterminer les capacités 
de saturation de la margarine et de la graisse fluide. 

Première Partie. 
La soude, la barite, la strontiane, la chaux, l'oxyde de zinc et le 
protoxyde de plomb font éprouver à, la graisse les ml^nes changemçns* 
qiie la potasse. Ainsi, quand on viraite au milieu de l'eau chaude de- 
là graisse par Tune ou l'autre de ces bases, on trouve qu'il y a la 
même quantité de matière soluble dans l'eau de formée aux dépens 
de la graisse, et que cette matière consiste, si non en totalité, au moins 

f)our la plus grande partie en principe doux des huiles , en second 
ieu que chaque base a déterminé la formation des mêmes quantités 
de margarine et de graisse Jtuide y . car les graisses .qu'on sépare de 
chaque savon au moyen des acides ont la même fusibilité, la même 
acidité, se comportent avec l'alcool absolument de la môme manière , 
que la graisse retirée du savon de potasse. Puisque \m barite, la stron- 
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fiane, la cbaux y l'oxyde de zinc, et le protoxyde de plcwnb forment lo l 3. 

avec la margariue et la graisse fluide des combinaisons insolubles 
dans Teau, il s'ensifit que l'action de ce liquide, comme dissolvant du 
savon , n'est pas nécessaire pour que la saponification ait lieu, et il 
<3St remarquable que les oxydes dç zinc et de plomb qui sont in- 
solubles, et qui donnent naissance à des composes également insolu- 
bles produisent les mêmes résultats que la potasse et la soude. De là 
on peut déduire deux conséquences j la première est que si l'on re- 
connaît dans la suite que l'eau n'est pas décomposée ou fixée pendant 
Ja réaction des alcalis sur la graisse, il s'ensuivra que ce liquide 
n'exerce pas d'action chimique dî^us certaines saponifications,. abstrac- 
tion faite de l'action qu'il a sur le principe doux ; la seconde est que 
la saponification s'opère véritablement, amsi que M. Chevreula cher- 
ché à le prouver ailleurs, par l'aflinité des bases pour la margarine et 
la graisse fluide (et le principe doux peut-être). Si donc on découvre un 
jour qu'il. y a production d'eau dans la saponification, cela ne sera pas 
une raison d'atiribuer h l'affinité des alcalis pour l'eau le changement 
de la graisse en acides huileux, puisque ce changement est- opéré, et 
par les bases qui ont une forte affinité pour Teau, et par les bases- qui 
«'ont pour elle qu'une très-faible affinité. 

Il suit des expériences de M. Chevreul, que la préparation des em- 
plâtres par l'oxyde de plomb est une véritable saponification, qu'à la 
a'igueur on pourrait faire des emplâtres avec la graisse provenant d'un 
savon alcahn seulement , il faudrait tenir compte des proportions re- 
latives de la graisse et de l'oxyde, et savoir quelle eèt la quantité de 
graisse que l'oxyde employé peut saponifier; car il peut y avoir dans 
les emplâtres une portion de graisse non saponifiée. Les tentatives 
que l'auteur a faites f>our saponifier la graisse par la magnésie ont été 
infructueuses , ce qui est remarquable eu égard à l'analogie de la magné- 
sie avec les alcalis. Mais si la magnésie ne change pas la graisse 
en acides huileux, on ne peut nier cependant qu'elle n'ait pour celte 
substance une certaine affinité; car ces corps forment une matière 
homogène .dont la graisse ne se sépare- pas, quoiqu'on l'expoSe dans 
l'eau bouillante. L'alumine et le peroxyde de cuivre noir ne {paraissent 
contracter aucune espèce d'union avec la graisse. D'après ces faits, 
M. Chevreul propose de ranger en trois classes les bases salifiables 
par rapport à l'action qu'elles exercent sur la ggpisse. La pramière 
classe renferme les bases dont l'énergicalcaline est assez forte pour chan-» 
ger la graisse en acides huileux et en principes doux; la seconde, les bases 
qui comme la magnésie peuvent s'y unir sans lui faire éprouver de 
changement de nature; la troisième, les bases qui ne contractent au- 
cune espèce d'union avec elle , et qui s'en séparent lorsqu'on expose 
dans Teau bouillante le mélange des deux corps. 
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11.^ Partie. 
M. Chevrcul a fait deux exptîriences dans la vue de déterminer fâ 
quantité de graisse qu'un poids donné de potasse "est susceptible de 
saponifier. Il résulte de la première, q^u'bn saponifie un poirls donné 
de graisse en n'employant que la quantité d'alcali nécessaire pour dis- 
soudre dans l'eau la margarine et la graisse fluide en lesquelles cette 
f;raisse peut se convertir. Un léger excès d'alcali paraît nécessaire toutes 
os fois qu'on veut obtenir un savon aussi dur auc possible; car, dans 
le cas contraire, l'eau agit sur le savon comme dissolvant, au lieu aue 
quand elle contient une certaine quantité d'alcali, elle ne peut le ais- 
soiidre. Le sel marin agit à la manière de la potasse j mais il n'est pas pro- 
bable gue son action sur l'eau soit assez lorte pour enlever autant de 
ce liquide au savon que la potasse ou le sous-carbonate de cette basé. 

Les sur-savons contenant une quantité d'acîdes huileux double de 
celle qui constitue les savons neutres^, M. Chevreul a voulu savoir si 
l'on pourrait saponifier la graisse en n'employant que la quantité d'al- 
cali nécessaire pour la changer en sur-savons; en conséquence il a fait 
une expérience analogue à la première, avec cette différence que pour- 
la môme quantité de graisse il n'a employé que la moitié de potasse. 
Les matières ayant été bouillies pendant soixante heures ont donné un 
«avon neutre soluble et de la graisse non saponifiée qui formait une 
émulsion avec l'eau de savon. 

IJL* Partir. 

Prcjnière Section. Des sapons de margarine. 

• §• L Des savons de margarine et de potasse. 
Dans le premier Mémoire sur les corps gras, M. Chevreul a dît que 
les savons de margarine et* de potasse étaient formés de 

Margarine loo. . . . loo. 

Potasse 18,14. 8,88 

en admettant 0,64 de base dans lé rauriate de potasse ; mais si l'on 
adopte l'analyse de ce selj par M. Berzelins, on aies proportions 
suivantes : 

Margarine * 100. . . 100 

Potasse 17,77... 8,8 

On voit que ta nKirgarine sature dans la première combinaison une 
quantité de base qui contient 3 d'oxigène, 

§. II. Des savons de margarine et dé soude. 

Ving^ grammes de margarine ont été mis dans quatre-vingt grammes 
d'ieau tenant douze grammes de soude. On a faitchauflfer: les matières, 
se sont combinées avQC facilité et ont produit un. sa von fort dur qui. 
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est resté som la forme diç grumeaux, quoique la température ait été l til 5. 

portée jusqu'à l'ébulîtion de la liqueur. Le savon a été rais k égoutteiv ^ 
soumis à la presse, piiis séché au soleil; ou Ta fait dissoudre 4ans lai- ^ 
cool bouillant, un résidu de carbonate de soude a été séparé. La dis- 
solution filtrée bouillante j s'est prise en une belle gelée transparente 
qui est devenue peu à peu opaque en se refroidissant. Cette gelée qui 
était le savon de margarine saturé de soude a été soumis à la presse 
entre des papiers Joseph, afin d'en séparer la liqueur, et avec elle la 
soude en excès. Lorsque le savon a été desséché , il a été exposé au 
soleil. Eu le décomposant par l'acide muriatique on L'a trouvé formé de 

Marganne ix}o 

Soude i2y J2 \ 

mais si Ton admet que loo de margarine saturent 3 d'oxygène ^ on^ a 
11,66 au lieu de 12,72. 

M. Chevreul pense qu'on doit admettre ce nombre, parce qu'il est 
évident que la. pression du savon entre des papiers n'avait pas suflB pour 
en séparer tout l'alcali qui était en excès et dissous dans Talcoof. 

Pour déterminer les proportions des élémens de la matière nacréo 




puis dissoudre dans l'alcool bouillant: celui-ci se prrt en masse par 
refroidissement. On mit le tout sur un filtre^ on délaya le résidu dans 
l'alcool , on le filtra de nouveau, on le fit sécher, puis on le décomposa* 
par l'acide muriatique, et l'on obtint, 

Margarine. . . .^ 100 

Soude 4 5,98 

Ce résultat prouve qu'en faisant bouillir le savon de soude dans 
l'eau on peut en séparer la moitié de son alcali j mais comme il faut 
faire plusieurs opérations successives, et employer chaque fois une assez 
grande quantité d'eau, il est évident que lé savon de margarine et de 
soude est plus difficile à décomposer que le savon de potasse. Ce ré- 
sultat et la capacité dé saturation de là soude, qui est bien plus grande 
que celle de la potasse, expKque pourquoi le savon de soude est moins 
alcalin que celui de potasse. 

§. III. Du Saison de Margarine et de baryte. 

Cette combinaison fut préparée de la manière suivante. On fit bouillir 
de l'eau de baryte dans un ballon; on la filtra encore chaude, dans 
un matras à long col, contenant de la margarine et un peu d'eau 
bouillante. En opérant ainsi, on évita parfaitement lé contact de l'acide 
carbonique de l'air, les matières furent tenues en ébuUition- pendant 
deux heures, puis on ferma le matras, et quand il fut un peu refroidi ,. 
ou. décanta la liqueur, et on lava le savon à l'eau bouillante, puis on le. 
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Graisse fluide . • r . ». ..... ibo 

Magnésie y^Sa 

ijui représentent :2,88 d'oxygène, en admettant la déternnuatioa dé 
M. Hisinger. 

Le savon de zinc était blanc, fluide à la température de. loo*^^ on le 
trouva composé de : . j : 

Graisse fluide. . .... . . . r •- i^o * 

Qxyde de zinc ^ •:• • • ;?4>83 

lïui représentent 3,87 d'oxygène. . ^ . ^ 

iie Savon de cuivre était d'un vert superbe #t plus fluide que le pré- 
cédant) il contenait: ....... • 

Graisse fluide. 100 ^ . ^ 

Oxyde de cuivre. .,....._ ;i3,93 . 
qui présente 3,78 d'oxygène; .../...., ........ . - ^ , , 

Il est remarquable que la graisse fluide forme avec le peroxyde de 
cuivre bien sec une combinaison colçréequlest analogue sous ce rap-^ 
port à plusieurs combinaisons d'oxyde de cuivre avec les corps oxy- 
igénéa. La margarine s'unît également à çbâud^ le peroxyde de 

cuivre et forme un savon vert. * * 

Le sayon de cbrôme préparé avec le muriate de ce métal est d'.une 
couleur violette. . ' : 

Le savon de Nickel préparé avec le sulfate potassé de Nickel est d'uA 
vert jaune assez agréable. On n'a pas eu de quantités suffisantes der 
^s derniers savons pour en faire l'analyse* 

Sx les osipériqnces qui ont pour objet de déterminer les proportions 
des savons de graisse flujde n'ont pas donné de résullats aussi précis 
que ceux déduit^xle l'analyse. dçs savons de mai^rine, cependant ces 
expériences sont suflisantes pour ëlabÛr que la graisse fluide et la mar- 
gariae ont la plus parfaite analogie avec les acides, que comme eux 
elles ont des capacités de saturation déterminées, et que leurs combi- 
-fiaisons ftvecles bases salifiables doivent être considérées comme ^for- 
,jnant une classe distincte des sels. Par conséquent l'art du savonnier 
consiste à convertir par Iqs alcalis des corps gras en acides huileu^j, 
\^l ces acidets en composés qui sont assujettis à des proportions définies, 
^L'observation que l'auteur a faite sur la possibilité d'opérer cette con- 
version avec la quantité d'alcali strictement nécessaire pour saturer les 




permettent à M. Chevreul d'établir les bases fondamentales de l'arjt- 
du savonnier. , 
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Sur le nivellement fait en ^Egypte par les ingénieurs français, 
sous la direction de M. Ijkv^ke,^ pour rétablissement d^ un canal 
communiquant de la Mer-Rouge au Nil et à la Méditerranée. 

Ce nivellement résout la célèbre question agitée dès la plus haute TopoghafhiW 

antiquité, sur Télévalion de la Mer-Rouge au dessus de la Médi- 

terranée' et au dessus du sol de la basse Egypte. Institat, 

U en résulte que les basses raers des vives eaux de la Méditerranée 
sont antérieures de 8",i 21 aux basses mers des vives eaux^ et de 9"*,907 
aux hautes mers des vive? eaux de la Mer-Rouge. 

On y voit encore que la pente totale du Nil, depuis le Kaire jusqu'à 

Hosette, sur une distance développée de 452,000 mètres, varie d'environ 

8 mètres des plus basses aux plus grandes eaux. La déclivité moyenne , 

5 285 
lorsque le fleuve atteint son étiage, est de —^ — = 0,00020970 ; et à la 

hauteur de la crue de 1798, qui est le terme de Tabondance, celte 

déclivité devient -— î — = o,ooo5 1 o5. 
25a,ooo ' 

La difiFérence entre les hautes et les basses mers de vive eau à 
Soueys est de i'',786. Le Nil, dans ses crues au Kaire, est supérieur 
anx premières de 2",^, et aux secondes de 4'",743 à son étiage, au 
même lieu, il est inférieur à la basse mer de Soueys de 2'',836. 

Le point qu'on avait choisi, pendant le nivellemcut, dans le bassin 
des lacs amers est remarquable par son abaissement de près de 8 mètres 
au dessous des basses mers de vive eau dans la Méditerranée^ ce qui 
donne environ 16 mètres au dessous des basses mers de vive eau 
dans la Mer^Rouge. D'autres poiifts du sol, et même des lieux habités, 
Stont au dessous des niveaux de Tune et de l'autre mer. Une immense 
étendue de terrain , très-peu élevée au dessus de la Méditerranée , se 
trouve très-inférieure à la Mer-Rouge, en sorte que les eaux de cette 
dernière mer pourraient couvrir la surface du Delta. Lès craintes que 
les anciens avaient eues sur cette submersion étaient d^auiant plus 
naturelles, qu'à ces époques reculées le Dplta était encore moins 
^levé çju'il ije Test ^ujourafaui^ 

F. A, 



fjfpTfiison 4c maip avec une Pl^ n.^ j, 10 



Mémoire sur fw^ganisatioM des Pjfosùmes^ et $w la place ^uils. 
semideat jâcMoir occuper dae^ imne olassifimtio^ naturelle ; 
/wxr -M» Le SufiUK. 



Zoologie. 



Les Ptiiosom£^ 5ont des corps ilottase cylmdrigu^, creux, avec une 

seule ouverture à Tunç de leurs exlréinités, et quon n'a trouvé jusqu'à 

Société Philomat. présent que dans la Mer Atlantique et dans la Méditerranée. Leur ca- 

4maTsiai5. vite interne est assez lisse ^ et leur surface extérieure est garnie d'aspé- 

~~ — rites ou de tubercules fort liombreux. Ces animaux sont éminenHnent 

V. Pl.I.,%. 1— 15. phosphoriques , propriété qui leur a valu le^om qu'ils portent. 

La fprme généralb des pyrosomes les rapproche jusqu'à un certam 
point des béiH>ës,aussiM.de Lamarck a-t41i placé ces a«înaux dans la 
classé des radiaires. 

La connaissance des pvrosomes eçt du^e à MM^ Peron et le Sueur; 
la première espèce fut décrite par eux dans leur voyage aux terres 
australes, sous le nom de pyrosoma atlaniicum; une seconde le fut 
( dans le Nouv. Bull, n.*^ 69, p|. 5, fig. 3.) par M. le Sueur, qui l'appel^ 
Pjrr. elegans; et enfin une troisième, qui fait priôcipalenient l'objet de 
ce Mémoire , a été découverte par le même natiwalisie , dans la Médi- 
terranée, près de Nice, et en a veqa la déiiûnûiiiatioa de pyrosoma 
giganteuvif parce q^iie ses dimensipos sont très-fortes relativement à 
celles xles deux premières espèces» En effet, ce pyr^sMae atteint jusqu'à 
quatorze ppuces de longueur. 

. Le pyTosome aHanjUque u'^yant été vuque pepdant la auit , et dessin^ 
seulement à la lueur qu'il répandait. M, le Sueur u'a pu faire sur lui 
les observations qu'il a été à mjâme de faire et dç répéter sur les deux 
autres espèc^, Aussi, jusqu'à ce qu'on l'ait examiné de nouveau, ce ne 
pourra être q^e par aj^lode , qu'on Je laissera dans le même genre. 

Quao^ au^ pyrosomes élégant et géant, M. le Sueur fit la remarque 
ijue lorsqu'on remplissait d'eau la .cavité centrale qu'ils présentaient, cette 
eau s'écnappait incontinent par petits jets de toutes les extrémités des! 
tMiWci^ss ou partie^ saillantes dont le corps était recouvert en dehors, 
^ il n^ tarda pas à s'apercevoir que chacun de ces tubercules était 
percé de part en part dans le sens de sa longueur; l'une de ses ouver- 
tures étant située dans la grande cavité commune, et l'autre à sou 
extrémité libre. Bcgardant avec plus d'attention, il remarqua que le 
canal qui joignait ces deux ouvertures était assez compliqué, et qu'il 
renfermait des organes assez nombreux et de forme variée. Il essaya 
de faire passer de l'air de l'ouverture extérieure à l'intérieure, et il ne 

Sut y réussir; il conclut de cet essai, (jue si l'on considérait chacun 
e ces tubercules comme un animal distinct, la bouche serait situé« 
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du côté de Ui grande cavité du pyrosom^, et Panus à Textrëmité de i o i o. 
oe tubercule. 

Il s'est atlaohë surtout à rexamen des organes renfermés dans chaque 
tubercule, et il a reconnu que chacun d'eux conamunique avec la cavité 
génépalôdu pyro^wne par une ouverture ronde, simple, plus ou moins 
dilatable, et que celle ouverture donne attaclie à une enveloppe mem- 
braneuse qui ta[)i8se tout Tintérieur du tubercule, et qui parait analogue 
à la seconde tunique, pu tunique propre du corps des ascidies. Cette en- 
%'eloppe est également attachée à Torifice extérieur que Ton considère 
commei'anus , et encore par deux corps comprimés et cordiformes , dia- 
métralement opposés l'unii l'autre , situés vers le milieu de la loug4ieur de 
cette tunique propre, et qui sont peut-être des ganglions nerve^ix. 

Deux autres membranes de forme ovale, dont la surface eat traversée 
de lignes nombreuses parallèles e^tre elles et d'autres lignes qui les 
croisent en formant un réseau assez régulier, sont appliquées en dedans 
de la tunique propre dont nous venons de parler, entre le point où se 
font remarquer deux organes globuleux et colorés, et celui où sont 
aitués les cleux corps blanchâtres et en forme de cœur qui fixent \^ 
tunique propre du corps, contre l'enveloppe exterqe du tubercule. C^ 
deux membranes sont Iatéral€{S, symétrîquea, et ne se tondirent point.; 
lesl^ues transversales qu'elles présentent sont çlus apparentes que les 
longitudinales, et sont doubles. Leur suriace intérieure est baignée 
t)ar l'eau qui s'introduit dans la cavité du tubercule , ainsi que le sont 
les pa^rois ou sac branchial des ascidies, avec lesquelles ces membrane^ 
^nt tellemept d'analogie, que M. le Sueur n'hésite pas de les r^àrder 
comme étant les branchies; de plus, leur composition est analo^e à 
celle des branchies des Salpa, si ce n'est que ces dernières ont la lormç 
d'un tube. 

Dans l'intervalle qui sépare en dessus ces deux branchies, on re^ 




rieure des branchies. Ses parois renferment de petits corps glanduleux^ 
analogues à ceux qu'on voit dans quelques ascidies, lesquels versent 
peut-être un suc particulier dans l'intestin. Vers sa partie antérieure^ 
cet intestin est aahérent à un corps jaunâtre, opaque, de forihe ar<* 
rondie, un pfeu aplati et lisse, et qui présente deux appendices reniar* 
quable^; l'un, d'un rouge carminé très-vif, ressemble pour sa forma' 
au germe d'une plante, il communique avec l'intestin ^^ et l'autre, qui 
offre un repli en forme d'anse , est fort difficile k voir en entier» 
M. le Sueur se croit fondé à regarder ce corps jaunâtre comme étant 
l'estomac; il donne le nom de pylore à l'a^^i^dice de cet estomac^ 
mox çonwi^qique avec l'intïe^tin, et U préwoie qpe l'autre n'est que 
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l'œsophage à l'exlrémîlé antérieure duquel serait la bouche proprement 
dite, Qu'il, xi'^ pu apercevoir. Cette bouche, d'ailleurs, présenterait, 
quant a sa position, une analogie de plus avec celle des Salpa. Il en 
est de même de tout le système digestif. 

A côté de Testomac, est un corps aussi globuleux, à peu près 
de même volume, et de couleur rose; il est formé d'une substance 
granuleuse, contenue par des appendices lancéolés, réunis par un' 
centre commun, et ayant l'apparence des divisions d'un calice à sept, 
huit ou dix parties. Il est logé dans une cavité creusée dans l'épaisseur 
de la première enveloppe du pyrosome, et n*y adhère point il paraît 
lié par une membrane très-fine à l'estomac, et c'est peut-être sur celte 
membrane que rampent les canaux hépatiques j mais l'extrême finesse 
de ces parties n'a permis à M. le Sueur de rien affirmer à cet égard. 

Tels sont les organes que présente chaque tubercule des pyrosomes^ 
vu , soit en dessus , soit de côté. En dessous , on aperçoit dans 
l'intervalle qui existe entre les branchies une sorte de long vaisseau, 
replié sur lui-même postérieurement, et qui paraît comme double; 
ce double vaisseau dîmmue de diamètre antérieurement et devient d'une 
ténuité extrême au point où il adhère à lestomac. M. le Sueur a vu 
dans un biphofe de Forskael un organe semblable. Il ne sait quel 
usage lui attribuer, peut-être ce double vaisseau communique-t-il avec 
les branchies, mais c'est ce qu'il a été impossible de constater. 

D'ailleurs M. le Sueur n'a pu observer rien de relatif aux systèmes 
circulatoires et nerveux, maison sait combien ce genre de recherches 
est difficile dans la plupart des animaux à sang blanc, surtout lorsque 
leurs dimensions sont peu considérables. Il a remarqué seulement en 
dessus et en arrière, au point où l'intestin cesse d'être visible, un petit 
corps blanchâtre et cordiforme, duquel partent des filets très-déliés, 
dont les uns se dirigent vers l'ouverture postérieure du tubercule, ou 
l'anus, et les autres vers les points d'attaches moyens de la tunique 
propre avec l'enveloppe extérieure. Il pense que ce corps pourrait 
bien être un ganglion, et les petits filets des nerfs. On doit être d'autant 
plus porté à le croire ainsi , que les deux points d'attache dont nous 
venons de parler sont, avec les deux ouvertures, les seuls par lesquels 
le corps, proprement dit, communique avec son enveloppe externe et 
peut en percevoir les sensations. 

Tous ces détails font voir que chacun des tubercules du pyrosome 
çst un véritable animal particulier, et que le pyrosome' entier n'est 
qu'une réunion d'une multitude d'individus semblables, liés intime- 
ment par leur base. Cette réunion fournit à M. le Sueur l'occasion 
de faire remarquer une analogie de plus entre ces animaux et les Salpa 
qu'il ne cesse de leur comparer. Il pense que cette disposition générale 
des pyrosomès en forme -de sac dépend de la manière dont sont placés 
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les cfeufs au moment de la Dotrte, et l'on sait d*ailleurs quelle înfltteuce 1 o 1 5. 

elle exerce sur les Salpa, dont chaque espèce présente des arrangemens 
diflFéreas enlre les individus qui la composent. 11. a même trouvé des 
-corps globuleux, transparens, situés au dessous du foie et des bran- 
•ehies, qui lui ont paru être des œufS) dont chacun renfermerait quatre 
petits pyrosomes disposés symétriquement , et d'ailleurs fort recon- 
naissables par leurs doubles branchies, qui sont fort apparentes. 
. La locomotion des pyrosomes est très-simpïe; ils flottent au gré 
des courans, comme les Salpa et les Stéphanomies 3 ils paraissent cepen- 
dant pouvoir se contracter individuellement , et avoir aussi un mou- 
yem'ent général , mais fort léger, qui fait entrer dans leur cavité com- 
mune l'eau qui doit baigner leurs branchies et amener les petits ani- 
maux dont ils font leur nourriture. 

On remarque à l'ouverture générale du sac commun, une membrane 
^ui sert en partie à le fermer, et qui paraît être une simple expan- 
sion de l'enveloppe externe des pyrosomes qui entourent celte ouver- 
ture j elle n'est point l'agent aune volonté générale, aussi aucune 
fibre circqlaire ne s'y fait remarquer, et l'on ne peut comparer son 
action à celle d'un sphincter. 

Quoiqu'on ne puisse rien avancer sur le mode de génération des 

fxyrosomes, tout doit porter à penser qu'ils sont hermaphrodites, comme 
es Salpa et les ascidies. 

Leur réunion en forme de rayons les rapproche principalement du 
Salpa pinnata de Forskael. 

Le Pyrosçme géant, qui est l'objet principal de ce Mémoire , diffère 
du Pyr. élégant, en èe que ses animaux o\i tubercules sont placés 
irrégulièrement , que chacun d'eux est déprimé et lancéolé à son 
extrémité libre, l'anus étant inférieur. \^e Pyr. élégant au contraire a 
Ses animaux disposés en verticilles; celui-ci a aussi pour caractère, des 
branchies moins allongées. Le Pyros. at/antlque a ses animaux ir- 
régulièrement placés, mais non lancéolés) il n'a été observé qu'un seul 
moment. 

Explication desfgures de la planche I'*, qui concernent le 

Pyrosome géant. 

Fig. 1. Pyro$ome géante entier , au quart de la grandeur naturelle. 
a, Ouverinre commune k tous les animaux qui le composent. 
i3. Portion de ce pjrosome de grandeur naturelle. 

2. Un des animaux ou tubercules grossi et vu de profil. 

A face supérieure. B face inférieure, a ouverture interne , ou celle qui s'ouvre 
dans la cavité commune, b ouverture extérieure , ou anus, c brancniés. d or- 
gane considéré comme le foie, e estomac. /* parties cordiformes qui attachent la 
tunique propre du corps aux branchies et a renveloppe externe. 

3. Extrémité dm animal vu en dejsou^ ^ a? ec son anus a* 
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5 e^ 6. Un des ammanx ti4s-|[r«56i ^t vu en âeatus'&g. J&^ et, de profil. %. 9; 
a ouvert are interne, b foie, c estomac d appendice antérieur de Testomac , qu'on 
peut regarder comme étant Fœsophage. s appendiée postérieur de Testomac , qui 

f)eut porter le nom de pylore, /ffc^tal itttestinal dont les parois sont ^xBéa^ 
emes. gg membranes i>ranchiales. à h corps-en forme de C9ttif qui servent de 
point d'attache aux branchies^ et jqtâ lient la tunique propre du corpd k Veaver 
k>ppe extérieure, «petits jcorps.qiû parait èire)aa ganglion n«rveux, et qui fournit 
divers filets kkkeic. l filets qui formentnn réseau dont Tusage paroit être de lier 
les animaux du pjro6ome entre eux. m Sorte de vaisseau redoublé sur lui-méïne; 
et qui se trouve en dessous daus Fintervalle qu'oiErent les brandUes ^ et commnni- 
qnant.aVec l'estomac, o cotrpe delà tunique propre du covps. > 

7. Coupe transversale d'an annnâl dupyrosoine àlaJuiuCèsrdes'brviiobief* 
a hnuûobie. à tunique propre, c enireloppe externe^ 

8. Goi;>ps : glob«ile«ix plac4 au dessous 4^ foiej entre les branchies et ^ tunique 

propre du corps. Voyez fig, 5 , n , et qu'on peut regarder comme étant dek 
œuf$> lesquek semblent reufermei^ quatre petits animaux du pyrosome &cîièft 
i distinguer par leurs branchies. 
^. Le même vu de* profit, de fàfonti (kire roir trois de ces MiânMoc* ; 

lo, Lemémevu en dea»o«a. 

ifi.Le même w de fi^eon à^ie kisser apercevoir que deux des am'm^ux seulement* 
1^ .Ces petits globules de grandeur naturelle. 
4. Animaux du pyrosomc éicgaât , grossis, a vns de profil, b en arrière; 



Noie sur le Botrylle étoile ( Botryllus stellattis) Pall.; par 
MM. A. G. Desmarest e/ Le Sueur. 

ZooLOGii. Les BoTïmAKs étoiles se préseiUant soua^ la forme d'expamÎQM 

' ' membrano-gélatiueuses, qui recouvrent iies corps marins de diverse 

*ociété Philomat. nature, tels que les roches el les plantes marines. Cas expansions oni; 
aaanilitiiS. tme sorte de base qui présente une multitude de petits plis très-» 

rapprochés les uns des autres, et sur laquelle on voit,. de distance e^ 

r.Pl.L| i4— 23. dislance, tdes étoiles saillantes formées de payons dont Le nombre vari^ 
de trois à vingt. 

Rondelet paraît avoir observé ce corps marin sur une ^appe d'œufs 
de seiches. Gesner et Jonston n'ont fkit que copier Aond^let; Borlace 
l'observa de son côté, et en donna une mauvaise figure. Schlosser lo: 
rapporta au genre des .alcyons, et fut suivi par Pallas dans son Elen-^ 
chus zoophytommi ijogis: ce dernier auteur, sur tes observations de 
Gaertner, en fit , dans ses .8piQihgi(i zcologi^cafasc^ la, un genre par» 
ficulier, auquel il doiifia, le nom de BoTATiii^uâi q^i Imest j(:esté 
depuis. 




Hû» que ohaqute rayon: éiaUt un animal partteulîér, et dhaqùe ëtoile 
vne réunioQ d'animaux; mais Balks, entraîne par. la ressemblapoci 
qu'offre an prembr coHp-d'œtl les botrylles avetî les animaux dea po- 
j^pû^rs pierreux 9 ne vit dass chaque étoile qu'ian seul animal dont les. 
rayons n'étaient que les membres ou les tentacules, analoguea à ceux 
des polypes prapreœeirt dks. 

• Etepûts , les naturalistes ont été partagés entre Topinion émise par 
Gaertner et celle qui a été admise par Pailas; £Ui8 seul a regardé les. 
étoiles de batrylles comtte formées d'autant d'animaux différent 

Su'on y comptait de rayora; et Bruguières, MM. de la Marck, Guvier, 
losc et Lamouroux ont considéré ces rayons comme étant des mem* 
bres dépendant d'un même animaL 

, Brugiiîères, trompé surtout par l'analogie nue la forme rayonoantie 
semblait apporter entre les étoiles des botryiles et les animaux des 
polypiers , compara ces animaux à la madrépore arborescente de Oonati> 
qui est une vraie caryopbyllie. 

En septembre 1814, MM. Desnaarert et le Sueur ont trouvé des, 
Botrylles dont les expansions recouvraient en entier des ascidia vires^ 
cens (Sac animal de Dicquemare), qui pullulaient sous les bordages 
des vaisseaux renfermés depuis plusieurs années danis les bassins da 
Havre. Ils formaient autour de ces ascidies une sorte de manteau qui, 
en les déguisant, les faisait prendre au premier aspect pour ime espèce, 
jusqu'alors inconnue. Leurs couleurs assez variées, grise, jaune orangée 
et surtout bleu indigo, les faisaient principalement remarquer* 

Ces botrylles, lorsqu'ils commencent à recouvrir une ascidie, sont 
pe«i ^iHans et fottnedt' des étoiles éloignées les unes des autres. Ces 
étoiles ont pour base un encroûtement membrano «-gélatineux formé* 
d'une multitude de petits plts,dont quelques-uns passent sur leurs- 
voisins et semblent doublés. Les rayons sont placés- sur cet encrt^ûte*^ 
ment^ et varient beaucoup en nombre, quoique ordinairement il se 
renferme entre cinq et douze. Cette irré^larité dans le nombre dei 
ces rayons ne se remarque jamais dans celui des bras ou tentacules des 
polypes proprement dits. 

LorsQue ces étoiles sont plus dét^eloppées et plus nombreuses , elles 
86 toucnent par leur base, et forment uoe sorte de tapis ou enveloppe 
oommune qui recourre extérte^irement les ascidies. 

' Les rayons de ces étoiles sont claviformes , leur extrémité la plus 
mincrétant tournée vers rintérieur,et la plus Caisse formant le contour 
extérieur; tous sont liés vers le centre cfe l'étoile à laquelle ils appar-^ 
tâennent par une naembrafie circulaire commune qui forme une ou-i 
verture plus ou moins dilatable et plus ou moins susceptible de S'sA* 
lonzer en tube. Leur forme et leuar couleur varient beaucoup. LiMrS'* 
qu'ils sont conlrâotés^^ ik pnéoentent jun: pU LmigitttdÎDal qui n'est ptm 
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apercevable lorsqu'ils sont dilatés. Tous, lorsqu'ils sont épanouis, onf 
leur extrémité extérieure arrondie, renflée, et présentant en dessus 
une ouverture circulaire , avec le bord garni de huit filets ou tentacules 
convergens, dont quatre sont plus grands que les autres, et alternent 
avec eux. 

L'autre extrémité se termine en pointe en dedans de la membrane^ 
ciculaire qui forme le centre dès étoiles des botrylles, et présente pour 
chaque rayon une seconde ouverture de laquelle MM. Desmarest et 
te Sueur ont vu sortir distinctement, sur de» sujets vivans, de petits 
corps opaques qui leur ont paru analogues aux matières excrémon-- 
tîettes- rendues par divers petits animaux mollusques ou entomostracés. 
Ces matières étaient lancées avec assez de force par ces anus, et d'une 
manière très-irrégùlière. Tout portait à penser que chacun des rayons 
auxquels ils appartenaient avait sa digestion particulière ;. et gue: 
Qètte digestion avait lieu dans des temps très-difPereos pour ces diffé<» 
rens rayons. Chacun d'eux, avant l'évacuation, éprouvait divers mou-» 
▼emens successifs de contraction très-sensibles y et ces contractions sq 
élisaient remarquer, tantôt dans un rayon, tantôt dans un autre. 

MM. le Sueur et Desmarest ayant irrité quelques rayons successive- 
ment ^ ont vu, ainsi que le dit M. Cuvier, chacun de ces ravons se 
contracter partiellement, ce qui prouve qu'ils ont une sensibilité propre, 
et porte encore à penser que chacun d'eux est un animal particulier. 
Lorsqu'on touche, au contraire, le centre des étoiles de botrylles, la 
contraction devient générale, parce qu'en cet endroit il y a un point 
de contact commun à tous les rayons. 

Ce centre est une sorte de cavité ovale, dont l'intérieur est divisé 
par des cloisons en autant de loges qu'il y a de rayons, et la membrane 
commune, qui l'entoure, est garnie sur ses bords de dentelures, en 
nombre aussi correspondant à celui des rayons, et seulement appa-* 
rentes lorsque les botrylles sont dilatés ou épanouis. Ces difiérentes logea 
servent de retraite à ces animaux lorsqu'ils se contractent. 

Telle est leur configuration extérieure. Quant à leur organisation 
intérieure, elle CvSt assez difficile à observer. Néanmoins, avec la pointe; 
d'une aiguille, MM. Desmarest et. le Sueur sont parvenus à ouvrir 
plusieurs botrylles , et ils ont remarqué qu'ils avaient une enveloppe 
externe et colorée assez épaisse, qui renferme une sorte de sac mem**. 
braneux, transparent, lequel a la plus grande analogie avec la tunique 
interne ou celle du corps proprement dit des ascidies. Ce sac a deux 
ouvertures, dont l'une corresjwnd à l'orifice extérieur des botrylles, et 
Pautre à l'intérieur. I^ première , qui est la plus large , s'ouvre dans 
une cavité assiez considérable, dont les parois supérieures et latérales 
sont revêtues d'une membrane qui présente sept ou huit rides transv 
f ersaleÂ^ et (jui est interromfnie eu dessous seulepient^ 
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Mémoire sur la distribution de la chaleur dans les corps solides ; 
. . par M. Voissoif. _ 

J'ai insëré, dans le Journal de Physique du mois de juin, un ex- 
trait de ce Mémoire, où sont e^Dosés en détail les principes sur lesquels 
le calcul est fondée et la manière de parvenir aux équations différen- 
tielles de la distribution de la chaleur, soit à rintèrieur , soit à la 
surface d'un corps solide de forme quelconque. Dans ce Bulletin , je 
vais donner un exemple de l'analyse qui m'a servi à résoudre ces 
équations: en rebaissant ces deux extraits^ on pourra prendre un^idée 
suffisante du Mémoire, qui paraîtra en entier dans un des prochains 
volumes de l'Institut. 

Considérons le cas le plus simple, celui d'une barre cylindrique 
d'une épaisseur assez petite pour qu'on puisse, sans erreur sensible, 
regarder tous les points d'une même section perpendiculaire à l'axe, 
comme ayant en même temps des températures é]^ales. Soit x la 
distancé d iinè^ section quelconque à un point fixe pris arbitrairement sur 
l'axe) désignons pary la température de cette section au bout d'un temps 
.quelconque / / l'équation qui détermine y en fonction de ^ et :i7 serft " 

a^ et & sont des constantes essentiellement positives; la seconde serait 

Ai/lle s'il n*y avait pas de rayonàement à la surface de la. barre ; ftia^s 

^dans toi4ï*'ftes cas il est &cile de faire disparaître- lé terme^ qui ïaVeri- 

ferme, ei^^^aisant la, variable y égale à une, nouvelle inconnue multif- 



—bp 



pliée par e . Nous pouvons donc, sans restreindre la question, 
nous borner à considérer l'équation 

; dy ^ d*y 

^^ z^ a^ — :l^ 



d$ 



dx*' 



(O 



qui se rapporte au cas où le rayonnement extérieur est nul. 

Celte équation aux différences partielles du second ordre est com- 
prise parmi celles qui ne comportent qu'une seule fonction arbitraire 
dans leur intégrale complète, ainsi que je l'ai démontré autrefois par 
la considération des séries. M. Laplare a depuis confirmé cette pro- 
position, en intégrant cett« même équation sous forme finie, au moyen 
d'une intégrale définie. L'intégrale qu'il a donnée (*) est celle-ci : 

/• — •' '' ' • ' 

^ <P (^ + ^ a<tYt) da; 



i*) JoprD)) de TEcoIe Polytecbaiqae , quinzième caliier , p«fe 94i* 
Livraison de juin. 
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^ d(?sîgnant la fonction arbîtraîre , e la ba«e des lo^rithmes nëpérîeos, 

Jbt rinté^rçle définie relalîve a <t ëlaat prise depuis a == — ^ ^««qif'à 

a = -}-^. la fonction ^ hô détermine aisément d'après l'clat initiai de 

la barre. En eflbt, si Ton suppose /=± o, il vient 

«r représentanl à rordinaire le rapport de 1$ circonférence eu diamètre* 

Soil donc 

i^ JIm da^ tempéiatura^ à trori^be du Jconps //noua unirons ^ > 

et par Conséquent à un instant quelconque 

Jj^ ;ftmetfQir désignée par jTest^ censée ooonbe pour toule la lon^^ttr 
A^ la 4:>drre; elle n'est assujettie k aucune restrietiea ^ elle peut éttke 
CQiitÀiKic on discootiaue^ mille dans certaines parties ^ et a^oir dl^s 
valeurs quelconques dans d'autres. Si la barwî est d'une longueur in- 
définie, il ny a pas d'autre condition à ren^ptir que celle de son état 
initial :cetto dernière valeur de ^ Teaferuaç 49nc akxrs la 8c^l^|t^Hl 
çojXDpléle du problème , c*est-à-xJii;e qu'eUç fa^t co^nnai^Kje av bout|d'up 
temps quelconque la tenopérature.de tel poônide la^;^a^.e qi^'oti 
y<^«di'a. - _. :j t,ç, . , 

Supposons, par exemple, que la barre n'ait été éabauffee primiti- 
Yement quel diuis une petite portion qui s'^teodait depuis a:^=o Jusqu'à 
X = /^ et que dans. toute autre partie, la tetnfDiémture initiale était 
nulle. Alors la fonction /j: sera égale à zétro pour toutes les valeur» 
de sa variable qui tombent horsr 4e ces KmUe3 o et /; si donc on fait 

£^ qui doone 
£ffk aura 

et comme fx' sera nulle pour toutes les valeur» do x^ non comprises 
entre zéro et l, il s'ensuit qu'il suffira de prendre Tintégrale rçlative 
à x' depuis a;* fclDf jusqu'à a^ —L Si Von considère un point de la 
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Wre gîhié- à isae grande distance die réck^ffement primitif j la vâriabla l8 1 5. 

;^ sera trèft-petite par rapport à la distance a;, et Too pourra prendre j^ 
à la place de jc-rx* De ottte mitfiière on aura skoplement 

_ \A- ■ ■ £2^ ; 

éit déâignaiît par A Hnléffrale déBnieJ^/jfdx', laquelle indique la 
âomme des qtiantîWsde chaleur réparties dansla portion de lia barre pri- 
nrilîvenn?nt échoufiée. Or, on voit qn'à une graûae distance de ce foyer, 
la température ne dépend que de cette quantité totale de chafeur, et 
nuHement de la loi de sa distribution primitire, ou delà forage de/x'* 
Celle valeur dej est nuHe quand / = oj elle le redevient encore 
huaml /= ^. Si Ton détermine soa 77ia:rzm2/m entre ces deux limites, 

. X* . A 

on trouve qu'il répond à / = — , et qu'il est égal à -?-rr— "~r . 

e*bsl-â-dire que le maximum ^e température parvient a une dis(|ince 
très-grande au foyer primitif, au bout d'un temps proportionnel au 
i|i!iarré de icette mstaiicr, et que^son hitensilé s'ankibik en raison de 
la première puissance. Ces résultats supposent, au reste, qu'on fait 
abstraction du rayonnement h la surface de la barre : pour en tenir, 
compte il faudrait, comme on Ta vu plus haut/ multiplier les vateura, 

trouvées pour jr, par réxponentielle e • 

Maintenant supposons qu'il s'agisse d'une barre terminée, dont les 
deux extrémîlés "sont entretenues constamnfient à des température» 
fixes et égales à zéro, tomme la seule fonotion arbitraire qiie renferme^ 
^intégrale de TéquaHon (i) a été déterminée par Tétat mitial de la 
barre, on ne voit pas d'abord comment on pourra encore remplir les 
eonditions relatives à ses extrémités. Mais j'observe que cette fonction 
n'est donnée à lorîgîne que pour les valeurs de la variable oui sont 
eomprises dans Télendue de la barre, de sorte qu'il est permis de lui' 
ajouter autant d'autrea fonctions de la même forme qu'on voudra, 
l^urvu que chacune déciles soit nulle à Torigine, relativement à tous 
fcs points de la barre. Ainsi, en plaçant le point fixe d'où l'on compte 
les dislances :r, au milieu de la barre, et en désignant sa longueur par 
a /, on pourra donner à l'intégrale de l'équation (i) la forme 

+A(4l + ^+ ^oay/ty—/^(6l~x + :iaci^t) + etc, \\ 

—/' (— x—2l+2aci\/t)+f (x— 4/+3a;ct|//) 

--/?'' (~jr+6/+ 3ir et v^/)+^''''(:c~8/+3fl«|//) — etc.] ^a; 
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fffiyft} etc,/^/^% etc., indiquant des ft)hctîbas dont cliaCTrte est 
8upi>o8ëe nulle pour toute valeur de la variable plus grande que+ 1, 
abstraction faite dû signe. En effet, en faisant /= o, on a 

^=/r— /.(a/-:r) + /,(4/+x)~/,(6/-x)+etc. 

-/' (-^-3/) +/" (^-40-/'" (-.jr-6/) + etc., 
et si Ton donne à x une valeur comprise entre j: = — / et xœ+ /, cette 
expression se réduit ^y—fx, de manière -que y'a: exprime, comme 

Elus haut, la Joi des températures initiales dans toute rétendue de la 
arre, ou depuis a: = — /jusqu'à a:=+/. Les autres fonctions l'estant 
arbitraires, on en peut disposer pour rendre constamment nulles les 
valeurs de y qui répondent à x = — / et à :c = + /; et pour cela 
il est évident qu'il faut supposer toutes ces fonctions égales entre elles 
et à la fonction f. Dans cette hypothèse, la valeur générale de y 
^urra s'écrire ainsi : 

+/C:r— 4/~4i7+!iaflt^//)— /(— X— a/ — 4«7+!itfflt^//)"l£/«; 

z représentant un nombre entier indéterminé, ou zéro, et S indiquant 
une somme relative à / qui doit s'étendre depuis i = o jusqu'à / = |» 
Cette valeur de y ne renferme plus rien d'inconnu , et elle satisfait à 
toutes les conditions du problème^ de sorte qu'elle en renfern^ la 
solution compLte» 

La répétition de la fonction arbitraire, ou plutôt le partage de cettes 
fonction en une infinité de portions qui, à lorigine, répondent à diffé- 
rens interralles des valeurs de la variable x, est une considération 
qui pourra être d'une grande utilité dans beaucoup d'autres^ questions.. 
En y réfléchissant, on verra qu'elle est tout à fait analogue à ce qui 
se pratique dans le problême des cordes vibrantes, pour remplir la 
condition delà fi:icité des points extrêmes, après que les deux fonctions 
arbitraires ont été déterminées d'après la figure et la vitesse initiâtes 
de la corde. Dans la question présentées! les températures des pointa 
extrêmes n'étaient pas fixes, mais qu'au ccmtraire la barre émît de la 
chaleur par ses extrémités , la même considération s'appliquerait en-« 
core, avec cette différence qu'alors les fonctions^ y, /"^ ctc.,y,',y^^ 
etc., ne seraient plus égales : elles seraient liées entre elles par une 
équatioa aux différences mêlées qni servirait à les déterminer toutes,, 
au moyen de la première. Les borqes de cet extrait ne pie permettent 
pas de considérer cet autre cas, dont on trouvera l'analyse complète 
dans mon Méçioire. 

£n représentant par une seule variable x^^ la quantité qui entre sous 



cfiaeuiie dès :fdnctîoiis emilïMises danà la valeur de y, on lui làotme 1 8 1 5* 
cette autre forme : ' ^ 

+ ^ — ^ J/^* àafy 

et Vinlëgrale relative à otf devra être prise depuis x^ — — l jusqu'à 
x^'ss.^yl, puisque ,liprs ,d® Ç®* limites, la fonction /Ir' est supposée 
milte. Lea séries qui eptrent dans cette expression sont très-conver- 
4»entes tant ùue le temps t est très-petit ; mais elles cessent de l'être 
quand cette variable devient plus grande. Il faut donc alors en 
changer la forme: or je ne pUis indiquer ici que d'une manière très- 
rapicte comment fai eflFectué cette transformation. 
J'observe d'abord qu'on a, d'après une formule connue ^ 









l'intégrale étant prise depuis z = o jusqu'à z = 7. Je transforme de mêgio 
les autres exponentielles contenues dans la valeur de y^ et toute ré- 
duction faîte, on trouve 

yzsL^.S. Il e , L ^^^* (^ — f' — ^ ^ 

— COS. (a: + a/) z J COS. (3 / + 4 ; /) z. fx'. dz dx'. 

La somme 2 cos. {^l-y ^il)z, renfermée dans cette valeur, peut être 
regardée comme la limite de la série convergente 2 ( i— ^V cos. 
(2/ + 4i/)z,et la première se déduira de la seconde, en y faisant 
Tindéterminéè ^infiniment petite où nulle. On trouve aiséareat 

S f I — g) . COS. (a / + 4 «0 ^ = 7 V , ,. , ; r * 

où Tota voit que cette expression devient infiniment petite en même 
temps que^^ excepté lorsque ços. /^l z diffère ii^finiment peu d'ua 
multiple de la circonférence. Si donc on désigne par n' un nçmbre 
entier positif, ^ qu'on fasse . ; . : . 

4/z=:a n "nr+u, 

il faudra se borner à considérer les valeurs infiniment petitea /dQ U 



»— ■• .•fT' -» -r *» 



jusqu'à u = -i- h y en représentant par € une quaulUé positive aussi . 
petite qu'on voudra. Le multiple tz peut^aussi être zérojeï pour ce cas 
partîëuTier,là valeQi:4e u nJs^ doit séteodri^ que depuis 2/ = o jusqu'à 
u^ + €j patce que la variable i 110* doit janiaifâ \^evenir négative. 

Cela posé, en supprîtnânt dans les valeurs ée-^ sL\\ numérc*leiir et' 
au dénominateur, lep puissance^>^ ou les prçduits ^liiHui^nëut petits qui* 
doivent être négligée, il vieat - — "- ' - - 



r a^iir^n* 






ef. la somme s^'é^e^flra depuis 71^=» i )usqu'à iii=^:ieUe/deyrait ftiissi ; 
comprendre U terme correspondànl; à /t^s^a; mais comoia il est nul| , 
nous nous dispensons d'y avoir égard. , t 

L'intégration relative à u p'eft^ctue iani^édi£^temeû|. Ea iat^gpait 
depuis ^ ;= -^ ^ jusqu'à «= + €, on a ... 

/' #T^ ^' ^- ^ > ^ f tan>^ =^1 ") j • 

quantité oui s^ réduit à 'jt, quand oa j Eut ^sowPar conséquent 
la valeur ae j- devient 



a* / »* n* 



X . • — cos» (^ + ^) 77 COS. n 'jr. /a/, daf^ 

ïlle se simpliSe encore en y distinguant les valeurs paires et impaires- 
de 77. t'aisous donc successiveipent /f =^a i/ n^ a/ + t 3 soit, pour 
fibréger, ; ^ , . ^ • 

/ sm. — ./A\ rj- =;= Ai, # COS. — ~ /or. — = B|, 

les intégrales éla^t prises depuis oA = — / )usqu*à a:'= +'; la Valeur de 
^ deviendra eoiia . .) 

^ ■^^rVi» ' , ^ ' *' ■: ^ ^fW*(ai + i>)* .. 

OÙ les sonimes 2 deyrqnt.s'étendfé depuis iz:z^o jusqu'à /=^. Maintenant 
c(Ki |éri<fe seront tfinattmt j^liis CônVèrgeritesf qiip ïç temps / sera pllii* 



grand : elles tei}<Inmt' de phis eta plus k se réduire à leur premier l8l5. 

terme ^ et la yaleur de j^ à devenir: sm^Uement 

y = ^ . COS. — 7. 1 cos, — ;. /a:'. — 

Où' peut .ol^serf^r que quand/ ^^q^xx^pL^ 

^ =/^ :=2 A, sin. ilLf + SB, co^. ^^±^^:^^ 

ce qui est eÏÏbdtîve.n?eiït vrai , quelle cjute' 'séÂt'Ia tii^i^AF^ 46* ta^ f(M<MiDa 
fxy mais seulement bôUr lëal v^ut^ de x qui tout ^lAprkeBëtÛTe 

*0 h Couvera dans ttioh MëhioiVe «lie Qoalyée eeml)ldble'^bppliqiiée 
"à d*aulres cas, tels que celui- d'un an oeeu d'une épaisseur constante , 
celui d^tin ^arallélé^pt|!)ède quelconque, et enfin le cas d'une «pbère 
dont tous les poinJs également éloignés du centre ^ é|taîeiMf% T<irigifte 
'égaletrréfrt'écIiaUHé^. :l>ans la;^^ le priS^ de iSirî à 

'nnstitttt(*;iM>Fotéi^rië^* traité 1m mêmes questiônsi, el ësl"^«vfeim 
'aux mêmçs résulfaté qi^e *rt)i, mais eii suivant tj ne nWre^6'^ifféi%li(e 
qui n^a pas paru exemjite de difficullés, H don* j*ai expliqué la diffé- 
rence avec mon analyse dans l'extrait cité aa cémmencefitent de 
*cet article^ ^' Pv 

Ilecfjctdhes éfHWUtfue^ sur ieâ Corps ^^ûi > « .f^tf^^f/féè^^etnehi ^smr 
' /9urs éombihaisons ai^éc ids^ àtcaiis j pgt M'. dbÉrVftETUL.. 
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>I. Chbvïu&ui. examine danstûe MéwàQiv€i}G9ijmt^teAâf^É^ êiiàffa- 
lées adipocires, c'est-à-dire la substance cryslallisée des calculs bili^^i^s 



(^ Ce Mémoire contient un cLapitre sdr la chateur rajonnanie , qni ne m'éuit 
pas connn lorsque fai imprimé dans ce Bulletin , une note sur le même objet Cannée 
^i4^ page iA»).^fcWiWÎ,démo^{re ^içywipe.moi j^i^^m^m^.rmr-^lmà^.^f loi 
jd'émisspn ^ui. résulte dçs ^J^pe^i^çj-^.de »L Leçhe^ g^Wi*>^J^".^nettr 

4!uB vasç àe fofme melconque reçoivent çéi cmaàtites"' éj^ales ' de èbateur/l(5rs*<jUe !ies 
^rofeso^it par-but a Hamêm'<* lH«i>érattiii^Jll>îyt <v^ y^è\ p)li^/aM|fe manière ti^è^ 
tn^ènieuse, que' cette égalité n'^esl paS'irbuUéejjpatoila ^fleiri<àtl *jptas «u inoint pMffaile 
Wj^i p««t âVôîY 11»a eur ces mémeei.parQia; et eoiii il .tloiine m« ^oip&tuaa 1^- 
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humains, lè éperisàceti^ et la substance grasse* en laquelle se conyar* 
tissent les cadavres enfouis dans la terre. 

§. I^f. JXe la sut^stànee cfystaUisdc des calculs biliaires Jmmains, 

Cette substance présente des propriétés qui la distinguent de tous les 
corps gTAs connus ; aiusi elle ne. se liquéfie qu'à la température de 1 37* 
centigrades, tandis que les graisses animales sont parfaitement fluides 
; ^ urie.çh^le^^: iftfi^rileute; à ceU^, de'Vaau^ boui^^^^e, he ofoduit. qu'elle 
4aqne £^t4^idi8tillaiiQn ,est eu grâiyle partie ^qu^fieret; huileux^ et ce 
qu'^ y a de remarquable y c'est qu'il n'agit pas sensiblemeat sur le 
papier detQUt'û^M) quoiqu'il ne contienne pas d'ammoniaque* Les 

graisses ordinaires donnent, au contraire^à la distillation des produits 
ont l'acidité n'est pas équivoque; mais ce qui fait du calcul biliaire une 
.j^ïatîèrB^nasw.ipartiçuUère, cest qu'il n'éprouve aucun changement de 
; ja pî^rt dQ ig; ppt«586 cauftique. D»ns S^^paftî^ d'e?m<;oplje/Jiaot5 parties 
' dépotas^ ii Tajiçopl, H., Cbevreulajtait b<^ijll^r pendant 190 qçures 
UMi pl^rtie 4^ <$9lcul sans avoir pu le saponiiier , oi même lui avoir fait 
éprouferr 4*0l(^ratioti notable. M. Powal avait déjà fait cette observation, 

Ïuç M.,hQst4mk a,^^it , contredit^ , en s'appuyant de l'autorité de 
ourcrov^et de sa propre expérience. Peut-être ces deux chimistes 
auront^ifs pris la silice du verre qui est dissoute par l'alcali pour une 
portion de calcul biliaire sapooilié«^ Ce qu'il y a de certain, c'est qu'en 
faisant évaporer la Ihjueur qui avait bouilli sur le calcul, M. Cbevreul 
\ft?oMenu)ùii>)«geife:^tii Awit l'appaoen^ çl'îin sftycw^f «ai» {qui n'était 
formép; qi^e fte siKcë, 4^. poisse et d'e^u} et|, en second lieii^ c'est 
qu'en versant un acide dans cette liqueur, qui moussait d'ailleurs 
comme une dissolutigq de savon, ou en précipitait des flocons de silice 
qui resfi^tirblaient à'ïse» k tio cbrps. gras^ séparé tfun alcali par un 
acide. 100 parties d'alcool bouillant à 0,816 peuvent dissoudre 18 par* 
f , m ) lies d% calcùk La solution n'af àùctme action a^r les couleurà Vi^é* 



1' . 



15. , Du Spermacçtl. 



'' iLe^sbéïtoàttfetl a^qtiiefîqtrèlt ^WoJ^t^iétés tiliytfiquwj ajiàlogues à . cèllea 
4é te substance . pref^^ilé^'t^i ^^T ;ï>'ftnie';'de la m^rgaWne ; toais il*' eW 

!diffîète,âfc|sâ|u^ne,J9t.Ml^ PTciprï^l^s ç^ sq fond ^44^^ 

il donne à la . dîstitlatioa un peu d'eau acide et un produit spliae 
orystallisé jlonttlê poids est é^al aux nçuf dixièmes du siSermaceti. loa 
parties d'alcool bpuilfônt tfl^dtAei4lr0nt £;9; La sotutipii a'£^ auci^ 



actÂn sur la ^iiti).re de ^puraesol, jce qui la distingue de celle de . loiD» 
margarine. 

Le spermaceti est très-difficile à saponifier, et M. Chevreul doute 
du'il lait été complètemenjt par les cbunistes qui l'ont soumis à cette 
épreuve. Il a fallu environ 40 heures de digestion à Une température 
de 80 à 96^, pour saponifier 3o grammes de spermaceti par 18 grammes 
de potasse dissous dans 120 grammes d'eau. Le savon était sous la 
forme d'une masse visqueuse et demi- transparente qui devint opaque 
.et soUde en se refroidissant. Celte masse s'était séparée d'une eaù 
mère légèrement colorée en jaune , qui ne contenait qu'une tr^ce 
de matière colorée rousse et huileuse, et qui était absolument dé- 
pourvue de principe doux des huiles. Cela prouve que ce principe n'est 
f>as un proauit essentiel de toute saponification, ainsi qu'on aurait pu 
e croire-, d'après le nombre des substances grasses qui sont susceptibles 
de le former. 

Le savon de spermaceti traité par Peau s'est divisé, copame celui de 
.graissé de porc, en une portion soluble et en une autre insoluble qui 
av^it un aspect pacré, et qui se rapprochait par cette propriété d'un 
jBUrsavon de margarine. La liqueur tut séparée de la portion qui s'y 
trouvait en suspension, au moyen de la fi It ration. Cette opération dura 
cinq mois^ La matière qui était restée sur le papier perdit son aspect 
pacré en se desséchant, et prit une apparence cornée. L'ayant fait 
dissoudre dans l'alcool bouillant, M. Chevreul a obtenu, par le re- 
froidissement de la liqueur, un savon crystallisé qui lui a présenté une 
nouvelle substance grasse jouissant des propriétés acides, comme la 
margarine et la graisse fluide qui constituent lé savon de graisse de porc. 
L'auteur ne lui a pas donné <le nom, parce qu'il veut, avant d'établir 
la noraeqclature des nouveaux corps ^ras acâdes M de leurs conw 
binaisons avec les alcalis , avoir déterminé la proportion de leurs 
élémens; en attendant, il désigne celte substance par la dénomination 
de spermaceti saponifié. 

Ce corps est insipide et inodore ; il se fond entre le 44* ^t le 46* 
degrés, (^uand ou l'a fondu, il ne crystallisé point en lames brillantes 
par le relroidissement , comme le fait le spermaceti. 

Il est insoluble dans l'eau \ l'alcool bouillant en dissout plus gu« 
•on poids } il se dépose en partie par le refroidissement en cris^ux 
lamelleux et brillants» La dissolution rougit la teinture de to.urnesoT, 
mais moins fortement que la margarine et la graisse fluide. 
' Le spermaceti saponilié se combine très-facilement* avec la potasse^ 
Le savon qu'on obtient est absolument semblable à celui que l'eaa 
froide sépare de la masse savonneuse de spermaceti qui a digéré dann 
.Veau de potasse, de sorte que l'eau froide ne parait pas le décomposer 
jqiuipd è\ie cQntiept déjà une certaine quantité d'alcali* 

Juwraison de juin* 1 3 
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Le savon àe gpermaceli ti'a pas de sareiir tneo iôâéîble. Il est trhs^ 
aolublc dans Tacool bouillant, i partie de savon mise clans 5ooo parties 
deau froide, se gonfle, mais ne se dissout pas; en faisant bouillir, le 
savon ne se dissout pas davantage. Une^ porlton se sépare sous la 
forme d*une matière fondue qui reste à la surface cie leau, et la plus 
grande pai'tie i^sle en flo< ons également répandus dans la liqueur. Le 
savon paraît perdre, par Taction de Teau bouillante , la moitié de 

son alcali. 

L'insolubilité du savon de spermaceti dans Teau bouillante , et sa 
non altérabilité parTeau fVoide', te distinguent de celui de margarine* ^ 
Le savon de spermaceli est formé : 

Spermaceti saponifié. . . , » loo 

Potasse • * 8,39 

Eati. i2,o5 , 

C'est le premier composé savonneux qui, après avoir été dissous 
dans Talcooi , ait présenté de l'eau à l'analyse. Si l'on calcule la quan>- 
tité d'oxygène contenu dans la potasse et dans l'eau, on trouve que 
celle de cette dernière est le jproduit d^une multiplication par 7,5- de Ift 
quantité d'oxygène de Talcali. 

On voit, d'après ce qui précède, combien le spermaceli sapom'fié 
diffère de la margarine, ^n e£Pet, 100 parties du premier paraissent 
•saturer des quantités de bases salifiables qui contiennent 1,41 parties 
d'oxygène, tandis çjue 100 de margarine en saturent des quantités qui 
contiennent 3 parties d'oxygène. 

On « ék plus haut que la masse savonneuse obtenue avec la po-» 
4asw et le 'spennaoeti cédait à l'eau une portion de sa substance;. 
Hoelle-eî ^a paru être formée de savoa de spemiaoeti saponifié et d'ua 
«•avon d'une bisile fluide k aô""; mais M. Chevteul ne croit point avoir 
obtenu cette dernière à l'état de pureté- 

§. III. Du gras de Gatiàpre-. 

* Le cAlcti! bilîailre et le spermaceti doivent être regardés comme âe$ 
%¥inenpés hnmédiats, puisqu'on iie peut c*i «éparer plusfenrs corps sans 




^ la nature de la cire et de la graisse. L'adipocire est non-seulement 
Combiné à de l'ammoniaque, ainsi qu'on l'a dit, mais il l'est encore k 
la potasse et à la chaux. Ces combinaisons sont à l'étaA de sursa^ons. 
Pour préparer rarfîpocire , Fiourcroy a traité à chaud ie gras par Ips^ 
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«eîde9 ëtçMhid 4Va« j Tai^if^doir^ ^'ast fooelu , et a gagàé k sUrfiice de i o i o. 
ta liqueur 9 ou U s'est figé en refroidisaaot II la ensuite tenu ^ 
fusipu pour pn chasser Toau qu*il retenait, Uàcâipocire obtenu par ce 
procédé n'est pas up principe iipmédiat pur , awsi qu'on Ta pens^ 
]itsqu'ici , mais 11191 ooipposé 4e plusieurs corps de nature buileufio qui ao 
trouvent tout formés dans le gras. M* Cbevreul a été conduit à cette 
opiniotn par robs^rvatipu si^i¥ante> Il avail traité du gras k plusteura 
reprises par Talcool bouillant^ les dissolutions s'étaient troublées par 
le refroidissement. Les dépôts ayant été recueillis à part ^ ainsi que la 
ipatière qui était resitée «9 solution, il vit que la matière grasse du 
premier dépôt se fondait à 54'' 9 t^jindia que celle qui ne s était pas 
précipiltée spontanémenatt de Talcool se £{>ndait à 46^, et avai(t uua 
»>uleur roiige. as^es pixinoneée* 

Puisque* le gras est un savon à bases d*ammoniaque, de chaux et de 
potasse, il était très-vraisemblable que ladipocire qui le forme pos- 
sédait les caractères d'une graisse saponifiée : si Ton se rappelle les faits 
exposés dans le troisième Mémoire de l'auteur, on voit que ce qui dis- 
tingue en géné»l une graisse saponifiée de çeJle qui ne Ta pas été, 
é'est de se dissoudre en très-grande quantité dans Valcool bouillant ', 
e*est de rougir la teinture de tournesol, et c'est enfin de s'unir à là 
tiôtasse avec la plus grande facilité et sans perdre de son poids. Quç 
l'on examine l'adipocire sous ces trois rapports, et l'on observera, i.^ qu'il 
est dissous en toutes proportions par Faicool bçmillant; 2° que cetta 
solution rougit le tournesol j 5.* que l'adipoeire s'unit à la potage*, 
non-seulement sans perdre de son poids ^ mais encore sans que sa fusi- 
bilité et ses autres propriétés soient changées. 

Ayant acquis la certitude que l'adipoeire était une graisse sapQnifiép 
et iqu'il devait être composé de plusieurs corps d'après la considération 
exposée plus haut, M. chevreul en a fait l'analyse par la' potasse 3 Qap ijl 
a lait voir dans son troisième Mémoire que la graisse de porc éprouvait * 




s'était |)réalablement assuré que les affinités poyr l'alcool des corps qui 
le constituent, n'étaient point assez diîlé rentes pour qu'on pût employer 
ce . liquide comme instrument d'analyse. 

M. Chevreul a combiné l'adipoeire fusible à 45^ avec la potasse*: 
il a décomposé le savonjpar l'eau. Les résultats ont été 1^. uçe matière 
nacrée; 2.^ un savon formé par une graisse fluide à 7^; 5.^ un principe 
huileux volatil qui avait l'odeur de l'adipoeire. 

L'adipoeire fusible à 5^^ â donné iës mêmes corps 5 mais dans une 
proportion différente , la matière nacrée des deux adipocires était 
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ibrmëe d'une substance grasse acide, que M. Çhetreul regarde comme 
de la margarine, quoiqu'elle se fondît à 55,5, au lieu auela mai^firiae 
du savon de graisse de porc se fond à 56,56, et qu'elle ne crystallisât 
pas en aiguilles aussi prononcées que cette dernière ; mais elle rou- 
gissait fortement la teinture de tournesol, elle crystallisait de la même 
manière en se déposant de l'alcool, elle présentait des combinaisons 
semblables avec la potasse et la chaux, enfin elle avait la même 
capacité de saturation^ 

M. Cbevreul a démontré dans son troisième Mémoire que la graisse 
de porc dans son état naturel n'avait pas la propriété de se com biner 
aux alcalis, qu'elle ne racquéi*ait qu'en éprouvant un changement dans 
la proportion de ses élémens. Ce changement étant le produit de rartioû 
de l'alcali , il en résulte que les corps de nouvelle formation doivent 
avoir une affinité prononcée pour l'espèce de corps qui la déterminée. 
Si TiHi applique cette base de la théorie de la saponification au chan- 
gement en gras des cadavres enfouis dans la terre , on verra qu'elle 
parait en expliquer la cause de la manière la plus heureuse. En effet - 
lé gras est principalement formé de deux substances grasses combinées 
avec raramoniaque, la chaux et Ja potasse; Tune de ces substances a 
sensiblement les mêmes propriétés que la margarine; l'autre, l'huile 
fluide , paraît avoir beaucoup d'analogie avec la graisse fluide. U est donc 
infiniment probable que la cause qui détermine la conversion de la 
graisse en margarine , en graisse fluide, etc,, a déterminé ia formation 
du gras. Celte formation ne paraît donc qu'une véritable saponification 
opérée par l'ammoniaque qui provient de la décompuRÎtioii oes muscles 
et autres matières azotées, et par la potasse et kt chaux qui proviennent 
de celle de quelquçs sels. Telle est la conséquence immédiate des 
travaux de l'auteur sur la saponification de la graisse de porc et sur le 
gras des cadavres , elle est si naturelle que l'on aurait lieu de s'étonner 
s'il l*avait passée sous silence; mais comme il n'a pas suivi lui-même la 
conversion des cadavres en gras, il ne propose la tnéorie qu'il en donna 

au'avec circonspection, parce que, quelle qu'en soit la vraisemblance, 
sent que pour l'établir positivement, il lui manque plusieurs faits, et 
qu'elle peut paraître en contradiction avec des observatioiis regardées 
généralement comme bien faites. 

Ayant tertniné ici l'extrait de son travail , M. Chevreul a annoncé ^ la 

Sremière classe de ITnstitut qu'il avait fait l'analyse de plusieurs espèces 
e graisses animales, entre autres celle de la graisse humaine, de ia 
graisse de mouton, du heure de vache, etc. 
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Observations sur T accouchement et V allaitement dans les Taupes; 

par M. Bretoî^. 

Pau Ml les mammifères, deux espèces sont remarquables par Tétroi- 
tesse extrême de leur bassin, laquelle rend les accouchemens en appa- 
rence fort difficiles. Ces deux espèces sont celles du cochon d'Inde 
( Cai^ia cobaya ) et de la taupe (Tatpa Europcea ). 

M. Legallois a déjà fait connaître, pour la première, la disposition 
naturelle qui supplée à ce rétrécissement. Lorsque la femelle est à 
terme, les cartilages de la symphise du pubis cèdent peu à peu, et le 
détroit du bassin acquiert le diamètre convenable pour raccoucfae- 
ment. 

M.Breton, médecin à Grenoble, vient de découvrir de quelle ma- 
nière s'opérait le part de la taupe. « Comme les mœurs de cet animal , 
dit-il, l'obligent à fouir et à vivre dans des lieux où la largeur de son 
Ibassin pourrait nuire à la progression, la nature a remplacé la largeur 
du diamètre de cette partie du squelette par une disposition singulière. 
Comme cette ceinture est soudée , dès les premiers temps de la vie de 
l'animal, dans sa région sacrée, et que son étroitesse empêcherait le 
passage de la tête du fœtus, qui est beaucoup plus large, les os pubis 
se trouvent séparés par un espace de deux ou trois lignes , de sorte que 
le canal urinaire, le vagin et le rectum se trouvent libres entre le 
sacrum et l'ombilic (ce qui ne se remarque dans aucun mammifère), 
et que lorsque Taccoucheraent se fait, le vagin est porté en avant, et 
l'animal accouche par le ventre. » 

M. Breton a trouvé le premier les mamelles des taupes , qui jusqu'ici 
étaient inconnues. Elles sont au nombre de deux, une de chaque côté, 
au pli de l'aine. Elles sont enfoncées dans la peau , et il faut pour les 
voir, ou qu'elles soient pleines de lait, ou qu'on fasse saillir le ma- 
melon en le poussant par derrière. Le lieu qu'elles occupent est un 
ECU plus saillant que les autres, et se trouve recouvert par des poils 
eaucoùp plus serrés et plus fins qu'ailleurs. 

A.D. 
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Journal de tEcole polytechnique , dix'septième Cahier, 
Chez M- V CouaciER. 

• Ce volume, de plus de 600 pages, contient les matières dont voici llAR^n^ni; 
l'indication abrégée : 



1.^ Un Mémoire de M, Cauchy, sur le nombre des valeurs qu'une 
foncttou peujt acquérir, loirsqu'd» y pei'mdto de tdutes tes: manièf<$9 

Îiossibles tes lettres qu elle reofermcu H y a environ i5 ans, un géomètre 
talien, M. Ruffini, démontra qu'il n'existe pas de fonctions de cinq 
ou d'un plus grand nombre de lettres, dont le nombre de valeurs 
distinctes puisse être compris entre a et 5, M. Cauchy donne, 
dans son Mémoire, un théorème plus général qui coraprendf celui de 
M. Ruffini. 

3.° Un second Mémoire du même auteur sur les fonctions qui ne 

Seuvent obtenir que deux valeurs différentes par les permutations 
es lettres qu'elles renferment. Il existe de semblables fonctions pour 
tous les nombres de lettres possibles. Elles jouissent de propriétjés re- 
marquables que M. Binet jeune a considérées , en même-temps que 
M. (^4uchy, et au'il a exposées dans un Mémoire qui Ëiit partie du 
seizième cahier ou Journal que nous annonçons. 

5.^ Deux Mémoires sur le problème de la sphère tangente à quatre . - 
autres sphères, l'un par M. Hachette, et l'autre par M. Binet jeune. 

4^ Des expériences sur la flexibilité , la force et i'élastimtë des 
boisj par M. Dupin, capitaine au corps du jgénie maritime. Les ré- 
sultats împortans que ce Mémoire renferme uitéresseront surtout les 
ingénieurs chargés des travaux publics. 

5.^ Le Mémoire de Cavendish sur la densité de la terre, traduit de 
Tanglaîs par M. Chompré. 

6.° UnJVlémoire sur là résolution des équations, coptenant une mé- 
thode nouvelle pour construire par des procédés géométriques, les 
racines réelles des équations de tous les degrés} par M. Corancez* 
Dans l'état actuel de la science, une semblable méthode n'est qu'un 
objet de pure curiosité , 'et les moyens que fournit la résoluttoo nu- 
mérique des équations, sont préférables à toutes les constructions 
grapmques. 

7.^ Deux Mémoires de M. Binet jeune, l'un sur la composition des 
forces et sur la composition des mouvemens, 1 autre sur l'expression 
analytique de l'élasticité et de la roideur des courbes à double cour^ 
bure. On a rendu compté du second dans ce Bulletin (année 1814, 
page iSg.) Quant au premier, il a pour objet de donner des valeurs 
de la résultante et du moment principal dHin système quelconque de 
forces, en fonctions de quantités dépendantes essentiellement du sys- 
tème, telles que les tntensités des forces, les angles qu'elles font 
entre elles et les distances mutuelles de leurs directions. 

8.^ Un Mémoire de M. Puissant , où il expose une nouvelle mé- 
thode analytique .peuk* déterminer les effets de l'aberratiofi ^ur la 
position des astres. ' . 



g.^ Un Mémoire de M. Plana sur les oscillations des lames élasti*^ i o 1 5. 

ques. l,e but de Tadteur est de donner l'intégrale de Téquation dont 
ces oscillations dépendent , sous fornae finie par le moyen des intégral QS 
définies, et de la délivrer entièrement des quantités imaginaires qui 
8*y présentent d'abord. Il parvient, en effet, à un semblable résultat j 
mais la forme de i'inlégmle est si compliquée , qu'il devient imposr 
sibile d'en tirer aucune conclusion , ainsi que l'auteur le remarque 
lui-même, relativement aux lois des oscillations. Nous donnerons, daùB 
une autre occasion, une intégrale de la même équation^ d'une forme 
très-simple et immédiatement, applicable à la détermination de ces 
lois. 

lo.® Le Mémoire de M. Cauchy sur les racines des équations, dont 
on a rendu compte dans ce BuUetm (année 1814, page q5), et celui 
de M. Ampère, sur les équations aux différences partielles dont nous 
avons aussi rendu compte (année i8i4> page 107. ^ 

1 1.° Enfin la suite du Mémoire sur les intégrales définies, imprimée 
dans le seizième cahier du Journal de l'Ecole polytechnique ; par 
M. Poisson. On y détermine les valeurs de diff'érentes classes d'inté- 
grales définies que les géomètres n'avaient pas encore considérées j 
on y trouve aussi diverses réductions de ces intégrales les unes auX 
autres , parmi lesquelles la plus remarquable est comprise dans celte 
équation: 

— ;; = # sm. X. dx; 

(i — aa, cos.a: + a»)^ •J 

les intégrales sont prises depuis or = o jusqu^à x = 200^; a est une 
constante qu'on suppose plus petite, que l'unité} n est un exposant 
quelconque. 

p. 



JE LÉ MENS de physiologie végélah et de botanique; par C. F. 
BrisseaO Mirbel. — Première partie^ / vol mS^ , avec pi. 
Paris y chez Magimel. 

Dans cette première partie, M. Mirbel expose en dix sections Içs Oavrage nouveau, 
principes de l'aiiatomie . et de la physiologie végétajes. 

\^^ Sectiow. Après avoir fait connaître les. rapports qui existent Botahi^v*» 
entre le règne végétal et les deux autres règnes de la nature , et avoir 
développé les ditiérences qui les distinguent, il jette un coup dœil 
rapide sur les végétaux, il indique toutes les parties qu'ils nous offrent 



à Textérieur, èl pousse xîet examen jusqu'à celui de lagràioe, cfoù il 
prend occasion de nous montrer les végétaux classés en trois groupas 
remarquables, les aco/yledons végétaux -privés de cotylédons; les /tio- 
nocotyledons ^ végétaux munis d'un cotylédon; les dicolyledons ^ vé- 
gétaux munis de deux cotylédons ou plus. Cette première classification 
trouve de nouveaux caractères dans les sections suivantes. 

n.* Section. L'auteur y traite du tissu qui compose leyégétal, en 
décrit la structure , et annonce comme idée fondamentale qu'2//i tissu 
membraneux, cellulaire et continu; plus ou moins transparent , forme 
toute la substance des végétaux, et c'est ce qu'il tend à démontrer. Il 
signale les diverses modifications de ce tissu sous le nom de tissu 
cellulaire , vàsculaire et épiderme. Ces modifications appuient Ja 
classification que nous avons indiquée d^us la section précédente. 
M. Mirbeî rapporte diverses opinions émises sur la structure du tissu 
végétal, et critique les théories de .Médicus et de Hedwîg, eti ce 
avec d'autant plus de force, que s'occupant depuis longntempa de 
physlolo^e végétale , il a été à même de découvrir les défauta ae ces 
théories. ' '' 

1\U S2CT10N. Dans les deux sections ci-dessus Fauteur a énumeré 
les parties qui composent les végétaux sans parler de la manière 
dont elles se développent, des rapports qui les lient et des fonctions 
qu'elles exercent. Pour remplir ces trois objets, il reprend les végé- 
taux au moment de leur naissance, et les suit jusqu'à leur entier dé- 
veloppement. Dfins celle troisième section il s'agit dé la germination. 
Pour mieux nous faire comprendre ce qiji a lieu pendant ce premier 
acte qui décèle à nos yeux Texistence d'un nouvel individu , il 
établit quelques connaissances préliminaires sur la ^aine et sur ses 
parties, qu*il ne faut pas confondre ici avec le fruit, qui est uncomposé 
des griînes accompagné d'autres parties destinées à leur conse^rvation. 
M. Mirbel donnepour seuls caractères essentiels de la graine, de naître 
dans une cavité close et ^offrir un petit corps organisé qui réunit en 
lui toutes les conditions nécessaires pour reproduire une plante sem^ 
Ij^lcible à celU dont il est issu, 4ès qi4e les circonstances exterieurçs 
favoriseront sa cro^ssçince. 11 examine d'abord les enveloppes sémi- 
nales, savoir larillé, la lorique et le tegmen , souvent très-difficiles à 
distinguer lorsqu'ils sont isolés ou réunis deux, mais qui suivent l'ordre 
dans lequel nous les citons lorsqu'ils se trouvent reunis; il examine 
ensuite l'amande, partie essentielle qui existe dans toutes lés graines, 
et le périsperrae qui n'y existe pas toujours, c'est un tissu cellulaire 
rempli de fécule amilacé ou de mucilage caché sous les enveloppes de 
la graine. L'étude de l'embryon et de ses parties comf>lètent tes con- 
paissauces nécessaires pour concevoir la germination. Ici l'auteur ex- 
pose comment elle s'opère, traite des causes qui l'amènent ^ de^ 
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' cacactèrés qu'elle' offre et des p^eIniè^efl pàrtfes quVIle développe. itf 10« 

- IV.* Section. 1^ germination dégage deux corps, l'un dirigé 
vers le ciet, nommé la plwnulc, et destiné à produire la tige , le 
second descendant en terre, appelé radicule, foritiem les racines. Les 
parties auxouelles donnent naissance le développement de x^es deux 
corps sont décrits dans cette section et dans Tordre que voici: i.'' ta 
racine f 3.** la tige, 5.*^ les branches, 4«° '^^ vrilles, les griffes et le^ 
tiges grimpantes, SJ" le luMon(i), 6.** les feuilles, jJ" les glande^ et 
les poils, et S^"" les pOjuans. Les deux premiers articles sont les plus 
itnportans à bien connaître , §ussi sont-ils traités avec toute la clarté 
possible. 

, V.* Sbction. L^auteur n*a pas cru devoir jiarler dans la section IV 
de la fleur et du fruit, dernières parties qui se montrent dans, une 
plante 9 avant d'avoir expliqué comment s'opérait sa nutrition; et en 
effet c'est une suite de cette section , puisqu'il y a fait connaître tous 
ks organes des végétaux. Un exposé, tout a fait neuf, de la composi- 
tion chimique du végétal, précède celui de l'importante fonction de la 
nutritimi par. laquelle les véj^ëtaux s'assimilent les principes qui les 
composent; d'analyse par le feu fait recoimaitre dans les plantes, du 
€ carbone, de Toxigèûe, de l'hydrogène et<Je l'azote; du soufre et des 
€ substances terreuses, inétaltiqnes ou salines, telles que la silice, l'a-* 
< lumine, les oxides de fer et de manganèse, Thydriodate de potasse^ 
€ les sous phosphates de chaux, de potasse et de magnésie; les sul- 
« fates de potasse et de soude, le nitrate de potasse, les hydrochlorates 
4t. de potasse, de soude, de magnésie, de chaux , d*ammonîa(}ue9 etc. »• 
L'auteur s'est entouré de toutesles connaissances que la chimie moderne 
a acquise sur la nature des végétaux pour nous expliquer autant qua 
possible d'où proviennent leurs principes élémentaires , que nous ve-» 
nons de rapporter, et leurs principes immédiats, c'est-à-dire, les acidea 
végétaux, les gommes, les sucres, l'amidon, les huiles, les arômes, 
la cire, le camphre, Jes résines et les baumes, l'indigo, les principes 
colorans , etc., etc., etc., qu'il présente classés chimiquement. Il 
considère ensuite la sève , fluide transparent et incolore , tormé d'eau 
tenant en dissolution un peu de gaz acide carbonique, de gaz oxigène , 
de gaze azote, de terres, de sels minéraux et de matières animales et 
végétales ; les sucs propres, espèces de fluides gommeux i résineuxet 
oléagineux, comme le lait des euphorbes, des pavots, la liqueur jaune 



(i) M. Mîrbel réunit soas le nom de bouton , i.^ ce que les boUnistes et les agri-'* 
cultenrs nommeDt dourgron^ 2** labolbe ou Toig^non ; 5j^ le thurion ; 4.<* les baibifies. 
Dans le style Tulgaire le bouton dérigue la fleur ayant son épaaottiasement , et quelques 
bo^nistes Teroployent (jLuis ce sens. 

JJt^raison de juin» i^ 



àeU cliéluloitié) ëtc* Éfifiei Ueambium, mtscîià^ inèoTore, ioôdora^ 
gommeilx^ et qui n'étant contenu par aucun yaisseau, transude a tra:* 
Vers les membranes et se porte partout ou de nouveaux déVtetoppemeny 
s'opèrent. Cest dans lesem de la terre et dans l'aîr que les plantes puU 
cent à laide de la succion tous ces principes qu'elles élaborent ensuite^ 
la déperdition et la transpiration leur enlève Tinutile ou le nuisible* 
La marche desfiuides dans Je végétal est encore enveloppée pour nous 
de beaucoup de nuages, rt les causes qui produisent les trois Ibuçtiou^ 
ôi-dessus ne sont encore en grande partie que des probnliîlîtés. 

VL* Section. La fleur^ cette partie C8|entielb du vég^élal, destinée k 
produire le fruit par lequel respèi^e se perpétue, forme le sujet d^r 
cette section; la néur a été diversement définie par Jungius, Rai^ 
Tonmefort, Pentédéra, Ludwig, Linnécet J. J* Rousseau. M. Mirbek 
la définit cette partie locale et transitoire du pégét4ily eadstani par Im 
présence et ta jeunesse d'un ou de plusieurs organes mâles, ou bie9 
ttun on de plusieurs organes femelles y ou encore des organes mâleé 
èi femelles rapprochés et groupés, nus ou accompagnés d'em^eloppeê 

Sarticulières* ]./autear examiné s»cc«ssivement tou^s les parties de 
i fl(^uren commençant par l'intérieurj ce sont: L^Tor^ne temelleoa. 
)ei>istil, qui se com'pose de Tovaire, du style et eu Jtigmsite, dont il 
iaîD crmnaitre To^anisation ; %!" les étamines, oignes mâles,. £[irmé» 
d'un filet qui porte une ou plusieurs anthères (daha ce deriûer cas^ 
M* Mirbel nomme le filet androph»re)^ espèce de bourse qui renfenne 
le pollen } 5»^ le périanthe> enveloppe imtnédiate des oignes de la g^-* 
aération^ tant^ simple 5 t^^tôt double; et alors la partie extérteuce port» 
le nom de calice > et rinlérîeure celui de coroilef 4*^ les appendscea 
et les formes anomales *du pérîanthe , comme bs bosses , les ftissetles ,i 
les cornets^ les éperon^ ^ les capuchons, les lèvres, etc^; 5^^ le&Dectairea^ 
espèces de^ glandes florales; 6^^ les soutient des fteuis, le pédoncule^ 
la hampe et lé cKnanthe^ sotie de pédoncule , élargi à son sommet en 
vn plateau chargé de plusieurs fleurs sans pédiceHe apparent, etc.> 7*^ le» 
enveloppes distinctes des périanthes, et qu'on peut regiirder oNBme 
accessoires, telles que les bractées, les calicules , los involucres, les io« 
votucelles, tes spathes , les cupules, etc. 5 8.** Vinfiorence ou la.disposi»^ 
tmn des fteAirs en terminé la description* Uépanouissemeut.des neuet-. 
"f ient ensuite r «vi désigne par là Tinstant où tes^ enveloppes florale» 
pi^em^eat Iqs dîsposkioiis les plu« propres à &ciliter la fécomlatîon*/ 
Alors les végétaux se trouvent revêtus de la parure la plus brillaote* 
fl la plus variée: rien de plus intéressant ciuelës phénomènes qui pré-f 
c^ei\t^ ^i acconq>a|^eot.^t .(|ni^uîvçQt la fâjondattanw NcMts dévoua 
a4i.gécftie>^oéliqtte et.pAilosophMpie delinnée, mi horloge at un calen» 
dtiçr dp \ l^re ^ prouvent rintmenoe de la4uffiièpe ^t <fes^ saîsiivis aor 
^épanouissement de la fleur ^ et ceci çonduH M* Mirbci à patler<le Ta^H* 



tîoiî de fa lumière. La: féconAiHoh yê^ialè est etwore «n i»y«tèw, mn» ^ o i i^t 

€dnnaÎ8Sons )e8 organes extérieurs qui en soQt les miDistpe^i çt hqus 
i^ooTOM sa marche iotérieure. Cependant elle est prouvée par de^ et?- 
Iiérîences faites sur les étambies et les jnstiU, par las plantes diolc^^ 
mt les pkutes hybrides. Toutefois nos cOmnaissdnres k fie §uje( ^xÂ 
Àxe$ presf|ue} toutes aiixbo taoïstes medeqnea ^1^^^'^ Lips^e ou «Vvait 
que des idées vagîmes et incomplètes sur rexistenc^- d'pr{^^9 géttléîft» 
leurs f^ fécoudatcurs dans les v^géfstuju 

VII.^ SBCTia». Dès que le pollen à âaupoudré les sligiRpate», lafiécfMlr 
iJalion est pjiéîée et Té^Taire est fertilisé. .L'auteur ejiplîqiia rotfg^msfh- 
«ion de Tovai^ et^eu suit la eroissatnc/e depuû le tnomeiil fHiH eomr 
menceà se dessiner dans le tissti inteilne de la fle^^reficore enboutoa^ 
fus<}u% celai» où tA constitue le finiit pai^it^ e'est-Mire, ji4S(|M'à la ma- 
turité. Ve irait «st cotn^sé d^iinepmDÎère.p^ftte^^es graiim^.^ diverse^ ' 
ment fixées àtaas rintérreur d'une deuxiènie partie , qu'on nomm^péri^ 
carpe i H Tarie beaucoup dans ses formes et por le^ appçndpc^ qu'il 
ofi*re,et doane siosi naîssaoce à beaucoup d'observations pt^siulogiques 
imporlaintes qui auront sans doute détermimé M» Mivbel k donqer ici 
sa ( lassificatioti artîBeielle des fruits ^ âéjà iwubUée >dap3 i» Nouveau 
Bulletin , t. IIÎ, p.? 3i3 , npais avec dm coAngemeâs* ootabiies qui. U 
rendènrt extrêmement utô^lè. Qudquès j^ag^^ sur. la'£^Qndi}4vgén6rQ)ëf 
ment extrême^ des piantes et sur les moyens qiûe'la i^tuiB eiDf^QÎ? 
{)our exécuter fa disséunnation des g^wnaes terinîiie cette s^clioQ^ 

yilJ.* SBCTioir. lje% madadies et les causes qiii tendent à faire xl^f- 
périr les végétaux et àleurdomter lamurt^ fout 4'ob|et du catnnieiikT 
cément de cette section, qui se termine' par des considéra tiôiïs 9W'M 
durée de 4eur rie e€ sur leur meort naturelle^ eW*à-dftre^ «ur la moH 
produite par ricillesseï M «Mirbel rappelle qu'il y a des herbes annUellm 
et bisannuelles dans tous les climats , et montre que le passage d'une temt- 
pérature à une autre température, n'est point la cause de ia brièveté 
de leur existence ; c'est par robservfttion dans tous les âg6s du tisw 
▼égétal qu'il cbercbe la cause de la mort des plantes ^ et <|u'il en troiiiy^ 
t'explicitions et c'est aîn» Wil promue encore <|u'un anbre de fa classe 
des dicoty ledons n^est autre coose qu'uBesitite de générMious accumulées^ 
représentées pu* les couches coniques et emboîtées qux foraient l'arbre^ 
et dont k plus extérieure seule . est rlynoie et peut être considérée 
comme une herbe annuelle, ce qui est expliqué par une muttiliide et 
faits , en sorte qu'on oe peut se refuser à i'évideaoe, bien .^jue fa chosp 
paraisse hétérodoxe. ' . 

IX^ Section. Les végétaux qui présentent jdes pistifs et des étenÎAes^ 
c'est-à-dire , des organes mâles et femelles , ^Qfist^uent la classe des 

Elan tes phenegames; et on appelle au contraire cryptogames et agames 
!8 plantes qui n'ont pas eniutfo s^Sisti ces oi^anes^ ou du moins de 
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Semblables orgdoeâ. Pour coinplëter les connaissances due hobs'avodf 
en physiologie végétale, l'auteur examiqe les diverses familles rangées 
dans la classe^^^^ cryptogames, et cet examen successif est nécessité 
*par les grandes difiérences que présentent entre elles ces familles. Ce 
sont les salçiniées, \es équisetacées , leâ mousses, les hépathiques , les 
lypocodiacées , \&^ fougères , les algues, les , lichens , les hypoxylées 
et les champignons. 

X.® Section. Enfin , des considérations générales sur la végétation , 
snr les affections , Thabitation et la répartition des plantes sur la terre 
et sur les causes qui limitent les espèce», soit dans les plaines, les 
Tallées, soit dans les eaux^ etc;^ i^erm'ment ces principes élémentaires 
de physiologie et d'aoatomie irégétàles» : 

En nous résumant, ob peut voir que Tauterar commence par nous 
donner une idée des végétaux en déclinant t leurs parties et leurs or- 
ganes, qu'ensuitie'il les prend au moment de leur naissance, et les suit, 
jusqu'à leur mort , ce qui lui donne l'avantage de n'omettre aucun 
des organes, d'en bien saisir les fonctions, et de montrer les rapports 
qui les lient entre eux. Cette marbhe du simple au composé forcé ^ 
nécessairement Fauteur à présenter son sujet le plus clairement pos** 
sible et débarasi^ de ces nombreuses hypothèses, qui: dégoâteot de 
rétude de ta physiologie végétale. En lisant l'ouvrage on se convaincra 

3ue M; Mirbet a moins cherché à faire connaître tout ce qui avait été 
it sur la philosophie des plantes qu'à présenter un. ensemble clair^ 
précis, rempli de taits curieux, la plupart dus à ses observations, et 
écrit d'un style élégant , raisonné , plein d'intérêt, et qui rend la tecture 
de ses principes de physiologie etd'anàtomîe végétalM,&cile, agréable 
et très-iristructive pour l'élevé , et tort attrayante pour lès gens dn 
monde. Nous devons ajouter que M. Mirbel n'a point négUsé d'expliquer 
par la physiologie végétale les procédés les plus curieux de la culture j 
ce qui lie sa théorie a la pratique, et fait de ses éléraens un livre d'une 
utilité générale. Nous ne balançons donc pas à présenter ce travail 
coïnme le meilteiir que qous ayons maintenaut sur la partie physique 
des plantes, et à le proposer aux botanistes, aux professeurs d'histoire 
naturelle et à leurs élèves, comme le plus instructif. ) 
, Un volume de 72 planches, dessinées avec une rare exactitude, 
accompagne la première partie de cet ouvrage, il représente 1^ di£Pé-r 
rens ports des végétaux , leurs organes , leurs développemens , etc.^ etc. 
Fresque fous -les dessins oqX été faits sur la nature par l'auteur, lui-f 
môme; ils servent aussi à l'éclaircissement de la deuxième partie, qui 
vient de paraître, et dont notas rendrons cotùpte dans l'une des pro« 
. (^bftWes livraisons de ce Bulletin. 
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Elémens de physiologie végétale et de botanique ;' par C. F. 

Brissau MiRBÊL. — Deuxième partie. ( i ) 

Nous avons vu que, dans la première partie de son ouvrage, 
Tauteur a traité de la physiologie végétale, et nous ayons fait voir 
la marche qu'il avait suivie. Dans la seconde partie il traite, en quatre ^ 
sections, des notions élémentaires de la botanique proprement dite. uvrageno r 

l.«^« Section. Théorie fondamentaU. Par là l'auteur entend dei* 
considérations générales qu'il établit pour fixer ce que c'est que* les 
caractères en botanique, établir leurs définitions, leurs relations, la 
manière de les appliquer, et surtout sur quelles bases ils sont fondés; 
il fait voir que, généralement, les caractères du premier degré sont 
fixés sur la présence des parties, leurs positions et leurs fonctions, 
et les ; caractères secondaires sur les formes et modifications de ces 

f)arties. Par la connaissance des caractères, on parvient à celle de 
'individu, de la variété,. de l'espèce, du genre, de la famille. ]ci l'auteur 
s'arrête sur remploi des caractères * et sur les descriplions qui n'ont 
jicquis d'exactitude qu'après la création dé nombreux termes techniques 
qui en abrègent l'étendue; cette création a donné naissance à la ter- 
minologie botanique qui fait le sujet de la troisième section. Les bo- 
tanistes désignaieni autrefois les espèces par une phrase, toujours difficile 
à retenir, surtout lorsqu'il fallait se rappeler beaucoup d'espèces. Linné 
Je prj&raier appliqua cfea noms, et depuis lors l'étude de la botanique 
est devenue plus fa(âle. M. Mirbel explique ce que Ton indique par 
nom de famille, de genre, d'espèce, et montre sur quoi il faut les 
fonder pour le plus grand avantage de la science; il porte le même 
examen sur la synonymie , c'est-à-'dire sur l'art de rapporter avec 
exactitude à chaque plante tous les noms et toutes les phrases par 
lesquels elle se trouve désignée dans les ouvTages} enfin il termma 
par exposer ce que c'est que système et méthode, dont l'introduction 
en botanique est due aux botanistes des deux derniers siècles. 

IL« Section. Naissance et progrès de la botanique. — M. Mirbel 
fait ici upe histoire de la botanique depuis les temps les plus reculés 
jusqu'à nos jours , et fait connaître les époques les plus remarquables; 
il a pris pour base Tordre chronologique, et a suivi la marche employée 
par M. de I^marck dans TEncyclopédie; mais le résumé qu'il place a la 
fin, nous parait plus propre à fixer dans la mémoire les époques mar- 
quantes des progrès de la science. Ce sont : i^^ époque, Théophraste, 
ou la naissance de la botanique : tout se borue à des connaissances 

(l) A Paris, chez MagimeK 
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empiriques* s« ép. Dxoscoride et Pline, ou Véfude des Iwres subsiituie 
à celle de fm nature: mêoie ig^oorante* 5^ ép. BRUNgfELs, FuChs', 
Tragus. cfc, ou Vobserration et la comparaison directes des faits : 
on revîeot à la nature. 4*^ ép, Gl'sner, ou les fondemens de toute 
bonne classification : les cararlères ,le8 plus importaos sont donnés 
par la fleur et le Trait. 5« ép. Cf.usius, ou Vari.de bien décrire les. 
plantes. 6« ép. Cœsalpim, ou \ introduction de la première méthode. 
7« ép. JLes JBauhin, ou les modèles d'une bonne synonymie. 8« ép. 
Camjsrarius, ou la connaissance des sexes, g* ép. Toi/rnefort, 
ou Y établissement d'une méthode régulière : les espèces formeiit les 
genrepjles genres les ordres, les ordres les classes» to« ép. Lbuwbmhoek^ 
Malpighi, Grew, Hales, ou la naissance de Vanatomie et de la 
physiologie végétales* 1 1* ép. Likné , ou V invention d'une langue 
philosophique f ia« ép. BfifiMARD i>^ Ji/ssiEU^ ou V établissement des 
familles naturellea* 

11L« Section. Terminologie botanique. Elle fait connaître las termed 
techniques employés pour désisoer dans les végélaux leurs parties, 
leurs organes et leurs diverses lormcsj c'est ce que d'autres natura- 
listes ont nommé glossologie. Pour rendre son trarail plus utile et 
-plua comparatif, M. Mirbel a suivi la même marche qu'il a em- 
ployée dans la première partie de son ouvrage. Nous osons avancer. 
Sans crainte d'être contredit, que jusqu'ici u n^avait pas été publie 
une terminologie botanique aussi complète, aussi savante et en même 
lempS aussi commode. Des figures aux traits , représentarit Ids formes 
des diverses parties des végétaux, faciliteut beaucoup l'intelligence 
des termes, et surtout des termes nouveaux dt asse:s ubmbreux que 
l'auteur a introduit par suite des nouvelles connaissances que nous 
avons acquîses^ en botanique; nous regrettons de ne pouvoir entrer 
dans de grands détails sur cette terminologie, que M. Mirbel a fait 
précéder de deux mots sur l'art et l'utilité de savoir créer ou appliquer 
a propos les termes. 

IV.« Section. Méthodes artificielles et familles naturelles. M. Mirbel 
développe d'abord la méthode de Tourueforl, qui n'est plus suivie, 
maïs qui fil une si graude révolution en botanique lorsqu'elle parut; 
le système de I ione, le plus ingénieux de tous et celui qui a le plus 
de partisans; enfin la méihode naturelle de Jussieu, ou les famille» 
hatureltes, au perfectionnement desquelles tendent toutes les décou- 
vertes et toutes les recherches botaniques. Par le système de Linné on 
ne parvient qu'à la connaissance du nom de la plante; par la méthode 
naturelle on découvre «es rapports avec les autres plantes, et par cela , 
même l'étude des faniilles naturelles est (*elle qui procure des conuâis- 
scmces plus importantes et plus solides. M. Mirbel donné, d*après*iJiîe 
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çommuniration que lui a faîte M. de Jussîeu, la liste méthodique des i o 1 o. 

familles que ce savant admet en botanique, le nombre s en élève à 
cent quarante-une. M. Mirbel donne après les caractères des familles 
naturelles indigènes; il les divise en trois : caractères fournis par la 
végétation, caractères donnés par la floraison , et caractères offerts par 
la fructification ; il employé strictement dans leur exposé les termes 
indiqués dans sa terminologie* 

Enfin , le volume est terminé, i.^ par un mémoire sur les lois générales 
de la coloration appliquée à la formation d'une échelle chromatique, . 
à l'usage des naturalistes, par M» Mérimée; 2.^ par une explication 
très-étendue des planches; 3.^ par une tabla des noms latins des plantes 
désignées en français* dans l'ouvrage ; ^^ par deux tables, l'une des 
mots techniques substantifs , l'autre des mots techniques adjectifs ; 
5.^ enfin , d'une liste des mots tirés du grec , avec leurs éty mologies. 

Nous pensons que cette seconde partie mérite d'être accueillie 
comme la première, et que Touvrage entier parait destiaé à &ire époque 
dans les annales de la science. 

S. X. 
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Extrait êun rapport fait par M. BlOT, sur un Mémoire de 
MM. Du LONG et Petit, relatif aux lois de ta dilatation dès 
solides y des liquides et des jftuides élastiques à de hautes 
températures. 

L.'£SPp.lT d'exactitude qui s^est introduit depuis quelques années AiatitaL 

dans toutes les expériences de chimie et de physique a fait rechercha Juin i8iS« 
avec un soin extrême tout ce qui pouvait servir à la perfection du 
vthermomètre ; on a constaté de iiouveau la fixité des termes extrêmes 
de réçbelle thermométrique) on a donné les procédés les plus propres 
pour les déterminer, et comme l'un d'eux estinflueneé par la j>ression 
.4e ratraospbère, on a trouvé le moy^ de l'en rendre indépendant par 
le calcul; on a senti la nécessité de^ diviser cet intervalle lo^damental 
aU; parties de capacités éjgales, et Ton a donné des moyens très-sûrs 
.pour y parvenir, malgré les irrégularités inévitables dans le diamètre 
Ultérieur des tubes de verre; enfiua Toq a reconnu et assigné toutes 1^ 
précautions nécessaires pour employer l'instrument dTuxie manière 
comparable. Un thermomètre construit et employé selon ces principes 
devient donc un indicateur très-exact des tempéiatures qui l'afiFectent, 
quelle que soU la nature du liquide qui le compose^ pourvu toutefois 
que les degrés divers de chaleur auxquels on fexpose n'en changent 
{>as la copstitution» Aiosi; sous ce rapport, il est absolument indifférent 



d'employer des thermomètres d'eau , d'alcool ou de mercure. S'ils ôOûit 
construits avec exactitude, les températures seront également bien dé- 
finies par chacun d'elixj mais dans les usages ordinaires, on emploie 
communément le thermomètre h mercure, et cette préférence est 
fondée, car le mercure obtenu parla distillation est toujours identique 
avec lui-même, il ne se laisse point décomposer par la chaleur , sa 
dilatation absolue est fort sensible, et elle est çoustammerit croissante 
depuis la température où il se gèle jusqu'à celle où il se vaporise, 
propriété que tous les autres fluides, Teau, par exemple, ne possèdent 
pas. O'est pourquoi l'on est dans l'usage de rapporter les dilatations 
de tous les corps aux indications du thermomètre à mercure, c'est-à- 
dire que l'on compare ces dilatations à celles du mercure dans le verre, 
et quon les exprime en fonctions de celles-ci. On a trouvé de celte 
manière que, dfepuis les degrés les plus voisins de la congélation du 
mercure jusque vers celui de i ébullilion de Teau , les dilatations dèsgaz , 
des vapeurs, du verre, des métaux, et en général des corps solides, 
sont, sans aucune différence sensible,- proportionnelles à la dilatation 
apparente du mercure dans le verre, et par conséquent à sa dilatation 
absolue. Mais on a trouvé aussi que^, pour tous les liquides qui 
bouillent à des températures beaucoup moins élevées que le mercure, 
•les dilatatfons, comparées à celles du mercure, deviennent. crôisçao tes 
à mesure que ces liquides approchent du terme de leur ébullition j 
d'où il est naturel de conclure, par analogie, que les dilatations du 
mercure lui-même paraîtraient constamment croissantes dans les 
températures élevées si on les comparait à celles d'un autre liquide 
dont les points de congélation et d'ëbullition fussent beaucoup plus 
éloignés 3 ou, ce qui serait mieux ^core . si Ton comparait cette 
dilatation à celle d'un gaz sec, tel que l'air, qui ne changeant pas 
de constitution dans les plus grandes ciiSérences de températures que 
nous puissions produire, semble devoir par cela même . offrir un 
terme de comparaison plus uniforme que tous les autres corps. 

Cette recherche est, comme on voit, diff'érente de la détermination 
des températures. Celle-ci est parfaitement résolue par les divers ph>^ 
cédés tnermométriques et pyrométriques, pourvu qu'on ait soin de 
lier .leurs indications par l'expérience , de manière à en former uhlB 
série continue^ mais la comparaison de toutes les dilatations à celles 
d'une substance dont la constitution pourrait être regardée comme 
invariable serait aussi une chose très -utile; car si l'on s'était assuré par 
l'expérience que les accroissemens de volume d'une telle substanee 
fussent, comme cela est très-probable, sensiblemient prôporlionriels 
aux accroissemens de chaleur qu'on jf introduirait, on saurait par 
cela même cortrment la chaleur se dissimule dans les autres substances 
à des températures diverses; on pourrait mesurer les quantités réelles 
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de chaleur que les corps émettent ou absorbent à diverses' tempe- l o l £>• 

• ratures j on pourrait graduer les accroissemens de leur volume de 
manière qu'ils répondissent à des accroissemens égaux de chaleur. 

C'est ce travail , important pour la chimie et la phj^sique , que 
MM. Petit et Dulono; ont entrepris; la partie de lours rechercnes 
qu'ils ont soumise à Tlnstitut se rapporte a la première division que 
nous avons établie, et qui se présente d'elle-même dans cette rechercnes 

. c'est la mesure des dilatations du mercure et des corps solides comparée 
à celle de l'air à de hautes températures. 

Les auteurs du Mémoire ont d'abord comparé la dilatation de laîr 
k celle du mercure dans le verre. L'appareil qu'ils ont employé pour 
cet objet est analogue à celui que M. Gay-Lussac a ipis autrefois en 
usage pour le même but au dessous du, terme de Tébullilion de l'eau. 
Cçt appareil est essentiellement composé d'une cuve métallique en 
forme de parallélipîpède, établie sur un fourneau de même grandeur. 
On verse dans ce vase un liquide qu'on échauffe à divers degrés. 

.M. Gay-Lussac avait emplo}^é l'eau, MM. Petit et Dulong ont employé 
une huile fixe, pour pouvoir élever davantage la température. Un ou 

{plusieurs thermomètres plongés verticalement dans le liquide, et dont 
es tiges sortent au dessus du couvercle du vase, servent pour indiquer 
à peu près sa température, et montrent s'il est nécessaire d'augmenter 




pas la même dans les diverses couches horizontales d'un liquide qu'on 

;échauffe par son fond. Ainsi, pour pouvoir connaître exactement celle 

qui agit sur le gaz, il faut placer le tube qui le contient dans une 

situation horizontale^ alors sa température pourra être parfaitement 

indiquée par un excellent thermomètre à mercure placé vis-à-vis de 

lui dans la même couche, et disposé aussi horizontalement. Pour rendre 

l'égalité des températures encore plus certaine, MM. Petit et Dulong 

avaient introduit dans le liquide des tiges, armées de volans qu'on 

faisait mouvoir, ce qui établissait ^ntre toutes les couches une parfaite 

mixtion. 

Dans les expériences de M. Gay-Lussac, le gaz dont on observait 

la dilatation était enfermé dans le tube qui le contenait, au moyen 
A*,.^^ «^»u« »r>.«i4^ À^ ^^..^««..^ r*.,: ro:o^:i> i»««Vvi. a» .-^ i<i 



d'une petite goutte de mercure qui faisait l'effet d'un piston mobile 
et l'on observait sur la graduation (Ju tube le point où le gaz dilate 
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amenait successivement ce piston. Dans les expériences de MM. Petit 
et Dulong, le tube à gaz était entièrement ouvert, et avait son 
extrémité effilée à la lampe. Il se vidait d'air atmosphérique à mesure 
c^ue la température du bain s'élevait. Quand on voulait arrêter l'expé- 
rience, on observait la température indiquée par le thermomètre 
horizontal, en tirant tant soit peu sa tige hors du bain, puis on fermait 
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hermëtîquemeDt au cbalutneau Textrémité effilée du tube de gaz, et 
l'on observait au même instant la pression baioniétriqao. Il est clair 
qoe le volume d'air échauffé contenu alors dans le lube faisait équiiibi^e 
à celte pression. Cela fait, on enlevait le tube, on le portait dans une 
chambre voisine à la température ordinaire, puis, lorsqu'il s'était 
refroidi , on cassait son bec sous le mercure ; ce métal s y élevait , 
forcé par la pression atmosphérique j on observait la hauteur à laquelle 
il s'arrêtait} on mesurait aussi la température^ on avait donc ainsi la 
xn^sure de l'élasticité de l'air que la chaleur du bain n'avait pas expulsée* 
Alors, retournant ce tube sans permettre au mercure d'en sortir, on le 
pesait dans cet état; o» le pesait ensuite entièrement plein de mercure; 
on connaissait ainsi les volumes que l'air chaud et froid avaient 
successivement occupés. Comme on connaissait de plus les pressions', 
il était facile de ramener ces volumes à ce qu'ils auraient été sous dea 
pressions égales, et de comparer. la proportion de leur accroissement 
a la différence de température que le thermomètre à mercure avait 
indiquée, 

MM. Petit et Dulong ont fait une série d'expériences de cette 
manière; ils en ont fait une seconde en ne scellant pas le bec du tube 
à gaz, mab le plongeant à une température assignée dans un bain de 
mercure sec que l'on présentait au dessous de lui. On laissait reFroidir 
lentement tout l'appareil; alors on observait la hauteur de la colonne 
du mercure élevée dans le petit tube, on mesurait la pression atmo-» 
gphérique, et le calcul s'achevait comme précédemment. 

Ces deux méthodes se sont accordées pour montrer i|ue la dilatation 
du mercure dans le verre est croissante comparativement à celle de 
l'air, comme les expériences faites sur les autres liqfuides devaienjt 
Je faire présumer. La diftérence est insensible jusquà loo degrés, 
résultat que M. Gay-Lussac avait déjà constaté, et qui importe pour 
le calcul des réfractions astronomioues. Au dessus de ce terme, le 
thermomètre à mercwe s'élève plus que le thermomètre d'air; et 
lorsque le premier marque 3oo degrés, le second en marque 8 } de 
moins. 

Quoique ce résultat ne donne que la dilatation apparente du mercure 
dans le verre, cependant on peut en étendre la conclusion générale 
à la dilatation absolue de ce liquide; car, selon toutes les analogies, lit 
variabilité de dilatation d'un corps solide tel que le verre, doit, si elle 
est sensible, être moindre que celle d'un liquide tel que le mercure^ 
mais quant à la quantité absolue dont la dilatation du mercure précède 
celle ae l'air^ il faut, pour la déduire de ce qui précède, connaître celle 
du verre ou de tout autre métal dont le mercure peut être enveloppé.^ 
. C'est encore ce ^ue JtfM. Petit et Dulong ont cherché à (aire; et 
comme ils ne cloutaient point que la dilatation du verre et des métmx 
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comparée à l'air ne fôt uniforme ou presque ufiiforme dans les limites 1 8 1 5. 

de température que le thermomètre à mercure peut atteindre , ils ont 
d'abord cherché seulement à mesurer les difiéreoces de dilatations des 
corps solides entre eux, ce qui, comme on sait, est toujours dans ce 
genre d'expériences la détermination la plus facile* Le procédé qu'ils 
ont employé est celui que Borda a imaginé pour apprécier les tempé- 
ratures des règles de métal destinées à la mesure des bases dans Topé^* 
ration de la méridienne de France. Ce sont deux règles de difiBérentes 
natures, posées Tune sur l'autre dans toutes leurs longueurs. Elles sont 
fixement attachées ensemble par Tune de leurs extrémités, A l'autre 
extrémité il y a sur l'une des règles une division de parties égales, sur 
l'autre un vernier dont on lit le mouvement avec un microscope. 
l.a quantité dont ce vernier marche entre deux températures fixes e^t 
évidemment égale à la difiérence de dilatation des deux barres* Ent 
portant sur ce nivellement un appareil de ce genre à diverses tempé- 
ratures de plus en plus élevées, jusqu'à 5oo degrés du thermomètre 
k mercure, MM. Petit et EKilong sont parvenus à cette conséquence 
inattendue, que, dans les hautes températures, la dilatation des métaux 




mercure en marquerait 5io, et la thermomètre métallique 5ao. 

Il était sans doute impossible de prévoir ce résultat, et Ton était 
loin de s'y attendre. Toutefois il n'est pas contraire aux analogies >' 
car il ne veut pas dire que la dilatation des métaux comparés à l'air 
croit plus rapiaement que la dilatation absolue du mercure, ce qui 
serait en eflfet très-iu vraisemblable, mais plus rapidement que la dila- 




, puise 

aux métaux une dilatation croissante par rapport à lair, il est pro- 
bable, il est même certain, par les expénences de MM. Petit et 
Dulong, que le verre participe aussi à cette propriété. Alors, l'ac- 
croissement progressif de son volume doit faire paraître celui du 
mercure moins sensible, et peut le balancer assez pour rendre sa 
marche plus lente que celle aes métaux considérés isolément. C'est 
aussi ce que les auteurs du Mémoire ont eu soin de remarquer. 

Or, si ces idées étaient exactes, la dilatation du mercure dans les 
métaux, dans le fer, par exemple, devait paraître croissante, cm 
liquide se dilatant plus que le niétal. C'est aussi ce que les auteurs 
du Mémoire out vérifié, en pesant les volumes de mercure qui pou- 
vaient être contenus dans un vase de fer à diverses températures de plus 
en plus hauted. Entre o et loo^ ils ont trouvé la dilatation absolue dn 



mercure corrigée de celle du'fér , exactement telle que l'avaient assignée 
MM. I^avoisier et La place, par des expériences analogues faites daos 
un raalras de verrez mais à dés températures supérieures, le mercure 
8*est dilaté suivant une marche beaucoup plus rapide, car il est sorti 
du vase de fer en quantité beaucoup plus considéraole qu'on ne l'aurait 
dû obtenir si le fer et le verre eussent conservé des dilatabilités pro- 
portionnelles. 

On voit donc qu'en supposant les faits bien observés et les réduc- 
tions numériques faites avec exactitude, on ne peut douter que le 
merciire, le verre et les métaux les plus îufusibles n'aient des marches 
croissantes par rapport au thermomètre d'air, quand on les expose h 
des températures plus élevées que le degré de Tébullition de Teau, 
et, ce qu'on aurait été loin de croire, que les diftéreuces sont déjà 
très-sensibles au dessous de 3oo^. C'est un résultat. important que Toa 
doit aux auteurs du Mémoire. Ne pouvant donc plus regarder aucun 
de ces corps, si ce n^est peut-être l'air, comme ayant une marche, 
uniforme pour des accroissemens éjjaux de chaleur, il devient néces^ 
gaire de mesurer la dilatation absolue de ce fluide à de hautes tem- 
pératures, et d'établir leurs rapports avec les quantités de chaleur» 
qu'elles exercent, après quoi ou connaît les dilatations de tous les 
autres corps en le comparant à lui. Cest alors, et seulement alors, 
que l'on pourra mesurer des quantités de chaleur par le thermomètre, 
soit d'air, soit de mercure, et que Ton pourra déterminer .les vraies^ 
lois du refroidissement et de réchauffement des corps à toutes les tem- 
pératures. Cest ce que les auteurs ont fort bien senti, et ils se préparent 
a continuer leurs expériences sous ce point de vue ; nous ajouterons 
qu'il importe de les y encourager, car ce genre de recherches devient 
auiourd'nui d'une nécessité indispensable pour Tavancemeut de nqs 
, connaissances dans la théorie de la chaleur. 

Note sur une substance d laquelle, on a donné le nom ûTlnuIine ; 
par M. Gaultier de Claubry, {Extrait ctunRapport fait à la 
Société Philomatique le 22 a^^ril 18 f S j, par Mm. CuEyRKVh 

e/THÉNARD. 

PociiTÉ pBiLOMAT. I^ cxisto plusicurs substances végétales qui n'ont poîrit encore ét^ 

À 1 8 5 assez étudiée? pour être mises définitivement au rang des principes 

^^" * * ' immédiats des végétaux; telle est TiBuline, dont la découverte est duQ 

à M. Rose. M. Gaultier de Claubry se propose, dans son Mémoire, de 

faire voir que cette substance est réellement narliculière, ainsi que T^ 

annoncé M. Rose, . '^ 



' (IÎ3) . 

'Apre* avoir répété les expériences de ce chimiste, quil (rouve Irès- 
exactes', il en tenta de nouvelles* Cest avec Tamidon ^ue l'inuline à le 
plus de rapport; et que M, Gaultier la compare. L'amidon forme ^lée 
avec l'eau chaude, et pe s'y dissout point. Traite par le feu, l'amidoa 
donne de l'huile, etc. ; uni à l'iode, il forme un composé d'un beau bleu ; 
l'acide bydro-chlorique et les alcalis le rendent gélatineux ; l'acide sul - 
furique concentré le charbonne. L'inuline jouit de propriétés qui sont, 
pour ainsi dire, opposées; elle se dissout facilenient dans l'eau chaude, 
et s'en sépare en partie, par le refroidissement, sous forme de poudre 
blanche, et non en gelée. Soumise à la distillation , elle ne fournit point 
d'huile , caractère qu'elle ne partage qu'avec bien peu de substances 
végétales. Elle forme avec l'iode un composé jaune verdâtre. L'acide 
hydro-chlorique et les alcalis la dissolvent, sans que la liqueur devienne 
gélatineuse. Enfin elle se dissout dans Tacide sulturique concentré, sans 
odeur d'acide sulfureux, et l'ammoniaque peut la précipiter de cette 
dissolution. 

Ces caractères semblent sufiisans pdur assigner à l'inuline un ran^ 
particulier parmi les substances immédiates. 
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Jdémoire sur la disparition des adhérences celluïeuses dans les 
cai^ités splanchniques) par ]^. Villermé. (Extrait d'un "Rapport 
fait à la Société Fhilomatique ^ le 8 as^ril 181^^ par M^. Du- 
MÉRIL e/ GUERSENT. 

Le Mémoire de M. Villermé feit, eA quelque sorte, suite à la thèse Ahatoich. 

Îue ce médecin a soutenue l'année dernière à l'Ecole de Médecine de ""^^ — 7" 

^aris, sur la formation des fausses membranes, ^i décrit avec beaucoup Société Philomtt. 
de soin et de vérité, dans la' thèse dont nous venons de parler, les 
diflférens degrés d'altération qu'éprouvent les fausses membranes qui 
accompagnent les phlegmasies des membranes séreuses, lorsque un- ' 
flammation ne se termine pas par résolution. Dans leur dernier degré 
d'oi^anisation , les &usses membranes se présentent sous l'aspect de 
lames ou de brides celluïeuses plus ou moins lâches, et qui s'étendent 
de la surface d'un organe à l'autre. Elles sont alors garnies àt vaisseaux 
assez distincts, et ont beaucoup d'analogie avec le tissu cellulaire dé- 
pourvu de graisse. Ce sout les altérations secondaires de ces productions 
celluïeuses que M. Villermé s'est proposé d'examiner dans le Mémoire 
qu'il a présenté à la Société» Il chercne d'abord, dans cet ouvragp, à 
JJ^ raison 4e juillet* x 6 



prouver une assertion qu'il avait déjà émise dans sa thèse, c'est que les 
adhérences celluleuses se détrui3ent peu à peu , et disparaissent ensuite 
entièrement j et dans la seconde partie de son Mémoire, il tâche d'ex- 
pliquer la cause de ce phénomène physiologique. 

Selon M. Villerraé, beaucoup d'exemples et d'observations prouvept 
que les adhérences des portions mobiles des intestins eu(re eux s'efi'a- 
cent entièrement peu de temps après qu'on a fait rentrer les hernies par 
l'opération j mais Vauteur ne rapporte aucune de ^es observations et 
ne cite aucun des auteurs où il a puisé ces exeitiples, ce q^ui aurait été 
d'autant plus nécessaire que c'était le seul moyen de démontrer la 
vérité de. sa proposition, et que Scarpa et les «utres auteurs qui ont 
traité le plus en détail des différentes adhérences des hernies en géné- 
ral, n'ont rien dit de semblable h ce que M. Villermé a avancé. Tous 
les écrivains recommandent particulièrement, au contraire, de détruire 
les adhérences des hernies avec les doigts, et même avec Tinstrument 
tranchant toutes les fois que les doigts ne suffisent pas et qu'on peut 
employer le bistouri sans danger d'ouvrir l'intestin. Or cette précaution 
serait parfaitement inutile si, comme le dit M. Villermé, les adhérences 
se détruisaient d'elles-mêmes. S'il en était ainsi d'ailleurs, les adhé- 
rences devraient disparaître dans l'intérieur du sac herniaire de ces 
hernies volumineuses et anciennes, comme elles se détruisent, selon 
M. Villermé, dans l'intérieur de l'abdomen. Cependant l'observation 
prouve que ces vieilles hernies ont toujours contracté de nombreuses 
et fortes adhérences, et tous les praticiens les regardent comme plus 
fâcheuses à opéref par cette raison. 

M. Villermé assu r que les adhérences des tnlestins disparaissent 
de même à la suite d'une plaie pénétrante dans Tabdomen quand il y 
a eu inflammation des organes intérieurs ; mais nous avons à regretter 
ici, comme dans le cas des adhérences des hernies, de ne trouver que 
des assertions au lieu des faits, qui sont cependant absolument né- 
cessaires pour décider la question. M. Kibes, suivant M. Villermé, a 
fait des rechercher sur des cadavres d'hommes qui long-temps avant 
leur mort avaient, été opérés de la hernie, sur d*autres qui avaient eu 
des plaies pénétrantes à Tabdomen, et il a observé que les traces des 
adhérences, qui> suwani toutes les apparences y dit-u, avaient existé , 
étaient entièrement disparues; il n'a pu même rienapercevoir qui indiquât, 
sur la surface du péritoine et dans son oi^anisation^ le lieu de l'ancienne 
solution de continuité. L'opinion de M. Ribes est sans doute d'un 
snind poids , parce qu'il voit bien et sans prévention ; mais elle n'e^ 
londée dans ce cas que sur des probabilités : car il est possible qu'il 
ne se soit pas formé aadhérence cnez les individus qui ont été soumis à 
l'observation de M. Ribes, et quant à la disposition des cicatrices du 
péritoine, elles peuvent s'efiàcer commp celles de toutes les membiaDe& 
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séreuses , sans qu'on puisse tirer de ce fait aucune conséquence pour. 1 o 1 5. 

la disparition des adhérences celluleuses suite de fausses membranes* 

H est bien vrai que des individus affectés de pleurésie ou de péri- 
tonite, qui d'abord" respiraient avec peine ou ressentaient des douleurs 
dans le ventre pendant leur convalescence, cessent souvent, au bout 
d'un temps plus ou moins long, d'éprouver ces incommodités. Doit-on 
cependant conclure de cette simple observation que les adhérences qui 
ont pu se former dans l'un et 1 autre cas sont alors détruites? N'esl-îl 
pas possible que ces lames cellulelises se soient simplement alongées^ 
comme il arrive assez constamment quand elles sont anciennes? ou 
qu'enfin les organes soient devenus, par l'effet de l'habitude, moins 
sensibles aux résistances et aux tiraillcmens que les brides celluleuses 
opposent à leur mouvemertt. 

Poursuivons, au reste, l'examen des raisons que M. Villermé donne 
à l'appui de son opinion. Il prétend que les adhérences celluleuses ne se 
rencontrent que rarement dans l'enfance, qu'elles sont extrêmement 
communes chez les adultes, qu'elles diminuent dans la vieillesse, et 
qu'elles n'existent plus ordinairement dans un âge très-avancé. On 
observe, il est vrai, moins d'adhérences chez les eufans que chez les 
adultes, parce q^u'ils sont beaucoup moins exposés aux maladies in- 
flammatoires qui en sont la cause; mais ce que nous avons eu occasion 
de voir dans un assez grand nombre de cadavres de vieillards que 
nous avons ouverts, ne semble pas prouver que les adhérences soient 
moins communes chez eux que chez les adultes ; on peut s'en con- 
vaincre d'ailleurs, comme aurait pu le faire M. Villermé l^ji-mêmè, 
par la comparaison des observations de Morgagni , suivant les âges. ' 
M. Rayez, élève interne de la maison de santé du faubourjg S.-Martin, 
a bien voulu faire ce relevé comparatif pour les vingt-trois premières 
lettres seulement de Morgagni. 11 résulte decetBxamen que, sur quarante- 
un vieillards depuis soixante ans jusques à quatre-vingt-dix ans dont 
Morgagni a indiqué l'état des poumons, vingt-deux ont présenté des ad- 
hérences plus ou moins nombreuses des plèvres, tandis que sur le 
même nombre de cadavres de jeunes gens âgés de quinze ans à qua- 
ranle-cinq, dix-huit seulement ont offert des traces d'adhérence: encore 
est-il bon d'obsereer que, parmi les vieillards, vingt-deux étaient moris 
de maladies dépendantes de la tête, tandis que tians le nombre des 
adultes, douze seulement avaient succombé à des affections cérébrales, 
et les ving-neuf autres à des maladies de poitrine. Ce rapprochement 
d'observations prises au hasard dans Morgagni, n'est donc nullement 
favorable à l'opinion de M. Villermé , puisque les adhérences cellu- 
leuses paraissent jplus communes dans la vieillesse , quoique les phleg- 
masies des membranes séreuses soient certainement beaucoup plus 
rares dans un âge avancé que chez les adultes* 



Çtiolque ropinion sur la disparltioci xles adhérences celluleases ne 
paraisse pas d'aocord avec les tails, et ne soit appuyée , comme noué 
venons de le voir, que sur des probabilités, M. Villermé, trop facile- 
ment convaincu, cherche à expliquer la cause de celte disparition, au 
moins problémalique. par une nouvelle hypothèse. Il lattribue prin- 
cipalement au IroUement des organes les uns sur les autres; mais les 
fausses membranes une fois organisées ne sont point des corps étran-» 
gers soumis aux lois mécaniques , et elles ne peuvent pas plus se dé-^ 
Iruire par le iVoltement que les replis de l'aracnoïde, du mésentère 
et des membranes en général. L'auleur cherche en vain à rendre cette 
idée vraisemblable; il remarque que plus les adhérences sont minces 
cjt légères, moins on y trouve de vaisseaux; que plus elles sont aa^ 
ciénnes, et plus elles sont grêles et comme filiformes dans leur milieu, 
de sorte qu'il suppose que c'est vcts le milieu qu'elles doivent se rompre 
dabord. S'il en éLiit amsi, on aurait surpris quelquefois la nature sur 
le fait, on aurait vu des lambeaux de bndes celluleuses ainsi rompues 
et pendante» dans les cavités splaqchniques : or personne n'en a ja^ 
tnais aperçu, au moins que nous sachions. Morgagni, Lieulaud, Portai , 
Baillie, Epvle, et lous ceux enfin qui ont fait un grand nombre d'où» 
rerlures de*^ cadavres , n'ont jamais rien observé de semblable; et 
M, Viliermé s'est condamné lui-même en avouant dans sa thèse qu'il 
n avait jamais vu de ces brides rompues et pendantes. Nous ne croyons 
pas, au reste, devoir nous arrêter à réfuter plus complètement des opi" 
pions qui noqs paraissent au moins hasardées. M. Villermé^ dans ce 
JVlémoiro, s'esj: iaissé entrainer par son imagination loin de la route 
qu'il avait d'abord suivie avec succès; mais il a prouvé par sa thèse 
qu'il ne reconnaît, comme tous les 'bons esprits, d autre méthode dans 
l'étude de la physiologie et de la 'médecine, que celle de l'expérience 
et de l'observation. (O 

' " ' ' ■ ■ ■ ■ ' .L ■ ' ".'■ '' r ■ ■ ■ ■■ 

( 1 ) Voici im fail qui milite puissamment ei) faveur d^une opinion a laquelle 
H. Villermé n*a élé amené que par induction , et qu'il a présentée comme trèa- 
probable. Un anus contre nature , à travers lequel les\ matières fécales ne passèrent 

Zue pendant douze jours , survint à l'aine d'une femme qui avait une hernie crurale, 
lelte femme étant morte sej^ mois après, l'ouverture de son cadavre fit voir que l'antfo 
intestinale qui avait été le siège de 1 ouverture accidentelle, et que l'on croyait trouver 
adhérente à la cicatrice, en était distante de quatre à cinq pouces. Une colonnes 
celluleus^ semblable aux adhérences isolées des cavités splancnniques , large à ses 
deux extrémités, étroite, presque illifonne à son centre, était étendue de la cicauûee 
k l'anse de l'intestin , avec la cavité duquel elle ne communiquait point. Cette obser- 
vatiop a été faite à THôtel^Diea de Paris , par M. le proi'esseiir Dopnytren, 
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Sar !ejliiis ^î le refiu^c de la mer } par SJT.Ï^aplace. 
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Cb pbénomèae pK^jite partîculièreineDt Tattantion des observateurs, institou 

«n ce qu'il est le résultat de l'action des astres, le plus près de nous ^^ .^^ ^^^^ 
et le plus sensible^ et qtie les ppmbreusitfs variétés ou'il pressente sont ' 

très-propres à vérifier la loi de la pesanteur universelle. SurJ'invitatîoa •. 

de 1 Académie des Soîeuces, on fit au commencement du dernier 
siècle, dans iV port xje Brest, une suile d'^J^servations qui furent 
continuées peqdant jçi;c années consécutives, et dont la plus grancle 
partie a été publiée par Lalande, dans le ai^atrième volunie 06 son 
astronomie, ijà situation de ce port est irès-lavorable à ce ^enre 
d^observations. 11 conimunique avec la mer par un canal f\m apautît 
à une rade fort V2^sie,au lond Aé laquelle le port a été construit. 
Les irrégularités du raouvemeut de la mer parviennent ainsi dans pe 
port Irès-affaiblies ; à peu près comme les oscillations que le niouye- 
ment irrégulîer d'pn vaisseau produit dans le bargmètre , sont atténuées 
par un étranglement fait au tube de cet instrument. Dailleursj les 
marées étant considérables à Brest, les variations Accidentelles causées 

{>ar les vents n'en SQut qu'une faible partie. Aussi l'on remarque dans 
es observations de ces marées, ^poiir peu qu'on les muïlijllie, une 
grande régularité que ne doit pomt altérer la petite rivière gui vient 
se perdre dans la rade immense derce port. Frappé de cette réj^ularît^, 
je priai le gouvernement d'ordonner à Brest, une nouvelle suite d'ob- 
fiervations, pendant une période entière du tmouvemeixt des nœuc|s 
de Forbite lunaire. Cest ce qu'on a bien voulu faire.^ Ces nouvelles 
observations datent du i««* juin de l'année i8o6; et depuis cette époque, 
,elles ont été continuées sans interruption jusqu'à ce jour. Elles Ijaissent 
encore beaucoup à désirer: elles ne.se.rappoçleirf lii au même endroit 
du j)ort,jii à la même échelle. Les observations des cinq première» 
années, ont été faites au lieu qu'op nomme IjU Mâture : les autres l'ont 
lélé près du bassin. J'ai reconnu <jue ce changement û'a produit que 
de trèsrlégcres diflérences; mais il eut mieux valu sans doute fàii;e 
toutes les observations au même endroit, et sur la mi^me échelle, 
II. est temps enfin d'observerrce genre de pliéuonlèneSj avec le n[i$me 
join gue les nhénomtues astronomiques. ' 

J'ai coi>sideré dans ces noMvelleSrôpservations, celles do i année 1807 




haute mer du soir sur .|a basse mer du mptin du jour ^Cjui précède 
.|a S}zj^.gie, du jour rin^aie de la i^zj;^e,.et des quatre 'jours qui l/i 
.auivenlj parce que la haute ^mçr ^T^vé ;PçriS'le m^isu^dp cet jiiterV^!)^. 
Lwrahon d'août* . ' ,17 



J'ai fait qne somme des excès correspondaos à cbaque jour, en doublant 
les excès relatifs à la s\zygie îolermédiaire, ou la plus voisine de 
réquiuoxe ou du solstice. Far ce procédé, les effets de la variatioa 
des di^lances du soleil et de la lune à la terre se Irouvenf dé- 
truits j car si la lune élaif, par exemple, vers son périgée dans la 
syzygie intermédiaire, elle était vers son apogée dans les deux syzy- 
Çies extrêmes. Les sommes d'excès, gu'on obtient ainsi, sont jlonc à 
îort peu près indépendantes des variations du mouvement et de fa 
distance des astres. Elles le sont encore des inégalités des marées, dif- 
férentes de rinégalité dont la période est d'enviï'on un demi jour, et 
qui, daus nos ports, est beaucoup plus grande que les autres; car, ea 
considérant à la fois les observations aux deux équinoxes et aux deux 
solstices, les ctfeLs de la petite inégalité dont ta période est à peu près 
iVuu jouTj se détruisent mutuellement. Les sommes dont il s'agit sont 
donc uniquement dues à la grande inégalité. Les vents doivent avoir 
sur elles peu d'influence; car s'ils élèvent la haute mer, ils doiveàt 
égalemcol soulever la basse mer. J*ai déterminé la loi de ces somme» 
pour chaque année, en observant que leur variation est à fort peu près 
' proporîionoelle au quarré de leur distance en temps au maximum; 
ce qni m'a donné ce maximum, sa distance à la moyenne des heures. 
des ijiarées syzygîes^et le coefficient du quarré du temps, dans la loi 
de la variation. . Le peu de différences que présentent à l'égard de ce 
coefficient, les observations de chaque année, prouve la régularité 
de ces ol)servatîons j et d'après les lois que j'ai établies ailleurs, sur 
la probabilité des résultats déduits d'ua grana nombre d'observations^ 
on peut juger combien les résultats déterminés par l'ensemble des 
observations des huit années, approchent de la vérité. [ 

J ai considéré de la même manière les marées quadratures , en 
prenant les excès de la haute mer du matin, sur la basse mer du 
soir du jour même de la quadrature et des trois jours qui la suivent» 
L'accroissement des marées, à partir du minimum, étant beaucoup 
plus rapide que leur diminution à partir du maximum; j'ai dû res- 
treindre à un plus petit intervalle, la loi de variation proportionnelle 
au quarré du temps. 

Dans tous ces résultats , Tinfluence des déclinaisons des astres sur 
les marées et sur la loi de leur variation dans les syzygies et dans Ids 
quadratures, se montre avec évidence. En considérant par la même- 
méthode, dix-huit marées syzygies équinoxiales , vei^ le périgée et 
vers l'apogée de la lune; l'influence des changemens de la distance 
•lunaire sur la hauteur et sur la loi de variation des marées se manî» 
feste avec la même évidence. C'est ainsi qu'en combinant les obscu- 
vations, de manière à faire ressortir chaque élément que l'on veut 
connaître, on parvient à démêler les lois des phénomènes ^ cotifondues 
dans les recueils d'observations. 



.Après avoir présenté les résultats dont je vîenç de parler . je les. 
compare à la théorie des marées , exposée aans le quatrième livre de', 
fe Mécanique célaste. Cette théorie est fondée sur un principe rfer, 
cfjruamiaue qui la rend Irès^imple et indépendante des circonstances, 
locales ctu port, cîrcooslances trop compliquées pour qu'il soit possible 
de les soumetlre au calcul. Au mpyen de ce principe, elles entrent 
comme arbitraires dans les résultats de Tanalyse, qui doivent ainsi re- 
présenter les observations , si la gravitation universelle est en effet la 
véritable cause du flux et du reflux de la mer. Voici quel est ce principe:* 
Vétat d*iin système de corps dans lequel les conditions primitii^es du^ 
Vîouuement ont disparu par les résistances qu'il éprouve, estpénodi(\ue 
éomme les forces qui V animent. En réunissant ce principe à celui de 
la coexistence des oscillations très-petites , je suis parvenu à une ex- 

f pression de la hauteur des marées, dont les arbitraires comprennent 
*eflfet des circonstances locales du port. Pour cela, j'ai réduit en séries 
de sinus et de cosinus d'angles croissans proportionnellement au temps, 
^expression génératrice des forces lunaires et solaires sur TOcéan. 
Chaçjue terme de la série peut être considéré comme représentant 
l'action d'un astre particulier qui se meut uniformément et à^ une 
distance constante, aans le plan de l'équatéun De là naissent plusieurs 
espèces de flux partiels, dont les périodes sont à peu près d'un demi- 
jour lunaire 9 d'un jour, d'un mois, d'une demi-année, d'une année ^ 
enfin de dix^^huit ans et demi, durée du mouvement périodique, des 
^œuds djB l'orbite lynaire. 

J'aî comparé > dans le livre cité de la Mécanique céleste y cette 
tihéorie aux observations faites à Brest au commencement du dernier 
siècle, et j'ai déterminé les constantes arbitraires relatives à ce port. 
Il était curieux de voir si ces constantes se retrouvent les mêmes par 
les observations laites un siècle après, ou si elles ont éprouvé quelque 
altération par les changemens que les opérations de la nature et de 
Tart ont pu produire au fond de la mer, dans le port et sur les côtes 
adjacentes;. Il résulte de cet examen^ que les hauteurs actuelles des 
inarées, dans le port de Brest, surpassent d'un quarante-cinquième 
environ les hauteurs déterminées par les observations anciennes. Une 
partie de cette diftérence peut venir de la dislance des points où ces 
observations ont été faites : une autre partie peut être attribuée aux 
erreurs des observations 3 mais ces deux cauçes. i>e me pfirpi^ept pas 




des graduations de l'ancienne échelle, en tenant compte de son iucli- 
haisop àl'horison. Mais l'incertitude où l'on est à cet eg^rd, ne permet 
pas. de prononcer sur ce changement, qui doit à revenir fixer l'atlentioii 
dP3 observateujrs^ Du resje, pa sera surpris dp l'accord des observa* 



Ûaàs anciennes et ibx>dfeniés entre elfes ef aycc la tteofid, nat- rôppdrt 
attt variations des hauteurs des marées dfépendantfeS de)» aéciioaisonë 
et des dfetanceà des astres à la terre, et àux lois de teur accrôîssèmenl 
et de leur, diminution, à mesuré qu'asiles s'ëïokneiit de lei^r maximum 
et dfe leur minimum. Je n'avais point considécé, daris \a Mécanique 
céleste r tes lois reïativemeut atix vatiatîorts des distances /le la luné 
à k terre. Ici je les considère^ et je trouvé le même accord entre 
left observations et la théorie. 

Le retard des plus grandes et des pTuS petites marges sur les ibsfans 
des syzygieis et des quadratures , a été observé pai* les todetis eu3^-' 
mêmes, comme on le voit dans Pîtne le naturaliste. Danîe! Rernouîfli, 
dans sa pièce sur le flux et le reflux de la mer, courotmée eti 1740^ 
par TAcadémie des Science^ ,, attribue ce rétard à rinertie des eaux, 
et peut-être encore, a joute-t-ii , au temps que Faction de la lune em- 

{)Ioie à se transmettre à la tefré. Mais fai proîivé, dans le quatrième 
ivre de la Mécanicjue céleste, qu'en ayant égard à rînerlie aeS eaux^ 
lés plus grandes marées coincidèr<lient avec les syzygie8,sî la mer 
recouvrait régulièrement la terre cnlîèi'e. Quant au temps de la trans- 
mission de l'action de la lune, j'ai reconnu par rensemble des phé- 
nomènes célestes, nûe Tattraçtion de la matière se trdbsmet avec une 
vrtesse incomparablement supérieure à la vitesse même de la lumière., 
jr faut donc chei*cher une autre éausé du retard dont ri s'agit. Jaî 
lait voir dans le livre cité, qtié cette catise e^ là rapidité dû mouve- 
ment de Tastre dans son orbite, combinée avec les ciïfconsfaaceà 
locales rfu port J'ai remarqué de plus, que la même cause peut âc- 
éroître lé rapport de laclion de la lune sur la met^, à celle dû soleil;; 
et j'ai donne, pour reconnaître cet accroissement par les dtidervaftions, 
une méthode dont voici Tidée. 

Supposons le mouvement du soleil uniforme. Si Ton iie considère 
nuq la grande inégalité des marées dont la période est d'environ ua 
demi- jour; la marée solaire se décompose a fort peu près en deux 
autres qui sont exactement céllési que produraient deux astres musr 
uniformément, mais avec des vitesses différentes, dans le plan de 
Féquateur^à la moyenne distance du soleil à la terre. La masse du 
premier astre est celle du soleil, multipliée par le cosinus de l'incli- 
naison de récliptiqUe à Téquateur : son mouvement est celui du soleil 
dans son orbite. Le secoiid astre répond constamment à Téquinoxe 
du printemps, et sa masse est éelle du soleil, multipliée par fà moitié 
du quarré du sinus de l'obliquité dfe Técliptique. A Téquinoxe, cùê 
astres sont en conjonction, et la marée est la somme des marées 
produites par chacun d*eux : au solstice, les àstre^ sont en quadrature, 
et la marée est la différence de ces marées partielles. 'Les observations 
de la màréè solaire dans ces deux points, ferofat donc connaître lô 
tappoTt des marées partielles, et par corfsé^ûeift leh^pportdes actiotrt 
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mawes, oo dëlenmoem t'accroitteroent qu'y produit fe différence de 
Hmips meuvemeiis. Cet aocroissetneol est |H*GiK|ue insensiUe pour ki 
aolc^y à cause de la leuleup de son roouremeDl; mais ii est seosibie 
pour la lune dout le inouvemeut est trebse fois plus rapide > et dont 
ractioir sur îa mer est près de trois fois plus grande. 

En comparant , dms le quatrième lirre de la Mécankme céleste ,t 
Jes observation des marées équinoxiaks et solsticiales dans les syzy-» 
gies et dans les quadratures, je liis conduit par cette méthode à un se-* 
eroissement d'un dixième au moins dans le rapport de Taction de la luw 
à celle du sokil^ mais je remarquai qu'un élément aussi délicat derart 
être (^terminé par utf plus grand nomb^-e ^d'observations. Le recueil 
des observations modernes m a procuré cet avantage* Ces observations^ 
employées en nombre double , coufirraent raccroissemant mdiqué par 
les obaervatiofis anciennes, et elles le portent à un neuvième à peu 
près« Une autre méthode fondée sur la comparaison des marées 
Vers l'apogée et le périgée de la 1uik5, el appliquée aux observations 
tant anciennes que modernes, conduit encore à un résultat semblable» 
Ainsi l'accroissement de l'action des astres sur les marées, dans k 



^ort de Brest, ne doit laisser aucun doute. 
J'ai déterminé ainsi le rapport d< 



raj^rt des actions hmâîre et solaire, cor<»* 




'équati 

Bernouilli l'avaient déduit des f^nomènes des marées, mais sans 
arvoir égard à la correction dont je viens de narler, et qu'ils iie soup^ 
çonnaicnt pas. Le rapport que j'ai conclu de Vensemble des observa^ 
tions, donne la masse de la lune, égale à ~ de celle de la terre; 
il donne ensuite en secondes sexagésimales^ of'^'j pour la nutatîon, cm 
qui ne surpasse que d'un dixième de seconde, la nutation déterminée 

{)ar les observations de Maskeline. Ce même rapport donne 7^^,5 poitr 
a valeur de l'équation lunaire des tables du soleil, ce qui est exac- 
tement celle que Delambre a trouvé directement par un grand nombre 
d'observations de cet astre. A la vérilé celte valeur suppose la pa- 
rallaxe moyenne du soleil é^le à 8/',59, telk que je l'ai déduite dé 
ma théorie dé la lune, comparée à l'inégalité du mouvement lubaire 
connue sous le nom Ôl inégalité parallaclique , et que Burckardt a 
déterminée au moyen d'un très-^rand nombre d'observations. Mais 
Ferère, savant astronome espagnol , vient de confirmer cette parallaxe, 
par un nouveau calcul des passages de Vénus en 1769, dans lequel 
i\ a rectifié jpar ses propres observations , la longitude et la latitude 
des lieux ou ce passage a été observé en Amérique. L'accord dô 
toutes ces valeurs, déterminées par des phénomènes aussi disparates , est 
une nouvelle confirmatioii du principe de k gravîtatipn universelle. 



^ ( J22) 

» Le» résultats des observalioDs étant lonjours . sasceptibles d'erreurs i 
il est nécessaire de connaître la prababilité que ces erreurs sont con- 
tenues dans des limites données. On conçoit, à la vérité, que la 
probabilité restant Ja même, ces limites sont aautaut plus rapprochées, 
que les observations sont plus nombreuses et plus concordantes entre 
elles. Mais cet aperçu général ne suffit pas pour assurer l'exactitude 
des résultats des observations , et l'existence des causes régulières 
qu'elles paraissent indiquer. Quelquefois même, il a fait rechercher lat 
cause de phénomènes qui n'étaient que des accidens du hasard. Le 
calcul des probabilités peut seul faire apprécier ces objets , ce qui 
rend son usage de la plus haute importance dans les sciences phy* 
siques et morales. Les recherches précédentes m'offraient une occasioa 
trop favorable d'appliquer à l'un des plus grands phénomènes de la 
nature , les Jiouvelles formules auxquelles je suis parvenu dans ma 
Théorie analytique des probabilités , pour ne pas la saisin J'expose ici 
avec étendue, l'application que j'en ai faite aux lois des marées. Mon 
but a été, non seulement dassurer, la vérité de ces lois, mais encore 
de tracer Ja route qu'il faut suivre dans ce genre d'applications. Parmi 
ces lois, les plus délicates sont celles de l'accroissement et de la dimi- 
nution des marées vers leur maximum et leur minimum, et l'influence 
qu'exercent à cet égard, les déclinaisons des astres et la variation de 
leurs distances à la terre. On verra que ces lois sont déterminées par 
les observations, avec une précision et une probabilité extrêmes; ce 

3ui explique l'accord remarquable des résultats des observations mo-^ 
ernes , avec ceux que les observations anciennes m'afvaient donnés , 
et avec la théorie de la pesanteur. Suivant cette théorie, l'action de la 
lune sur la mer suit la raison inverse du cube de sp, distance ^u 
centre de la terre; et c^tte loi représente les observations des marées 
avec une telle exactitude, qu'on aurait pu remonter par ces obser« 
vatiojis seules, à la Iqi de l'attraction réciproque au quarré de3 
dîstanceSf 



»»%»»»%%*»»*%»»»»»%» »»^ 



expériences de MM. Brewster et BioT sur les larmes 

batavique^, 

0oclété phi^oiiun Les larmes bataviques sont des gouttes de verre c)u'on a laissé 
Avril i8i5t tomber dans une masse d'eau froide pendant qu'elles étaient en fusion. 
L'action réfrigérante de l'eau agissant d'abord sur leur surface, la 
congèle quand leur centre est encore rouge, comme on peut s'en 
assurer en les formant dans l'obscurité; car on les voit encore routes 
au milieu de l'eau. Lorsque leur couche extérieure est ainsi solidiàéç 
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sur ce, moule roùge^ et par conséquent plus dilaté qu'il ne le œra loi 5. 

par Itt suite, les couches intérieures, à mesure qu'elles se refroidissent ^ 
sont contraintes de se conformer aux dimensions qui en résultent j 
et les particules qui les composent, en se distribuant pour ^ satisfaire* 
•prennent des arraugemens différens de ceux qu'elles auraient pris si 
•toute la masse eût été soumise à un refroidissement lent et simultané* 
-Si la nature des particules du verre lui permettait de se dilater beau- 
coup par le seul changement de leur aggrégation , comme il parait 
que cela a lieu pour l'eau quand elle approche de l'état de glace, il 
résulterait /le ces circonstances un véritable état de cristaliisatioii 
dans lequel toutes les particules seraient arrangées symétriquement, 
•de manière à remplir tout l'espace qu'on leur livre; mais il n'en est 
pas ainsi , car, dans la partie la plus épaisse de la goutte, qu'on pour« 
rait appeler le ventre, on observe toujours des vides plus ou moins 
multipliés; et peut-être que la rapidité du refroidissement, commu* 
nique même aux couches centrales, contribue aussi à produire ces 
vacuoles. Néanmoins il reste encore des traces manifestes d'un arrange- 
ment de molécules déterminé , quoiqu'à la vérité fort peu stable ; car 
si l'on casse le bec de la goutte, elle se brise aussitôt, avec explosion, 
et se disperse en une multitude infinie de petits fragmens, comme 
une voûte dont les voussoirs seraient simplement posés à côté les 
uns des autres, et dont ou ôterait tout à coup la clef. Mais le ventre « 

de la goutte est susceptible d'épreuves beaucoup plus rudes; il peut 
supporter de forts coups de marteaux sans se rompre , et l'on peut 
aussi l'user et Je polir comme le verre ordinaire, quoique avec plu^ 
de difficulté, parce que la matière qui le compose est beaucoup 
plus dure. 

.^ D'après -la constitution de ces gouttes, il était naturel de penser 
qu'elles agiraient sûr la lumière comme toutes les autres substances 
dont^ les molécules affectent un certain ordre déterminé dans leur 
arrangement : c'est en effet ce que M. Brewster a le premier observé. 
&i Ion fait passer un rayon de lumière polarisée à travers une telle 
'goutte, et qu'on l'analyse ensuite avec un prisme de spath d'Islande, 
on trouve qu'il a éprouvé les mêmes modifications que s'il avait tra- 
versé un corps cristallisé, mais dont le sens de cristallisation varierait 
irrégulièrement dans les diverses partiea de la masse. Les faisceaux 
dans lesquels, le rayon émergent se décompose sont colorés , comme 
ils le sont toujours quand la force polarisante est peu énergique, ou 
lorsque des forces, même énergiques, se sont presque exactement 
compensées dans les effets successifs de leur action. De plus, les 
couleurs des faisceaux partiels varient subitement et sans aucune loi 
lorsc|û'on fait passer successivement le rayon lumineux par différentes 
parties de ta masse vitreuse. Tout cela convient parfaitement à un 
arrangement de molécules imparfaitement irrégulier. 



< ^^^ 

Zn tonAdératot TantAo^ <[ài existe «oitre le preçëdë far ieqml o« 
forme t^ larmes bafavi^ues, et ropërârtion de la trempe, aoaU^îe 
confirmée par les rapports de dirreté et de fragilité que le verre pré- 

rré de celle Tnauièrc semble avoir arec l'acier trempé, je fus cooduk 
penser qu'on pourrait aussi détremper les larmes bataviques par le 
recirit, et les nimener ainsi à Tétait de verre ontinaire, tant peut* 
leurs qualités physiques que pour leur action sur les rayons lurni* 
ileux. tcTeçt en effet ce que l'expérience a parfaitement confirmé. 
Ayant choisi plusieurs de ces larmes dont j'avais observé l'action sur 
la luwrière polarisée , je les ai dmufiées leat^nent à un feu doux , 
jusqu'à ce qu'elles commençassent à rougir, et ensuite je les ai laissé 
4^frotdir leiitement dans l'air. Après celte opération, j'ai essayé de 
x^âsser l'extrémité de leur bec; mais celte rupture, qui auparavant 
les eût fait voler eu éclats, n'eut alors aucune auite pareille. Je fis 
tle nouveau |>olir leur surface, qui avait pris beaucoup de rugosités 
^ns la dilatation de Ik matière et son retrait sur ella^môme ; msis en 
les feisant travwser de nouveau par un rayoti polarisé, je vis qu'elles 
li'avatent plus, aueune. influence pour imprimer à ses a-xes une dé«- 
♦viation définitive, pas plus que n'en a un morceau de verre ordinaire 
^Gfnt la masse a été refroidie uniformémeuft. En conséquence , je dus 
conclure que le recuit avait fait perdre aux molécules l'arrangement 
Torcé, et par cela même en partie régulier, que ie refroidissement 
«îbît' de leur enveloppe leur avait fait prendre, et qu'il avait ainsi 
tlétrempé les gouttes vitreuses -comme il aurait détrempé un morceii« 
d'acier. . , ;, ., 
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kEaotraà -dune TJêèsé éur f odorat^ soutenue a la Faculté de 
Médecine de Patis; far M. Hîpp. Cloquct. 

Htf&iciBs. Ch bEKôïrs du tyon «phéno-palatîn est un ^ganglion nerveux, roj»» 

céâtre, un peu dur, triangulaire ou condiforme, convexe dans » 
surface extcfrne, aplati du côté interne, et décrit pour la première 
fois par Meckel. Ce petit corçs, plongé dans le lisau cellulaire adipeux 
^te la fente -ptéirygo - m^xîllainB , est tellement enfoncé entre les b^, 
que *sa'préparatioti exfge 4)€?aucoup d'adresse- et de .grandes précauliouB, 
On l'a Tionïmé ^atiglion de Meckel ou gabglion «phéno^palèlin ; >mftfe 
Sichat ts$i porté à croire quiec^eât un simple ^renflemcntiaerveux duqu4l 
¥matteûl'des filets secotidaires. 

Ift, *Cloquiét regarde efe gai^Uon ^conrme absolument aa^ogue aux 
^titres gringlions 'tieVvéi«x ; il «e fonde sur les raisons suivantes t| 
•li.**^ tbift gattKlttrti est^ttn'petU WfiAi^nerwuK,, ^de fa.péfipbérie duqui^ 
partent oes filets qui ;vo|»t éîanjaUBtoniMer avec Jesinerfe >voisiii8, (m *«^ 



perdre dans le tissu des organes; a.® on ne voit jamais aucun nerf lolaU 

fournir un rameau qui, à sa séparation du tronc, forme un angle aigu 
en arrière et obtus en avant , de maniibre à suivre une marche réti-o- 
grade à celle du tronc lui-même; 3.^ tous les ganglions communiquent 
entre eux par des fi)éts nerveux ; 4*^ ^^^^ sfucture , £sicile à recon- 
naître, est tout-à-fait particulière. 

Or le ganglion spbeno-palatin envoie des filets dans tous les sens 
aux nerfs et aux organes voisins; il ne peut pas être, comme on Ta 
prétendu, ^^ renflement de deux filets du nerf maxillaire supérieur 
qui descendent vers la fosse ptérigo- maxillaire, puisque ces filets , 
séparés supérieurement, ne forment qu'un rameau simple inférieure* 
meiit, et qu'aucun n'est dans ce cas. Constamment en effet, en s'éloi- 
gnant du tronc ^ les filets d'un nerf ont coutume de se subdiviser et 
non de se réunir; il faut remarquer, en outre, que ceux dont il s'agit 
descendent dans un sens contraire à la marche du nerf; d'oii l'on 
peut conclure que c'est une ramification simple, émanée du ganglion^ 
qui va, dans un sens rétrograde, s'unir au nerf maxillaire supérieur, 
et qui se bifurque en chemin. Ce petit corps 'communique d'ailleum 
avec tous les ganglions les plus voisins; ainsi, par le rameau supérieur 
du nerf vidien qui, dans l'intérieur du rocher, constitue la corde du 
iympan, il a des rapports avec le petit ganglion de la glande sous- 
maxillaire; par le rameau inférieur du même nerf, il communique 
avec le ganglion caverneux et avec le ganglion cervical supérieur; par 
fe nerf naso-palatin, il va rejoindre un autre ganglion , que M. Cloquet 
à découvert dans le trou palatin antérieur. 

Celui-ci est une petite masse rougeâtre fongueuse, un peu dure- 
et comme fihro-cartila^neuse , plonge dans un tissu cellulaire grais- 
seux, et situé au milieu du canal palatin antérieur au point de réunion 
de ses deux branches; sa forme la plus ordinaire est celle d'un ovoïde , 
dont la grosse extrémité, tournée en haut, reçoit les deux rameaux 
naso-palatins, tandis que la petite émet par en bas un ou deux filets 
qui sont transmis à la voûte palatine par de petits conduits psseux 
particuliers; là ils se perdent en se ramifiant et en s'anastomosant avec 
les brancbes du nerf palatin. De cette sorte le ganglion palatin antérieur 
a une xlouble communication avec le ganglion sphéno-palatin, l'une à 
Taide du nerf naso-palatin, l'autre par le moyen du nerf proprement dit. 

: La dissertation ae M. Cloquet renfermé, à peu près, tout ce qu'il 

j a de connu sur les odeurs , sur le sens et les organes de l'odorat ; 

on trouve aussi des faits nouveaux, (i) 

- F. M. 

< " ' ' ■ ^ ■.— ^— — <— — li^WiUMi I «Il I I I ■■ 

' ( I ) A Pérb , ohez Crodurd « litNr«îro» 
ZU^raison d'août. i8 



Qeneral rcmcfrks ^eographical and ^atematîûal on ik^ hatany of 
Terra AusiraUs y ou Remarques générales géographiques et 
physiques sur la botanique de la Terre Australe; par Kobcrà 
Brôwn, etc. Extrait par M: Auguste de Saint- HïLAiRjÇr ^ 

BoTAHiQv». Les plantes de Xd^Tetre Australe (y) connues jusqu'à préspnt, spn^ 

au nombre de 41^0 ? dont agoo dicotylédones^ 860 uniiobées;^ el^4oo 

Davrage Botzreaa. acotylédonës^ en y comprenant les fougères, 

1-e notïjbre tles dicotylédones de la Terre Australe est donc à celuij 
des raonocotylédones cdm^ne un peu plus de 6 à 3, ou un peii moibSr 
de 7 à 2, tandis que les bilpbées et les monocotylëdones recueilUes^ 
jusqu'ici dans les autres parties du globe^ sont entre elles comme gà^V 
JM. Brown a inulilement cherché Ta raison de cette difl'érence. 

De la comparaison d'un grand nombre de Flores , il résulte que^ 
depuis réquateur jusgu'au 3o« degré de latitude nord^ les dicôtylédpneai 
floîJt aux niunocoty lédones à peu près comme 5 est à 1 5 que le nombrjât^ 

"^igoe de. 
latitude; 
dana 
laquelle elles croissent entre les tropiques» 

Par une singularité remarquable, les diverses coutréeai de la.lVrr^^ 
A^^trale s'écartent aussi entre elle* des proportiona qiui vieanantt 
d'être indiquées. Ainsi, sous un parallèle, cbnipri| entra les 53 et 55^ 
degrés de latitude sud, et que l'auteur appelle \e>, parallèle, princ^al, 
l'es dicotylédones sont aux monocolylédonea comme 3 k i ou cammOi 
i5 à 4, et à Textrémité méridionale de l'ile de Van Diémeati^ au 45^. 
degré de latitude sud, où les dicotylédones devraient être moins uom^ 
breuses, elles sont au cou traire aux monocotylédones dans le rapport; 

de 4 ^ *• 

Toutes les plantes de la Terre Australe peuvent être rapportées à» 
cent vingt familles naturelles» L'auteur passe en revue, tant sous le^ 
rapport de la géographie que sous celui de la botanique^ celles de cest 
familles qui lui ont offert quelqujps observations intéressantes^ 

Malifacdes. Les Mal vacées, suivant l'auteur, peuTent être considérées^ 
comme uqe classe naturelle qui reiiferme plusieurs ordres, savoir : 
les MaWacées proprement dites, l^s- Stereuliées, les Chténucées, les 
Tillacées, et une nouvelle famille très-voisine de ces dernières, qui se- 
nuance avec elles , et à laquelle M . Brow^n donne le nom de Buitneriacées^ 

* (1) Sous le nom de Terre Australe ( Terra Au$trqfis } , îf. Brpwn compreoid. ï^ 
Nouvelle Hollande, les petites Ues ad^acenles'^ * et lUe de Vftn Diêmen. 
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BuUneriacies. Les plantes de ce groupe ûppartîenoertl à pltisîeura l o l D. 
genres encore inédits^ aux Abroma, aux Commersoma , et enfin au 
i^enve Lasiopetahém^ placé autrefois par^mi les Erkées, pub paroii 
es Vmngidacées. 

JÙUkniacées. M. Brown regarde les Magfroliées et les Dffténîacées 
comme deux ordres d'une clMse Daturelle. Presque toujours parfai- 
tement distincts^ ces ol^lres se. nuancent cependant quelc^efois, et il 
est difficile de fixer entre eux des limites bien précises. Ainsi les stipules 
dés Magnoliécs se retrouvent dans le tf^ormia; quelques DiUeniacées 
ont des ovaires, en nombre indéterminé, et il existe des Magnoliécs à 
un s^ul ovaire» 11 faut rappotter aux DiUeniacées non seulement les 
^imtesDillenia^ Wormia, Hihberiia, Candolea, mais encore le Tetracera 
et le Curatella, comme l'avait pensé M. de Jussieu, et de plus le 
Pleurandra et YHemistema. 

Pitiosporées. M. Brown pense que les genres PiUosporum, Bursera, 
JB^illardiera , rapprochés par les auteurs des Celastrinées ou des Fran^' 
gulacées, n'ont aucun rapport avec ces familles, et, sous le nom de 
Pitiosporées, il en forme un groupe particulier, auquel il rattache 
quelques autres genres inédits de la Nouvelle Hollande. 

Polygalées, Les botanistes français ont cru devoir exclure le genr^ 
PoJjrgala de la famille des Rhinanthées, et Tout rejette parmi les 
Polypétales. Adanson, suivant M, Brown, a donné une idée parfai-* 
tBment juste du Polygala, en supposant oue dans ce genre, comme 
dans le Securidaca, qui n'en doit pas être éloigné, la corolle, en appa-" 
rence moDopétale, est réellement composée de trois pétales unis en- 
semble par le moyen des filamens soudés. Outre ces trois pétales^ 
réunis, on trouve dans le Securidaca les rudimens de deux autres 
pétales qui ont échappé à Adanson j et il existe un genre inédit voisin 
du Securidaca qui s approche encore plus^que lui de la régularité, car 
il a cinq pétales de mêmeçrandeur soudés également |3ar l'intermédiaire 
de cinq filamens monadeïphes. Les caractères essentiels dé la famille 
des Polygalées, à laquelle appartiennent le KYameria, le Monina, 
le Salamonia, doivent se tirer de la soudure des pétales due à fa 
réunion des étamines, de l'irrégularité de la corolle, de son insertion 
bypogyne, et enfin die la structure des anthères, qui sont simples et 
s'ouvrent par leur sommet. 

Trémandrées. Le genre Tetratheca, et un autre encore inédit, que 
l'auteur appelle Tremandra, doivent, suivant lui, constituer un petit 
groupe particulier. Les Trémandrées sont très-voisines des Poly gâtées 
mais elles s'qn distinguent par la régularité de la fleur, par la. structure' 
des anthères, par la manière dont le calice et la corolle sont plies 
ayant leur développement, par l'appendiae terminal et non basilair^ 
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de la setnedce, enfin par une sorte de tendance à produire des ovules 
en nombre indéfini. 

DiosTuées. M. Brown pense que la première section des Butacées 
de Jussîeu doit former un groupe particulier qui portera le nom de 
Zygophyllécs. Sous celui oe Diosmées, il établit un autre groupe, 
composé principalement des genres Diosma, Fagara, Xanthoxyhim , 
JamboJifera , Pilocarpiis, Emplei^rum, Dictamnus, etc. Quant aux 
genres Ruta et Peganum, on pourra les placer à la suite des Diosmées; 
mais comme ils ne donneraient qu'une idée imparfaite de cette famille, 
-dont ils s'écartent par leur port et par leur organisation, M. Brown 
a cru que ce n'é(ait pas de ces genres qu'il falutit emprunter le nom 
de la famille dont il s'agit, et c'est ce qui l'a porté à supprimer la 
dénomination de Rut ace es. La plante la plus remarquable ide la fa« 
mille des Diosmées a été figurée imnarfaitement dans le Voyage de 
Dampierj ce qu'on prendrait chez elle pour une corolle et pour ua 
calice , p'est réellement qu'un double involucre où spnt contenus, 
plusieurs fleurs , et l'enveloppe particulière de chacune se trouve 
réduite ^. quelques écailles placées irrégulièrement, mais dont les pistils 
et les élamines présentent tous les caractères des Diosmées^ Un autre 
genre dit même ordre offre des étamines en nombre indéfini évidem- 
nient pérygines, caractère singulier d^us uqe famille oii TiDScrtioa e9( 
généralement hypogyne. ( i ) 

Myrtées. Cest une des faipilles les plus nombreuses de la Terrû 
jâustralç, et ^lle y présente des modifications plus singulières que 
dans aucune autre contrée. Le genre Eucalyptus^ dont on ne trouve 
qu'une espèce hors de la Terre Australe, en offre environ cent dans 
cette partie du globe, et il forme à lui seul plus des quatre cinquièmes 
des forêts quj la couvrent. V Eucalyptus globulus^ et une autre espèce 
du mid j de rîle de Van Diémeu , s'élèvent à la hauteur de cent cinquante 
pieds ( anglais )| et n'en ont pas moins de vingt-^cinq à quarante à la 
oase de leur tirpnc. 

ÇurJQnfac^esn^ Sous ce nom l'auteur indique comme formant une 
famille particulière, quelques genres réunis autrefois aux Saxijragées^ 
et qui s*en pistinguent inénîment moins par les carattères de la fruc« 
tîlication que par un nort tout-à-fait différent. Ix^s genres qui doivent 
entrer dans le groupe aes Cunon lacées sont les Tf^einmannia, Cunonia^ 
Ceratopetalum^ Cajjfcomîs et Çodia^ Le Bauera fera également partie 
de cet ordre, mais il y formera une section séparée. 

( 1 ) Dans nne famille Toisii^drs Diosmées , celle des Caryophilléea , M. Auguste 
de Saint-Hilaire a au^si trouvé une plante, le Larbrea aquaiica (Slellaria o^/za/M^a^ 
Lam. ) , qui présente des étamines néngynes an milieu de genres où finsertion esf 
liyp^gype? Pçc^qraclére, «lalgré 9a bauie importance, n'est donc pas sans exceptioi^ 
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BhizopTiorées. M. Brown ne croît point, comme M. de JussîeUi i8i5#: 

qne les genres Rhizopbora et BrugiUera doivent être rapprochés du 
Loranikus et du Viscum; il pense que le Loranthus a quelque affinité 
avec les Protéacées, et il propose de grouper le Rhizaphora, le 
Éruguiera et le CaroUia sous la dénomination de Rizophorées. Cet 
ordre, suivant Tauteur, se rapprochera des Cunoniacées par ses feuilles 
opposées et ses stipules intermédiaires, mais il en diâëre par son 
embryon et soU périsperme. 

Haloragies. Cette famille est très*- voisine des Onagraires^ dont elle 
a fait autrefois partie. U est très-<liffîcile de caractériser les Haloragies 
d'ime manière précise, mais on pourra s*en faire une idée juste, en 
considérant comme type de cette famille le genre Haloragis {Cercodeà)p 
dont tous les autres diffèrent seulement par des suppressions de parties 
Qu par la séparation des sexes. ( i ) 

Légumineuses. Suivant rauteur , les Légumineuses peuvent être 
considérées comme une classe qui se divise en trois ordres , les 
Mimosées, les Lomentacées et les Papillonacées. Les premières com- 
prennent le genre Mimosa de Linné, VAdenanthera et le Prosopis, 
Elles se distmguent des deux autres ordres par leurs étaraines bypo« 
gynes, par la constante régularité de leur corolle, et par la manière 
dont les pétales sont pliéâ avant leur développement. Presque tous les 
Mimosa de la Terre Australe appartiennent à la section du genre 
Acacia de Willdenow, où un pédoncule dilaté remplit les fonctions des 
feuilles. Les Lomentacées forment le second ordre des Légumineuses, 
et comprennent tous les genres qui, avec des étamines pérygynes, ont 
unie corolle irrégulièrq, sans être papillonacée , et un emory on droit, 
caractère qui leur est commun avec les Mimosées, mais qui, parmi 
les Papiïlonacées , ne se retrouve plus que dans VArachis et dans 
le Cercis. 

A^rosDermées. Jussieu avait rapporté les^ genres Parofna et Athe* 
rosperma a la famjile des Moninées; mais M. Brown* fait observer 
quils en diffèrent par leurs anthères semblables à celles des Laurinées, 
par rinsertion de la semence, par la nature du périsperme , par les 
dimensions de Tembrvon , et il propose d'en former un groupe parti-^ 
culier, sous le nom à! Aihérospermées. 

Frangulacées. L'auteur n^admet dans cette famille que les genres ojli 
le calice est plus ou moins adhérent^ les étamines en nombre égal à 

( i) Geue famille nW point iiouTelle pour 1m botanistes français. Depuis long^teàips 
M. Richard Fs fait connaître sons le ilom aBygrohiées, et H. de Jassieu Tayait indlqaée 
dans son Herbier sons celni de Cercodéènnes. M, Aneiiste de Saint-Hilaire a placi 
les Cercodeennes entre les Combrétacécê et les véritables Onagrairjn. 
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êes divisions, Toraire à. deux ou trois loges monospermes, les orulc» 
dressés, et enfin Terobryon droit sans périsperme, ou plus souv'enf 
placé dans Taxe d'un périsperme charnu. Ces caractères sont ceux des 
genres Bhamnus, Ziziphus, Paliurus, Ceanoihas, Colletia, Cryptandra^ 
PhiUca,.Goiiania, Ventila go, et probablement Hoifenia» Les Fran-- 
gulacées ont beaucoup de rapport avec les Butinénacées , et par con* 
aéquent il existe aussi une certaine affinité entre les premières et lesr 
Malçacées. 

Celastrinéef. Ce nouvel ordre comprend à peu près les deux pfe» 
mières sections de la famille des Nerpruns de Jussieu; il est très- 
différent des Frangulacées telles qu'elles se trouvent circonscrites 
aujourd'hui, et peut-être doit-on les réunir .aux Hippocraticées. 

Stackhousées. Le genre Stackhousia et un autre encore inédit for« 
ment, suivant M. Brown, un petit groupe particulier^ qui doit être 
placé entre les Celastrinées et les Euphorbi4icées* 

Euphorhiacées. M. Brown pense, avec les botanistes français, que 
les parties qui, dans ce genre, avaient été appelées par Linné calice 
et corolle, tonnent un véritable involucre, au centre duquel est une 
fleur femelle entourée de plusieurs fleurs mâles. Cependant ce qui 
était un calice pour les auteurs français n'est pour lui qu'une bractée ^ 
et ce qu'on a considéré simplement comme un filament d'étamine 
articule, serait composé de deux parties bien distinctes, un pédoncule 
et la fleur proprement dite dépourvue de calice et réduite à une seule 
étamine. Cette opinion , que M. de Jussieu semblerait avoir déjà eue, se 
trouve confirmée, dit M. Brown, par la découverte d'une Euphorhiacéc 
delà Nouvelle Hollande, qui, dans un iuvolucreà peu près semblable 
à celui des Euphorbia, présente plusieurs faisceaux de fleurs mâles à 
une seule étamine autour d'une fleur femelle, mais où chaque fleur 
mâle et la fleur femelle offrent un véritable calice régulièrement lobé, 
Tune à l'articulation de son prétendu filament, et l'autre au sommet 
de son pédicule. 

Ombellifères. C'est dans le parallèle principal qu*on a trouvé les 
deux genres les plus singuliers de celle famille , VActinoius, dont 
l^ovaire ne renferme qu'un seul ovule même avant la fécondation, et 
le LeucoUrna, dont les espèces présenlent toutes les nuances inter- 
médiaires entre Tembelle la plus composée et un simple rayon uniflorOi 
muni cependant d un involucre et d'une involuceile. 

Composées. Un des principaux caractères des Composées se trouve, 
suivant M. Brown, dans la disposition des nervures de la corolle qui 
alternent avec ses divisions au lieu de passer dans leur milieu, et qui 
se partagent au sommet du tube en deux branches destinées à suivre 
les bords des deux divisions voisines. Dans plusieurs genres, d'autres 



tiennires pastont par le ttiHiëù des divisions ( i); maïs M. Brown lea ^ " ^ ^* 

regarde comme secondaires; ayaritotsérvé dansle Xartthium et T^m- 
brosia la même disposition. dç nervure que^dans les Composées, il 
pense que ces gemmes n'en doivent pas être séparés, et au contraire il 
en éloigne le Brunonia, où cette disposition rie se retrouve pas. ^ 

Goudenopiées. Depuis que Fauteur ai établi roette &mille, MM. dé 
Jussieu et Richard ont cru devoir y joindre* le* genre Lobeiia, et il» 
ont changé le nom de Goudenopwes en celui\dM hobéiiàkéesi Mi BrowB 
persiste a croire que les Lobélies doivent reatef pafmi les Oampanu^ 
lacées, parce que la fente du tube de ]?l corplle se trouve à. sa partie 
supérieure dans les Goudenoviées , et ^.la partiç inférieure d^nslea 
Lobeiia; que chez les Goudenoviées la corolle .est composée de cinq 
pétales quelquefois libres, plus souvent soudée, mais don^. Ije» biorda 
sont sauvent encore visibles} parce que, la collerette stigmatiqp^ de 
ces plantes n'a peut-être pas le même usage que les, poils dM stigmatQ 
des Lobélies, et qu'enfin les Goudçnoyiées sopt dépourvues , de sw 
laiteux. M. Brown avait dit que d^ns Iqs. genres Euthales et Vejleicir 
la base de la corolle adhérait avec Tovaire, tandis que le calice restait 
libre. M. Richard a combattu celle opinion, en faisant considérer 
comme des bractées dans le Vçlleia ce. que M. Brown appelait im 
calif e. Celui-ci répond aujourd'hui que si Ton peut être tenté de re* 
garder comme des bractées les trois folioles calicinales de quelque? 
VeUcia, on ne saurait guère considérer comme telles le calice tubuleux 
de VEuthafes, et il ajoute que dans le genre Goodenia , où personne 
n'est embarrassé pour déterminer ce qui est calice et corolle, certaines 
esj^èces laissent voir entre les divisions du calice, la corolle colorée 
qui adhère jusqu'à sa base avec Tovaire. 

Siylidiées. M. Brown, dans son Prodromus, avait décrit le stigmate 
Bes Stylidiées comme terminant leur colonne sexuelle composée d'un 
androphore et du style soudés ensemble. ^. Richard, aii contrairoi 
à cru voir dans la colonne du Stylidium un simple androphore ; suivant 
lui , le style est soudé avec le tube de la corolle , et les appendices / 

latéraux du labeltum forment le véritable stigmate. Malgré 1 autorité 
de ce savant, M. Brown croit devoir persister dans son ancienne opi- 
nion : il dit que, sur des échantillons frais, rien n'est plus facile à voir 
que le stigmate terminal des Stylidium ; il ajoute que cet organe qui 
termine aussi la colonne sexuelle, du Leuvenhookia y est plus visible 
encore, parce qu'il est formé de longues lanières qui, à aucune épo- 
que, ne sont cachées par les anthères; enfin il assure que la partie 

( 1 ) Ce caractère singulier ayait été annoncé à U première classe de Flnstitnt dèt 
It 12 juillet i8i3, par M* Henri de Cafinni. Vote du Rédacteur^ 



décrite par M. Bîcbard comme ^n stigpiatf 9 a'existe pM âfois pIusi^NUf 
espèces de^^tylidiurh, et qu'on ix^en découvre aucune trafOe dan» l^ 
j^enre Forstera. , ; . •* 

J^iK&jrérW. Suivant 'VaùtèurJ il est impo^sijile de dxstiqgue.r lea 
Riibiacées des ^pocinées par des caractères tirés sçulemçnt de la 
fructification , et 11 pense qu'on peut former une sorte de classe na- 
AiirellB 4e. ^ees deux tiunilies, d^^ Asclépiaééts , et de-quelqties genreji 
filaeës , actuel lementpaiinri! les» /Pen/ij/Te'^^. M. de Jussîèu croît que les 

feort)» Opcraidaria et Bomdjt iovmeïït un groupe bien distinct. Selon 
f« Bromn îte a^ppartieiîrtient à la fatottle Ses RiAiacées. 

^acinées. Très -voisines ',dçs Rubiacées et des, Gentianées , Iç9 
Apecinées se disHn^éfl^ des premières , principalement parce qu'elles 
jQ'ént ont pofnt les stipujes, et des secondes, parce que leur embryon 
n'est pas' aussi petif. Eu é^ai'd à ces difféi^nces, M, Brown propose 
é^ réiinîr aux Rubiàjcées^ et de cionsidérer comraç un ordre particulier 
îllfel^mëdîâî^é entre les Rubiàùées et les ^;7^a/u''^5^ plusieurs genres 
^fui ataiént été places auprès* des Gentianéeé , savoir : le Jjogania^ 
le Geniastoma,, vUsteria, le. Gœhhera , le Pegamea, et peut-être le 
Fugrœn. YjeLogania semblerait en queïqUe sorte infirmer l'importance 
ëcs^ti|^ules, puisqu'il réunit des espèces dont les stipules sont pareilles à 
eellésdes Rubiuceei, d'autres es|)èce8 à stipules latérales et distinctes, et 
enfin Une espèce où on ne trouve aucuii vestige de cet organe. Parmi 
les véritables' Apocinées dfe la Nouvelle HoUatide, le genre le plus 
remarquable est V^^yxia^ qui présente un périspérme et up embryo^ 
semblables h ceux d'une famille très-éloîgnée, celle AesAnnonées. 

Labiées et V'erbenacées. Onitrouve dans la Terre Australe plusieurs 

f genres singuliers qui anpartiennent à ces deux famillea,^ entre autres, 
e Chipantes, qui , avec le fruit des Verbenacées, présente entièrement 
là physionomie des Labiées^ M. Brown avait déjà cheréhé à démontrer 
^'il n'y avait pas dans cette dernière famille de corolle véritablement 
renversée; aujourd'hui ii ajoute une preuve nouvelle à celle qu'il a 
donnée précéaemment. Chez les Labiées ordinaires, la lèvre supérieure 
oflFre constamment deux nervures également distantes de son milieUi 
et d«nn8 là lèvre inférieure au contraire, chaque division est traversée 
par une nervure moyenne. Comme cette disposition de nervures est 
ta même dans les genres auxquels on attribue une corolle renversée 
que dans les autres genres , Tauteur en conclut que le renversement 
n'est qu'apparent. 

Myoporinées. Pour ce qui regarde les parties de la fructification^ 
Fauteur, dans son Prodromus, avait distingué les Myoporinées de^ 
Verbenacées, par la présence d'un périsperme et par des ovules sus* 
pendus. Il avotie aujourd'hui que chez les Myoporinées le premier de 
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ces camctères mérite peu de confiance, et que plusieurs Verhenacée^ l o 1 5. 
n'ont point des ovules dressés; il conclut de là qu'on peut réunir aux 
Verhenacées le genre Ancennia, qu'il avait d'abord rangé parmi les 
Myoporinées , à cause de ses ovules suspendus , mais qui n'a point I9 ; 
port de cette famille. 

Protéacées. jpius de la moitié des Protéacées connues croît dans !â ^ 
Terre Australe : elles forment un des traits les plus frappaos db la 
végétation de ces contrées , mais elles y sont distribuées avec . uoe 
in^alité très-remarquable. Aucune espèce de la Terre Australe n'a 
été observée dans les autres parties du globe, et il n'en existe pas 

Sii soit commune aux c6tes orientales et occidentales de la Nouvelle 
ollande. Les espèces qui ont le plus d'affinité avec celles de l'Afrique 
Biéridionale, croissent à l'extrémité occidentale du principal parallèle^ 
et celles au contraire qui ressemblent le plus aux espèces d'Amérique^ 
se trouvent à Torient du même parallèle, ou dans l'ile de Van Dién^en. 
Samalacées. Il y a une très-grande ressemblance entre l'espèce de 
baie du Taajûs et celle de VExocarpus, genre voisin des Santalacies\ 
mais cette dernière n'est réellement qu'un réceptacle charnu et dilaté, 
tandis que la baie du Taxus doit son origine à un bourrelet étroit et 
charnu, qui, suivant l'auteur, existe avant la fécondation, et qui alors 
entoure seulement la base de l'organe appelé cupule par M. MirbeL 
M. Brown , dans sou Prodromus, avait placé VOlax à la suite des 
Santalacées , mais il reconnaît aujourd'hui qu'il y a- des raisons suffis 
tantes pour en former un groupe distinct, comme M. Mirbel l'a déjà 
proposé* 

Casuarinées. Les Casuarina ne peuvent être rapportés à aucun ordre 
connu , et c'est avec raison que M. Mirbel les à oéjà indiqués comme 

Souvant faire un groupe particulier. M. Brown a retrouvé dans les 
eurs femelles de toutes les espèces, l'enveloppe de quatre valves 
signalées par M. Labillardière dans le C. quadri^^ali^is. Il soupçonne 
^ue les deux latérales ne sont que des bractées, et dans cette suppo*^ 
sition, les valves antérieure et postérieure constitueraient le véritablo 
périanthe; mais comme ces dernières, fortement soudées à leur som<» 
met, sont emportées par les anthères, lorsque les filamens commencent 
à s'allonger, il n'y a bientôt plus de périanthe, tandis que les valves 
latérales ou bractées persistent toujours. Le fruit des Casuarina est 
formé par une membrane très-fine, sous laquelle on trouve une couche 
de vaisseaux en spirale , désignée par Labillardière sous le npm ' 

Hiintegumentum araclinoïdeum} vient ensuite le tégument crustacé , puis 
une membrane très-mince, exactement appliquée sur l'embryon. 

Conifères. Cette portion de la fleur à%s Conifères , que l'on prenait 
autrefois pour un pistil qui aurait eu un style perforé^ a été décritci 
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depuis par M. Mirbel comme étant une cupule dans laquelle sont 
renfermés 1 ovaire, et presque toujours le stigmate. Cette opinion s^ 
trouve confirmée par VAgathis et par une espèce de Podacùrpus che« 
lesquels le stigmate sort de la cupule. M. Brown assure même que 
plusieurs Conifères ont une double cupule* £lle est, dit-il ^ tres- 
remarquable dans le Podocarpus , où le clrupe est formé par la cupulç 
extérieure, percée près de sa base ou du point d'insertion. Dans ce 
genre, la cupule intérieure, organisée comme l'autre, y reste cons- 
tamment renfermée} mais il n'en est pas ainsi du Dacrydium, qui a 
également deux cupules. Chez lui , toutes les deux sont d'abord ren- 
versées et renfermées Tune dans l'autre comme chez les Podocarpus; 
mais ici rintérieure se redresse en prenant de Taccroissement , elle 
perce l'extérieure, qui ne continue pomt à se développer dans une égale 
proportion, et forme simplement une coupe autour du fruit mur. 

Orchidées. Plusieurs Orchidées de la Nouvelle Hollande se font re- 
marquer par l'expansion des :lobes latéraux de la colonne sexuelloi 
qui quelquefois sont pourvus de rudimens d'anthères, et doivent par 
conséquent être considérés comme des filets stériles. Si Ton rapproche 
cette organisation de celle du Cypripedium, où les lobes latéraux por- 
tent une anthère et où le lobe moyen est stérile, on ramènera natu- 
rellement les Orchidées au véritjable t^pe àe^ Monocotylédones ^ c'est- 
à-dire au nombre ternaire, 

Asphçdelées. J#'auteur av^ît distingué cette famille ( Prod. FI. Nov, 
Holl.) par l'enveloppe crustacée de la graine; mais il avoue aujourd'hui 

2ue ce caractère ne mérite pas toute l'importance qu'il y avait attachée, 
l'était ce même caractère qui l'avait déterminé à réunir bmx Asphodelées 
\Hypoxis et le Curculigo-, mais comme il est différent sous beaucoup 
d'autres rapports, il propose aujourd'hui d'en former im groupe sépare, 
qui porterait le nom àHypoxidées. 

Joncées. Tant de genres intermédiaires lient actuellement les diverses 
familles de Monocotylédonefi k fleurs régulières, qu'il devient très- 
difficile de les bien distinguer, et qu'on est souvent obligé d'avoir re- 
cours à des caractères d'une importance secondaire. Tels sont princi- 
palement ceux qui ont servi à séparer les Joncées des Asphodelées, 
savoir, la difiéreuce de consistance dans le calice, celle du tégument 
propre de la graine, la nature du périsperme, et enfin l'ordre qu'on 
observe constamment dans la suppression des étamines. 

Graminéçf. Les Graminées ont uaturellement deux enveloppes flo- 
rales, composées cjbacupe de deujip valves 3 mais d^ns un grand nombre 
de genres, ces enveloppe^ sont sujettes à diverses imperfections, ou 
même à des suppressions de parties. L'enveloppe extérieure (Glume 
Jus.) renfermant souvent plusieurs fîeurs, doit être considérée comme 
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Uû involucrej chez elle, c'est la valve extërieure, ou, si Ton Vèilt, loï5. 

la valve la plus basse, c|ui a le plus de tendance à avorter; au contraire, 
^ans Tenveloppe intérieure' (Calice Jus.), c'est la valve intérieure, 
c'est-à-dire la plus élevée sur Taxe qui avorte le plus souvent. Cette 
valve, au lieu d'avoir une nervure dans le milieu, en présente deux 
également distantes de son axe, et M. Brownn conclut de ce fait que 
la valve dont il s'agit est composée de deux autres valves soudées 
ensemble. Cette hypothèse ramène l'enveloppe intérieure des Graminées 
au nombre ternaire qui fait le type des Monocotylédones ; mais , selon 
l'auteur, cette même enveloppe ne représente encore que les trois 
divisions extérieures du calice des autres unilobéès , telles que les 
Joncées, les Asphodelées, etc. Quant aux trois divisions intérieures, 
M. Brown les trouve dans ces nectaires ou glumellules qui, dans leur 
état naturel, alternent avec les divisions extérieures , et sont au nombre 
de trais comme dans le Ghceria. L'auteur divise la famille des Gm^ 
minées en deux sections | la première, celle des Panicées, présente 
pour caractère essentiel des épillets de deux fleurs, dont Tinférieure 
est imparfiaite et souvent même réduite à une simple valve : on doit 
rapporter à ce groupe YIschœmum, VHolcus, YAndropogon, etc. La 
seconde section, celle des Poacées, comprend des genres à une, deux 
ou plusieurs fleurs, chez lesquels la tendance à Tavortement est tou- 
jours en sens inverse de la même disposition chez les Panicées : ainsi 
dans les genres à deux fleurs, rinferieùre est toujours parfaite; dans 
les genres multiflores, les supétieures sont souvent imparfaites; enfin, 
dans les genres à une fleur, la valve extérieure du calice (Jus.) est 
toujours renfermée dans la valve extérieure de la glume (Jus.), et 
par conséquent, en supposant que dans ces deux derniers genres il 
eût dû y avoir deux fleurs, ce serait encore la supérieure qui aurait 
avorté. 

Après avoir passé en revue les principales familles de plantes qui 
se trouvent à la Nouvelle Hollande, M. Brown entre dans des détails 
sur la géographie botanique de cette contrée* 

C'«st dans le principal parallèle , entre les 53 et 35*^ degrés de lati- 
tude sud, et surtout à ses extrémités orientales et occidentales, que 
Ton trouve les plantes les plus remarquables de la T&rre Australe. 
A mesure que Ton s'éloigne de ce parallèle , la végétation perd sa 
physionomie caractéristique; et dans les parties situées entre les tro- 
piques, elle se rapproche de celle de l'Inde. 

Cependant, dans toute l'étendue de la Terre Australe on trouve 
en grande abondance les Eucalyptus et les Acacia sans feuilles, et 
Fauteur pense que la masse de matière végétale que contiennent ces 
arbres, égale à peu près celle de toutes^le» autres plantes de ces 
contrées* * ^ ' ■ 



Les DlaBtes dç la Terre Australe se rapt)orteiit'à Mtti vingt fiennxller 
naturelles , et la moitié d'entre elles à onze seulement y savoir , les 
Légumineuses^ les Composées, le^ Orchidées, Cyperacées, Graminées,* 
Fougères, Mariées, Protéacées, Restiacées et Epacri^ées. 

Deux familles seules paraissent entièrement bornées à la Terra 
Australe, les Trémandrées et\e% Stackhousées , et encore pourraitron 
les considérer simplement comme des genres. 
. Un dixième des espèces qui composent actuellement la Flore de 
qes contrées, a été observé dans d'autres parties du monde* Plus de 
la moitié de ces plantes est phanérogame : la plupart se retrouvent 
dans rinde et les iles de l'Océan pacifiq^ue; plusieiurs appartiennent à 
l'Europe, et quelques-unes à rAmérjque équinj[^iaie. Qusmt aux 
Cryptogames , qui ne sont point particulières à la 2erre Australe, 
c'est en Europe qu'on les rencontre presque toutes. 
. Plusieurs des familles qui caractérisent la végétation de la Terre 
Australe , se retrouvent dans l'Afrique méridionale ; mais aussi il 
existe dans l'une et l'autre contrée, des familles et des genres très* 
remarquables qui ne sont point communs à toutes les deux. 

La végétation de la terre Australe paraît diflFérer beaucoup plus 
de celle de rAmérique méridionale que de la végétation du midi de 
TAfriaue. 

Si Ion excepte les Composées labiatiftores, aucun groupe commun 
2^ l'Afrique méridionale et. à l'Amérique méridionale ne manque à la 
Nouvelle Hollande. 

Aucune des grandes familles naturelles de l'Europe n'ert étrangère 
à la Terres Austrah. 

Les espèces phanérogames communes à l'Europe et à la NouVeHe 
Hollande se retrouvent, à quelques exceptions près, dans rAmérique> 
septentrionale . 

L'Ouvrage de M. Brown est terminé par la description détaillée 
de plusieurs plantes remarquables doqt il donne la figure. La plupart 
de ces plantes avaient déjà été publiées dans le Prodromus Fiorm^ 
Nopœ àollaridicê. : nous nous contenterons d'en citer quelques-vnes 
qui n'étaient point encore connues. 

Flindbrsia. Stam. io,dorsourceolihypogini inserta; aZ/^r/za sterilia.' 
Capsula 5 partibilis, segmentis singulis divisis dissepimento longitu- 
dinali, demum libero, utrinque dispermo. Semina erecta, apice alata. 

L'auteur rapporte ce genre aux Cédrelées, groupe qu'il sépare des 
Jdéliacées de Jussieu, à cause de la structure du fruit et des semences 
ailées. 

EupowATiA. 0/7^rrz//^E£m superum, integerrimum, deciduum (iotegu- 
menttô floralibus praetereà nullis). Stamina numerosa, exteriora antne^ 



fifera, inteiiora sterîlîa'péftalcSdea îmbricafe* Ovarium inultîloculare, loi &• 

^cvilis indefinitts polyspermis , stigmata areolae tôt quot locùli, in apice 
plamuscvlo oTarii. Àrccci polyspenna. : ' ^ ! 

M. Brown pense que ce genre doit éire réuni k la famille des 
'AnnonéjSSy dont il forme une section très-remarquable par ses étamines 
périgyneset son ovaire adhérent Dans YEupomatia les étamines inté- 
rieures stériles et pétatiformes rendent absolument impossible tout6 
espèce de communication entre les étamines fertiles et les stigmates^ 
mais cette communication se trouve rétablie par de petits insectes qui 
rongent les étamines pélaliformes, sans jamais toucher aux fertiles.' (i) 

EuDESMiA. Calix superus '4 dentatus. Peiala antè connata in oper'- 
ciilum 4 -striatûm deciduum. Stamina in phalanges quatuor noiyandra 
cum dentibus caiicis alternante basi connata. Capsula 4 loc. polysperma, 
apice dehiscens. 

IJEudesmia appartient à la famille des Myrtées. L'existence dei 
dents du calice prouve que Topercule n'est, formé dans ce genre que 
par les pétales soudés eosemble, tandis qu^e^ dans YEujcafypOàs, il isst 
formé 9 «uivanjt llauteur, par le calice et la corolle* 
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Recherches chimiques sur tjicide chlori^ue; par M. Vavqxjelin; 

(JEîLtrait.) 



Ckiicik. 



M. Vauquilim a préparé Tacide chlorique par le procédé de 

M. Gay-Lussac, c'est-à-dire, en décomposant par Tacide sulfurique 

le chlorate de baryte obtenu à Tétat de pureté au moyen du phosphate Sociéié PbUonut; 

dVgent; mais avant de faire bouillir le phosphate avec la solution de 

baryte qui contient les acides hydrochlorique et chlorique , M. VauqueJUn 

prescrit de faire cristalliser les deux tiers de Thydrodilorate de baryte. 

On ne peut faciliter Faction du phosphate d'argent sur ce sel par 

rintermède de Tacide acétique, par la raison qu'il se forme dé Tacétate 

de baiTte qui se mêle au chlorate, et qui le rend très-détonant par 

la chaleur. 

M. Vauquelint a trouvé à Vacide chlorique toutes les propriétés que 
li. Gay-Lussac y a* reconnues; il a observé,, de plus, qu*îl détrui^t 
la couleur du tournesol lorsqu'il était concentré. 



(1) G«ue joKe obserTaiion tend k confirmer celles da recteur Spreafftlf qn* 
^qiMlqttes natpralûtes ont traitées de fables. A. M S. H. 

Idi^raison de septembre* ao 



X^us ces ohloratei peurent être prépares ftvmi I^eide efaloriqne H 
les carbonates alcalins } l'acide oarbpniqiie est dégagé k Tétat g^^uaeux^ 

Chlorate de puasse. 
IVÎ. VauqveUn Ta trouvé p^rfaitepient îdeptîque arec le sel çounij 
soys le pom de muri^te surojcygëRié <lç ppf«?9Ç| aiasi QM9 Mt Ça^t 

Lussaç r^vmt 4é)à gb^erT^» 

Chlorçff dç ^^nde^ 
Il eristallise en lames earr^et camme le eklorato de pot«sia> il est 
trèsfçql^ble dans Tf^au sans étr^ déliquesœ^ti 

11 4onne à la distillation du gf(z pxjgèn^) W pçu 4^ qIiUm^ >«t ^q» 
chlprure légèrement i^lcaiin. 

Chlorate if ammoniaque. , 

^ 31 a une saveur trfes-^piquantej il oristalfisè en fttgiiHke fiaee. 
* ïl pMait 4rès-volatîl. 

Au feu il détone /eomiiia le nitrate d'ammoniaque , en rép&nda^ 
une lumière rouge. ' 

Soumis à la distillation, on obtient du chlore de gaz azote et unç 

{)etile quantité de gaz, quç. M. .Yauquelip regarde comme étant de 
'oxygène. ou de l'oxydale d'azote j enfin il se produit de Teau et u» 
peu d'bydroch'lorate d'ammoniaque. < 

§. IL Chlorates à base terreuse. 
V Chlorate de strontiane. 
n est neutre, sa saveur est piauaute et un peu astringeirtet 
' Il est déliquescent , aussi ne 1 obtient -on cristallisé que qoaad ^ 
M^utîen est très concentrée.. 
U fuse sur les charbons, en répandant uqe himîèrè pourpre. 

Chlorate de harytç^ 

Il cfiatallisç en prisme ci^rré te^iné par uw surface obU9ae, t\ 
j^UçI^qefW p^pen^iculaire \ Taxe du pr^ipQ \ s^ saveur c«| piqtia«ta^ 
ft ftw&tère* 

. A lo"" il exîce enviro© 4 p^Ftie^ ^^ÇW p«ur M dis^^udw^ U ei& 
insoluble dans lalcooL 

Il contient 6^5 d'eau pour loa. 

le sel desiséché dpone 0,39 de gaz oxygène ^ la d^tillatiou, le rési^ 
est un chlorure alcalin. M. v^uq«reliu pen^ que 1^ même effet a liei^l 
pour tous les chlorates dont les métaux ne sont pas susceptibles de 
s^WHP austère ^en^pkmeur» proportions. 

M. ,Vauquelin regvdeje chlorate d^ U^rv^ç çQUimQ jjtiiqt for^ije 
de* 46 à 47 tJe ba^e^ et de 54 à 55 4'to6ii %\WÙ^ oWftriqu^ QWOfl»» 
contenant o,65 a oxygène* 



'] . - %* ni. Chlorates piétalUqiMfis proprement flUs. 

Chidrate de protàxyde de mercure^ 

L^acide eblorîque s'unit ati protoxyde de mercure récemment préci- 
pité, le sel qu'il forme est a un jaune verdâlre; il est peu soiuble 
dans Teau. 

' Lorsqu'on Texpose à une tenapérature <jni serait ii3»ufBsaute pour 
séparer Foxygène du mercure, il se produit une détonation, et le sel 
&é convertit en percblorure de mercure et en peroxyde rouge; si la 
température est plus élevée, il se convertit en prolochlorure Qt est 
gaz oxygène. 

Chlorate de peroxyde de mercure. 

. On le forme en faisant digérer Tacide chlorique Sur le peroxyde 
de mercure préparé par le ieu. Ce chlorate est assez soluMb; il a 
une saveur mercurielle très-forté; il cristallise en petites aiguilles^ dont 
la solution précipite en* jaune par les alcalis» 

Au feu il se réduit en gaz oxygène, et en un réûdu jaune formé 
de percblorure et de peroxyde de mercure* 

Chlorate de une. 

L*aeide cblorique dissout le carbonate de zinc; la dissolution éva- 
porée donne un sel cristallisé en octaèdres surbaissés. 

Ce cblorate fuse sur les charbons sans détoner; sa solution «e 
précipite pas le nitrate d'argent. . 

M. Vauquelin a observé que l'acide chlorique dissolvait le zinc sans 
effervescence, que la dissolution précipitait le nitrate d'argent, et 

3 u'elle donnait par l'évapo ration tin sel aifBcilement cristallmnle, qui 
étonait sur les charbons à la manière des chlorates, et qui se réduisait 
par la chaleur en saz oxygène, en chlore et en chlorure de zinc mêlé 
4e sous-chlorure. M Vauquelin considère ce sel comme étant formé 
diacide chlorique, de chlore et d'oxyde de zîric. 
' M. Vauquelin ayant fait passer du chlore dans de l'eau où Ton avait 
mis du carbonate de zinc, a dissous la totalité de ce sel. La liqueur 
évaporée à donné des cristaux en aiguilles fines déliquescentes sans 
consistance. M.^ Vauquelin pense au*il se produit du chlorate de zinc, 
àxx chlorure dl)^ ce métal et du chlorure a'oxyde. 

Acide chlorique et fer. 

L'acide chlorique dissout promptement le fer sans effervescence : la 

solution estd*abord verte; elle passe ensuite au rouge sans le contact 

de Tair, le fer qui n'a pas été dissous s'oxyde également au maximum. 

La liqueur rouge évaporée ae prend en gelée, qui devient demi-trans* 
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parente en séchant, et qui peut se redissondre dan^Teau* Ce sel nniçe 
ne fuse pas sur îe charbon / it donne à fa distillation du chlore, oe 
Facide bydrochlorique ou chlorique, dû chlorure et du peroxyde de fer^ 

M. Vauquelin regarde la dissolution au moment ou elle se forme 
comme étant composée de chlorate de protoxyde et de chlorure de fer; 
mais quand elle est de?enue rougp, il {Sensé qu'elle n'est plus £bi:mé« 
que de chlore et de peroxyde. j 

Quand on fait passer du chlore sur de Toxyde rouge de fer, oH 
H'bblient pas de cnlorate. 

Chlora^ étargenU 

** L'Ssicîdé chîorique dissout très-bien Foxyde d'argent humide} la disf 
iolution cristallise , en prisme carré terminé par une section oblique 
dans le sens des deux angles $olides du prisme* 
\ Le chlorate d'argent a la saveur du nitrate de ce métal; ît se dissout 
dans epviroB ii parties d'eau à i5^; il fuse sur les charbons, et se 
convertit en chlorure fondu. \ 

Il enflamme le soufre avec lequel on le triture. 




ChhraH de* plàmhk 

; On îe prépare en dissolvant la lilhai^e daqs racFde- chlorîqiie; la 
dissolution a une saveur sucrée; elle cristallise en lames brillantes, 
^ui fusent sur le charbon et laissent du plomb métallique... 

560 parties de ïithargé donnent 740 de chlorate sec. 
- :Lor8qu*bn fait passer du chlore, dans de l'eau oi il y a de îaUthai^, 
on n'obtfent que du rhlonire de plomb et du péro;syde,, de sorte que 
Foxygèné dîme portion de Toxyde se porte en totalité sur l'autre. 

liie chfore n'k pas dlaçtioii sur Foxyde pur. 

M. Vauquelin s'est assuré que le protoxyde de plomb pouvait s'unir 
au chlorure de c'e métal, sans dégagement d'ioxygène.^ 

Chtorate de cim^re^ 

Ije peroxyde de cuivre se dissout dans Facide chloijique; la dissa- 
hition est d'un bleu verdâfre et toujours acide; elle est verte quand 
cHe est concentrée. 

Le chlorate de cuivre &i8e sur les- charbons ; le papier qui a été pl'otigé 
dans sa dissolution est très^inflaounable, il. fuse; avec une lumière vert^ 
magnifique. CL 
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Note sur les Hydrochîoraies } par M. ChevrECU , 

Lorsque MM. Gay-Lussac et Thénard , et M. Davy curent établi 
leur gavante discussion sur la nature du chlore, )e professai ropinioù 
dans laquelle on regarde ce corps comme étant de nature simple , 
par la raison quW ne peut en obtenir d'oxygène qu'autant qu'on 
le met en contact avec des substances préalablement oxygénées. 
Cependant je n'étais pas convaincu que cette opinion fût la véritable, 
parce qu'il n'y avait pas un fait qui prouvât absolument que le chlore 
était dépourvu d'oxygène, et que plusieurs analogies pouvaient faire 
soupçonner d'ailleurs qu'il en contenaitr- Aujoura'hm la découverte 
de l'iode a ramené presq^ue tous les chimistes à ranger le chlore parmi 
les. corps simples^ mais il y a plusieurs faits qui sont susceptibles de 
deux explications, et comme on doit s'efforcer de choisir la véritable, 
)e vais présenter quelques considérations que M. Gay-Lussac m'a en- 
gagé à publier. 

M. (iay-Lussac dans son travail sur Tiode a cherché à établir qu^un 
grand nombre dlodures, en se dissolvant dans l'eau, donnaient nais*» 
sance à des bydriodates, et qu'il en était de même de la plupart des 
.chlorures, les<)Ueû se changeaient en hydrochlorates. Les ouservations 
suivantes viennent à l'appui de cette manière de voirr 

I.P Le protochlorure de fer qui en blanc devient vert en se dissolvant 
dans l'eau, et cristallise en polyèdres de la même couleur; a.^ le 
perchtorure de fer donne une dissolution d'un orangé brun ^ qui cris;- 
tallise en petites aiguilles d'un, jaune serin,, d'où h résulte que ces 
deux composés ont absolument les mêmes apparences physiques quo 
les sels de fer qui contiennent évidemment le protoxyde et le peroxyde;. 
Z^ q^e le chlorure de cobalt, qui est gjris de Un, dissous dans leau, 
produit une liqueur rose^ comme lesuUate, le nitrate, l'acétate, etc., 
de protoxyde die cobalt; 4*^ que le chlorure de uikel, qui est jaun^ 
d*or, colore l'eau en vert, comme le font le sulfate, le nitrate, Tàcé- 
tale, etc., de protoxyde de nikelj 5»^ que le perchlorure de cuivre, 
qui est jaune cauelle, donne une dissolution aqiaeuse, q/ui est verte 
tant qu'elle est concentrée^ mais qui devient bleue, comme lesdtsso*^ 
lutions d'oxyde de cuivre, quand elle a été suffisamment étendue d'eau. 

On admet assez, généralement que le précipité bleu , q^'on obtient 
en versant la potasse caustiaue dans la solution de cobalt ^ est de 
Toxyde pur"; on ne Sr'est fondé jusqu'ici que sur le rapport de cette 
couleur avec celle des j • .- 

précipité par la voie 
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îs verre& de cobalt; maia ja pense que l'oxyde 
humide,, contient de l'eau (i;^ car le carbonate 



^i\ Cesi «QMiVopiBion de M..Théatr<l. Voyez^w[i Traité de chimie , tom. H, n.* 5<3^ 



de cobalt distillé sans le contact de Tair, donne, sairant M. Prairat, Un 
oxyde •grîsj le marmte de oobalt bleu parait également contenir de 
l'eau, car il perd celte couleur à une température élevée, et ce (ju'il 
y a de rehnarqùable, c*êst qu'il en nrônd une qui se rapproche de 
celle de Toxjde du carbonate. Il sfetnble, d'après ces faits, que To^ydê 
ne prend une couleur bleue, qu'autant qu'il est combiné avec de l'eau, 
un oxyde métallique ou un acide. L'oxyde de cuivre «é ebmporte 
d'une manière semblable, il forme^ avec les matières vitrifiabies, det 
composés terts analogues aux sels àt ce métal. 
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Extrait d'un Mémoire intitulé : Nivellement dés Monts-^Dores 
et des Montât Oomes ; par M* Ramonp* 

Institai. M. FtAMÔKCr a présenté à la Classe des sôieitces pbysîaties et mathé- 

^aiUei i8i5. matique» de llnstitut un nivellement bfireraétrique très-dél«llé des 
Mools- Dores et dès Monts-Dômes^ il fait suite au nivellement dea 
rnvifons de Clermont^^Ferrarid , dé]à consigné dans les Mémoires de 
là Classe pouif l'année t8o9, et reproduit par l'auteur avec quelques 
augmentations, datls la collection imprimée de ses Mémoires suf la 
fbrmule barométrique de la mécanique céleste^ 

La ville de Clermont est le point de départ de tous ces divellemçns^^ 
et la hauteur absolue de cette ville a été déterminée par une suite 
d'observations dont l'auteur rend compte dans les Mémoires précé-^ 
demrtient cités. Mdis pour mesurer avec plus d'exactitude des mon«- 
tagnes fort éloignées de ce point central , il convenait de se procurer 
des stations intermédiaires , dont l'élévation absolue fiit déterminée 
^ ftvec beaucoup d'exactitude; et après l'avoir établie d'après les obser- 
vations du baromètre, M. Ramond a voulu la soumettre à l'épreuve 
des opérations trigono métriques. Ces dernières opérations ont été 
exécutées par M. Broussaud ^ cbeftle bataillon du génie, alors occupé 
dans le département du Puv^e*Dôme, d'un grand travail géodésique 
entrepris sous la direction du dépôt delà guerre, La concordance des 
résultats est extrêmement remarquable^ te maximum de divergence 
entre les mesures trigonométriques et barométriques a été de deujt 
mètres , et il se rapporte à la différence de niveau entre Clermont et 
}es bains do Mont-Dorte, que le cercle répétiteur n'a pu déterminer 
qu'indirectement et par induction. Quanta là hauteur du Puy-de-Dôme 
au-dessus de 'Clermont, les mesures sont d accord à un mètre prèsj et 
ponF réiéyaiîon 4tf Fu^<Hlô*&incy au dessus des bains du MoQt-Dore, 
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là différence w réduit h deux dëciinètres , sur une hattlertt de hml teni ^ *> ^ &• 

quarante -trois nôtres* Yçilà , dît Tauleurt ce que oous apprend la 
comparaison très^-scrupuleuse des deux méthodes, l'une appuyée sur 
des aogles mesurés des, milliers de fois avec un soin et une patience 
extrêmes durant les années iSii, 1.8 1 a et i&<5; l'autre n'opposant à 
cette inas^e de travaux exécuté» par des mains très-babiles, ^ue deux 
douzaines d'observations, faites en Quelques beures, 
: Les staliooa wbsîdiaires amsi établies, Mt Kamood es( parti de là 
ppur détermiiier l'étévatioo absolue de quatre- vingt moatagnes et; 
u'euviron deux cents points vemarqxiables de celte çoulréf. Mais eu 
entreprenant ces opérations ^ il ne se proposait pas seulement d'ajouter 
aux cartes d'Au^^eiigoe l'indication des principaux reliefs du terrein: 
iil voulait surtout fournir dts mesures précisas aux considérations d'his- 
toire naturelle qui en peuvent tirer avantage; et noiis allons le voir 




pays, récbelle doat it a successivemenl: mesuré lés degrés. 
Xa base du nivellement est d'abord un plateau graofiitique taisant 
{partie de la £iH*mation àe^ gneiss, et compose de cpuches presque ver^ 
iicales qui se dirigent à pou près du nord jiu sud. On y trouve successif 
Temeot du granit en noasse el du granit veiné, des siéuites,du gninstein^ 
du schiste micacé. Son élévation est aeiisiblement uniforme.. Les moo*^ 
tdgnes dont il est hérissé lui sont entièrement étrangères; c'est lar 

E rodait des éruptions volcaniques, et si les volcans n'avaient pas éclaté j* 
) plateau ne serait au'uAe imniense plaine^ descendant ioseosiblemeot 
jusqu'aux rives île lôcéai»* 

De ces ^perpositions d'origine ignée, ïos plus imcieones sont lee 
l^lfwts- Dores. Ceux'^là se compMenl de laves felda|iathM|ues , de basaltes,! 
de brèches volcaniques et de dépota pooceux qui ont pour origine les 
projections poudreuaes ilu volcau^ et dent queiquefi*unes ootétérema^ 
])iée$ par les eauxr , . > 

. Les laves feldspatfaiques so^t tantôt de9 porphyres et tantôt des 
kling^ins; elles se sont comportées exactement comme les laves ban 
saltiaues, et appartiennent à la mêoie époque. Quoique le temps et 
les révolutions en aifnt d^truii une gram)^ partie, il sufiit de rapprocher 
par la pensée ce que Too y voit par portions, pour ae convaincre Kjue; 
les coulées de porphyre et de kWsteîii^ ont, comme les coulées de 
basalte, un cfaapeaiu de matières bulleuse& et scorifiées^ couvrant Ae%^ 
masses d'une cootextupe . plua ou moins compacte; vers la partie in» 
férieiirei la lave se divise ordinairement eu tables, et la partie inter* 
médiaire, (|uand elte a une épaiaseur suffisante, teml k se configurer 
eii priismes, qui mr le cèdent aux prismes basaltiques ni en longuem* 
ni eu régularité«^ Ces prismes uafiectent aucune direclioa constante > 
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ils sonl toTif-k-four verticaux, incliDés, couchés, flëchîs, diwrgetis d'un 
centre comrauu. On ne peut le» considérer que comme un eflFet du 
retrait, mais ce retrait paraît avoir été prédéterminé par l'existence de 
divers axes de condensation autour desquels la matière liijuéfiée s'est 
eîrculairement pressée, et dont les distances respectives, ainsi que les 
inclinaisons, ont été réglées soit par l'état de la lave, soit par les acci* 
dens de son mouvement. 

' Le volcan porphyriquë parait avoir été unique, et les indices du 
centre d'éruption se rencontrent au faite de la chaine, vers le Puy- 
de-Sançy.hes coulées basaltiques, au contraire , sont sorties de diverses 
bouches ; mais ces bouches ont été voisines de ce même Puy-de-Sancy, 
et placées au pourtour du volcan d'où les porphyres sont issus. Là oa 
trouve les coulées dans l'état qui annonce la proximité des cratères^ leurs 
scories le disputent en fraîcheur à ce qu'il y a de mieux conservé en 
ce genre dans les volcans modernes, et ce n'est du moins pas au 
Mont-Dore que la volcanicité des basaltes sera jamais Tobjet d'une 
discussion sérieuse. Du Mont'-Dore les coulées basaltiques descendent 
en divergeant de toutes parts , et s'étendent du côté de l'orient jusqu'à 
cinquante mille mètres de distance, nonobstant l'interposition actuelle 
du cours de l'Ailier, dont le bassin n'était pas encore creusé au temps 
de ces antiques éruptions. Une pente totale de sept à huit cents mètres 
leur a sufii pour parcourir de tels espaces. Cette propriété de s'étendre 
presque indéfiniment sur des plans médiocrement inclinés , indique 
<|ans les basaltes une fluidité plus complète et plus permanente que 
cplle dont (es laves modernes sont douées. D'une autre part, leur aspect 
lithoïde, ia rareté relative des parties huileuses et scofifiees, la fréquence 
et la ^^ularité dm divisions prismatiques, attestent une plus forte com<* 
pression extérieure. Toutes ces conditions ont pu être remplies à l'é- 
poque où notre planète éprouvait une plus forte chaleur et était par 
conséquent environnée d'une immense atmosphère. L'émission des 
basaltes est contemporaine des j^nds animaux qu'une catastrophe 
quelconque a détruits saps retour; on trouve les restes de ceuxrci daps 
des terrains de transport, composés etf partie des débris de ces mêmes 
basaltes, et les évènemens qui ont mis un ferme à- cette période ^ 
expliquent le bouleversement de l'anciei^ sol et le déchirement dies 
nappées basaltiques. -* 

Outre les lares régulières, l'encroûtement des MontsrDores contient 
une immensité de déjections anomales, consistant principalemept eu 
produits incohérens amassés sous la foimie de brèches et de tufs ; les 
eaux paraissent avoir eu très-peu de part à l'arrangement de ces ma- 
tières, et l'apparence de coucrhes qu'elles affecte^ est généralement 
due à la périodicité des projections. Quelques portions seulement ont 
Iç caractère de dépôts^ Ce sont de mmceë feuillet^, t^ cjue I« eauir 



courantes ont dû nafarellemeot en former, en parcoùxant des amkS' lotQ» 

poudrjsux etx^omposés de particules très-légères; on n'y ceucootre ni 
calcaires, ni argiles, ni marnes, comme on ne manquerait pas dea 
trouyer si; les eaux: eussent fait partie d'une gcànde inoiidaUon. Le 
'ierrein que les laves ont parcouru était à sec; (en pluies, les torrens 
et tout au plus quelques stagnations locales suffisent pour expliquer 
le peu de sédiments proprement dits que Ton y découvre. 
\ Le Puy-de-Dôme et quatre ou cinq montagnes de même sorte, ont 
beaucoup occupé les naturalistes et donné lieu à beaucoup de conjep* 
tures sur leur origine M. Ramond les considère. comme une dépendance 
deis Monts- Dores, quoiqu'elles en soient séparées par un intervalle de 

auinae à dix-huit mille mètres, et jetées comme au hazard sur la ligne 
es volcans modernes. La roche du Puy-de-Dôme, dislinguée par \ 

quelques minéralogistes »ous le nom de Domiie^ n'est autre chose ^u un- 
KUng$tem grenu, qui se. rattache par une suite de nuances intermédiaire* 
\ certains porphyres des Monts-Dores, et spécialement à ceux de ia* 
Croix-Morand, qui se. présente en Ëice des Monts-Dores. Les montagiias 
de domite offrent trop d'indices de l'action du feu, pour^u'on ne se soit 
{>as accordé à en. admettre l'intervention. Les naturalistes qui ont o|>- 
servé ces montagnes, ne diffèrent entre eux que sur la manière. dont 
le feu eoamodihelaroche.il parait plus naturel de voir dans la domite 
une lave qu'une thermantide, car pour concevoir cette dernière souis 
lue pareille forme, il £Eiut se. créer un modèle de pure invention, ta&diii 

fu'on a le type de l'autre dans des laves bien caractérisées. Le Puy-de*- 
)ôme et ses analogues sont les restes d'un- vaste terrein , dont il existe 
en. outre plusieurs lambeaux^ c^est une portion des Monts- Dorés qui 
^ a .lété isolée par les acctdçns , et que les éruptions des volcaù 
modernes ont réduite ensuite à l'état de morceUement où nous la 
voyons aujourd'hui. 

^^ L'époque des volcans modernes est séparée de eelle à!^% volcans an- 
eiens par le grand événement qui a donné à la croûte de la terre la 
forme <jue nous lui voyons aujourd'hui. Les anciennes vallées ont été 
en partie détruites; de nouvelles ont été creusées. Là sont descendues 
de nouvelles laves; ces laves , les bouches qui les ont vomies, les^ vallée 
qui les ont reçues, tout est demeuré dans son intégrité, et a conservé 
un air de récence nui nous en impose. Cependant ces volcans peuvent 
être fort anciens à regard de ceux qui brûlent aujourd'hui; car, autant 
il est certain que leur éruption est postérieure aux derniers change- 
mens opérés à la surface de la terre, autant il est vraisemblable qu'elle 
a suivi CCS changemens de très-près, et a fait partie des évènemens quv 
signalèrent le nouvel ordre de choses. 11 est même permis de douter' 
que Thomme ait assisté à ce grand spectacle. Si notre espèce cétomen- 
^it alors d'exister, ou si eue s'était conservée dans quelques lîeux^ 
Lk^raUùn de septembre. 21 ' l 



fAyïiégjtés, il B'y a SMim apfnrenoe do'cile éât <^à; péiiéfrë }UM|lilP 
un coin de terre d'où les* plus redautablës phénomèties compitaieat à[ 
la repousser, ou bien elle jp était dans-eet état de dispersion' et d'àfifîs^ 
seibent qui précède la formation des sociétés-;^ et que {irâloagant M. 
Ûéaiax. de la nature. ♦ 

Il suffit de considérer les volcans éieiioit^ de rApveiigne, pofat moènK 
naître dans leur dispesition quelque chose de paîttculier, d!dnB leut^ 
dnchaiiïement et leur nombre le dàreloppement de {iuissatices qui?: 
ne s'exercent plus de ia> même madièee. Jbcommieilcettt; à se ttionlp^é 
sur les limites du département de ri^lUer^ traftermnt oéuoc da Pd^^ 
de D6me et du Cantol., et s'étemfeat de là jfosqU'^aiix ri^tagba de m 
Méditerranée, en suivant eonstemmâkit ttne^n^ectîoii unifomné at toi^ 
aifi^ de la méridtenae.-Cetie loosue ebaine se ccmipase, <Iana la saut 
département du Puy-de-Dôme ^ ^emrivon soixante ei^ ^r». montagneiEr j^. 
oà l'on reconnaît une cinquaiotaioa de craiiiiiMy dont plusieurs d*una^ 
odnsefaation pdrfiute. Les voleana achieUensent brûtans/ea, Europe na^ 
pcéseoitent neù.de semblable} ib: sootsépw^ Vmi 4e l'antre par de^ 
grand» iatctrvaUesi, et brûlent solitaires aa milieu desi ééjectîoas qu^ac^ 
osmuJcnt leurs érnptîons répéléesr ïci^ au contraire^ chaque éruptiotih 
afest'fiayée me« issue distincte,, et il est rare ^fu'^m^nièmeK^Katère ait 
Suinn plus dtane au deao& lairas. Maie ces cratères. se suceèdeot' sana. 
iatapruption.,. efc se rangent à^laifilesnr desi lignes sensiblement droite^'; 
ab^îarallèles;» Dans las y^lisamsvpr brûlent aajoand'fauiy on conçoit uûf* 
foyer cttcousciit qui fournit, anii éiruption» successives en creusant k 1^. 
nonde^ et s'approfondissimt toujôuriK. Dans nos volcans éteints, on est 
fiutdékisnppaaer une traînée siipecfioienè et borizontaten^nt prolongée^, 
anleifou a gagné de proche en^pwche, et manjué Bfi marene par dea 
én^ptions :progres8iv.es. 

Telles, sqnt en raccourci les considérations géiiétalea qui* composent 
Ui.piemière partie du Mémoire dé M* Ramond. La secemde nartîe est 
QOnmorée aujt détails de son nivellement iLyrangeparordra de terrains^; 
Ikes-daux eent soixanterbuit hauteurs q^i'il a détermiaéë» dans le circuit 
des Monte^-Dores et des Mtmte^DûkneSy. en ajoutant à; l'indication de^^ 
ohaque Heu les mmarcffies da minéralogie particulière qui s'y rapportent*. 

2>ana uir. second Mémoire^ l'autenr-fait Irapphcation de see divers^, 
oivellemenaà la géographie physique dn pays. Cette application est uae^ 
dfta utèlit^ lesplusprochainascf une pareille opéralioa>, etelle à ici uii'. 
intérêt paHicuIktr, en ee qu'elle se rapporte à» la partie dala France*^ 
iat^rie^urë où.les oûreanx* sont 16 plus dmérens et lea montagnes le plus: 
^Levées. Le nombre dés hauteurs qutil a main tenant mesurées, i^prochot 
4e/<^iiatpecenis^,il les employé à. marquerles Inuites des couches miné^i 
rs^^daflbs Tordre de leur snparpdstttfai) et examine comment les habitait 
t}onS| la végétation et la culture se distribuent sur uoe échelle verticales 
de di;c-qçûf cents rq^ètres, entre le 45« et le 4^^ 46^ré dç ]fÀÂt^de^^ 



Ti47 ) — 

Cet eiamen coraprétad <îelui du climat, Texpoéé du calendf tet* fté la i o i a. 

TégétatioD, des observations sur Tespèce des plantes spontanémeifit 
-croissantes ou util^hient cultivées à différentes hauteurs. Un pareil 
travail n'est giuère suscjeptible d'extrait, et les faits isolés (jùe noUs éa 
tirerions ne donneraient aucune idée de Tensemble. Nous nous con- 
tenterons donc d'en présenter ici les principaux résultats. Les hauteurs 
exprimées en tnêtres sont les limites supérieures des terreins, des 
cultures, les points culminans des chemins^ ceux où s'arrêtent les ha- 
i)itations de chaque espèce, etc. 

Terreins» ». Hfitites* ^. 

Torpbjre^ lîimte lopérieurc, . i y i, iS^ CbemÎD du BloDt*Dore au Canul , *• . • 179$ 

'CCnes banlliques les pjus élcf^t, • • . i55o Cbemîiif qui travenent la Croht-fiToraud : 

Pnjs Tolpaniquet, ••..••••• t45o le moin^ élevé, x353**, le plot élevé, . 1^60 

'Plateau granitiqpe^ .• ^ , xi3o X^nodes roufet de Limoges, àt Bordeaag 

Grès océaniques, ....••>.. 900 tl <f Ambert, |rttre roôè» 'él . . • . 107IJ" 

'^•rreln d*aUu?i<m fluTiatile,.« • . • . 8oô F'^géfation. ^Càltitre. ». 

"Grtt pisatpballîqoet, • 560 Swfiùà, Iknii^ aupérieiirè, . • <. . ; x)i3^ 

EauM* s. ' Sei^rt , ^usqn% •••.••••• i34r 

•llfinrecs de laDofdogiBe, • • i • i • ï^ Pus d^eosse, ••..••• ^. . • iioé* 

Régiod des lacs , «otre Soo« et •• •• . • iaSo 'Stoaea^AjémcMfCketkf^T^jfn^^tfk' 

,Cour8 de l'Allier atf milieu daD<parielÉ«D^ 3qo 4mç9> Cciûiprs à frutt», daak»9 • • • 'xoeftk 

\HahimiùnM* a. Bommi^ eo yeigerti JM^nà • • « • 90^ v 

BuroDs, du Villages ^éié y ., ,. • ,• •• 1400 Cb&uûgnîers | jtis^iu'ik . •• . -• • •,•. 7^ 

Villages les plus élevés, . • • •. • • l35o . Vignes, l^^dien en plchi vent, Cerisiers ^ 

3ains du Moat-rDore^ •• • • • • • • xo5o pains k fruit acide, jusque • • • • 600 

Villes prindpflcs , «Bitc SSo» et • . • 54P Amandiers, Abricoiiers & pfeio Tent, . • 4odi 



.Observation 3^ une ^ilesnkre du ^erve^u^ suMe dé la pamWsie 
des muscles intrinsèques du larynx ^ et d'une lésion singuaér'e 
' 'de la respiration; par M.hkRREY^ 

Le sieur Barbiu, grenadier de la vieille Garde, étant en marche MiDi ci^t^ 

pendant la campagne de M'ôSCôV^^, ftlt HSSailli par un parti de Cosa- , 

ciues, reçut un odup de lance à la têle^ et resta pour. mort sur ^l place; Sociéié Philonuu 




reçu la blessure, uans ce lieu il tut examuié par 
chirurgiens, et Ton reconnut 'que le fer delà lancée avait pénétré oblî* 
quement de iKiut én'bas et de dehors en dedaiis, dans la cavité du crâne, 
ayant traverfeé d'abord Fangle postérieur du pariétal gauche, et s'élant 
enfoncé ensuite dans le lobe postérieur de Vhéihisphère corlresponriant. 
Les facultés mentales du blessé restèrent quelque temps suspendues, 
mais elles se fétabUrenf bièntôt| la plaie parcourut ses périodes^ et 



parvint à gtiërisen avec assez de promptitude, quoîau-il se soit fait 
une ex foUation d'environ deux cenlinaètres quarrés, dfe la substance 
des os du crâne; maintenant il existe au lieu de la cicatrice un enfoA* 
cernent très-marqué. 

Quoic^ue l'hémisphère gauche ait été lésé profondément dans sa 
partie postérieure, et qu'on puisse présumer même que l'instrument a 
, intéressé Les tiibercutes quadri jumeaux ou la partie supérieure du 
.cervelet, les £acullés intellectuelles du blessé ne paraissent pas dé- 
rangées j mais M. Larrey pense que la blessure a porté atteinte aupc 
fonctions de la bi^itième paire de nerfs, de la neuvième^ des nerfs 
sous-occipîlaux, et peut-être, dit-il , à celles des premières paires cei;- 
vicales. M. Larrey. appuyé son opinioa sur leà phénomënes q^ui se sont 
SUQcessivement développés, et sur ceux qui existent encore.. 

La voix, après avoir été rauqup e( obscure, a fini par s'éteindre en- 
tièrement, ce qui suppic^ Ja paralysie des ipuscjes intrinsèques du 
larynx; cet organe luir-même n'est pas daps. sa position ordinaire, il 
est évidemment plus bas, ce qui dépend sans, doute du. défaut d'action 
de ses muscles élévateurs. La déglutition est difficile, circonstance qui 
s'entend aisément, puisque les muscles intrinsèques et élévateurs chi 
larynx sont paralysés, et que ces muscles senties açens principaux 
d'e la déglutition. Le goût est sensiblement affaibli ; mais le phénomène 
n^prbidele plus remarquable q^u*éprouve TindividU dont nous parlons, 
est une lésion à la respiration telle, q^u'il ne peut respirer, d&ns la 
pQsition verticale, qu'enfermant la bouche, et en serrant fortement les 
Uiâchoire?,. eo sorte que,, semblable à certains rieptiles, il est prési^r 
mable que Barbin périrait asphixié, s\ on le forçait à rester long-temps- 
la bouche ouverte. Un autre phénomène digne de remarque, c'est qu'on? 
n'a jamais pu exciter de vomissement par l'emploi des éméfiques , 
adfnimstrés même à fortes doses ;- cet effet, joiàt èe ceux, déjà décrits^ 
fiint penser qa'il existe un affaiblissement dans la sensibilité de l'es- 
tomac et dans la contraction, des muscles inspirateurs et expîrateurSy, 
et particulièrement du diaphragrnei ' F. M^ 



Note sur le Sucre de diabètes; par }A. Chevreul*^: 

Société Philomat. M. Chevrbul ayant fait l'analyse de l'urine d'un diabétique au 
5 août 181 5. .coimmencementde la maladie, l'a trouvée formée de sucre elaê tous 
les matériaux de l'urine ordinaire. L'urine dii même malade, analysée^ 
au bout de plusieurs mois, a donné un acide ethnique en. partie libre, 
en partie saturé par la potasse, beaucoup de phospl^atç jcle magnésie, 
un peu de phosphate de chaux, de rnvdrochlorate de soude , du 
sulfate, de potasse, du sucre et de l'acicle urique , lequel était lég^-; 
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obtenu Tacide i8î5. 



i assure pas que ce 
rps fut tout formé dans Turine ,* quoique cela lui paraisse très- 
probable. Il pense que Turine contenait de Turée, quoiqu'il n'ait pu 
en retirer; il se fonde sur la facilité avec laquelle ce liquide donnait 
de Tammoniaque. • 

M. Chevreul, en faisant concentrer l'urine en sirop clairet Taban^ 
donnant à elle-même^ a obtenu la substance sucrée sous la forme de 
petits cristaux, semblables à ceux qui se produisent dans le sirop de 
raisin} il les a fait égoutter soumis à la presse, puis il les a dissous dans 
l'alcool bouillant; par une éyapôration spontanée et lente, il a obtenu 
des cristaux d'une blancheur parfaite, qui ont été examinés compara- 
tivement avec le sucre de raisin , et qui en ont présenté toutes les 
propriétés, telles que la cristallisation, la même solubilité dans l'eau 
et 1 alcool, la propriété de se fondre à une douce chaleur, etc. 

M. Chevreul est parvenu à obtenir la totalité du sucre de l'urine 
sous la forme solide; il croit que le sucre liquide des végétaux n'est 
point une espèce particulière, mais une combinaison d'un sucre cris- 
iallisable, dont l'espèce peut varier, avec un autre principe qui sur- 
monte la force de cohésion du premier» 




parallèlement à taxe de cristaltUacion i par.M^ BiOT. (i) 



* LonsQu'uir rayon polarisé a tratersé un nombre quelconque de «_, • 

plaques cristallisées susceptibles de faire osciHer les molécules lumi- mutât, 

neuses autour de leur centre de gravité, et de dévier leurs axes ce *8i«^ *8»î» 
rayon, après sa sortie, se trouve en général composé de plusieurs 
faisceaux polarisés dans <îes sens divers, et diversement colorés. Le 
problême le plus général qu'on puisse se proposer relativement à 
ces phénomènes, c'est de prédire dans tous les cas le nombre des 
faisceaux, le sens de leur polarisarion-, et Ivurs couleurs. 

J'ai expliqué dans mes précédentes recherches l'es principes simples 
et infaillibles par lesquels Ta théorie du mouvement osciHatoire résout 
les deux premières questions. Quant k ta nature de la teinte on la 



(i) Ce Mémoire était destina pour an autre Recueil périodique dont Timpression est 
'nspendue car des -circonstances parlfculières ; c'est ce qui en a retardé la publication,. 
Oxk réimprimé iei tel qu'il a?ût été lo à I^mtitiil , sans aucun cbangemeut.. 



*4léterhiîne î( très-peu près en multi|>liant 1 inlensîlé de la force |K>Iâ- 
i^Isftnie pat la longueur dti trajet que la lumière fait ^ns le cristal. 
<}e ^second principe peut œéfna être regardé comme une conséquence 
^U mouvement oscillatoire. En effet, le nombre ées oscillations dans 
le même efs^acë doit ctd^te mec rintensllé de la force polarisante 9 
laquelle, diaprés l'expérience, est proportionnelle au quarré' du sinus 
de l'angle formé par Taxe du cristal avec le tavon réfracté 3 et de plus, 
•dans des espaces ae longueur inégale , ce nomt)re doit croitce propor- 
tionnellement à l'espace, ia force polarisamte restant la mâme. Il n^e^ 
^oûc pas étonnant qile lé produit de ces deuk élémeas détermine le 
•nombt*e a.b60lii des oscillations, et par conséquent fasse connaitre la 
Itefnte^ car c'est le nombre des. oscillations qui détermine la teinte, en 
mêllïnt les molécules lumineuses de couleurs diverses^ en vertu 4n 
la différence qui existe entre leurs vitesses de tH>jtatioQ« 

De plus, (iomme la vitesse des 'rayons extraoï'dinaires varie avee 
iet^ direction dans le cristal, on doit s'attendre que ce changement 
^e vitesse infiueva àur les nombres d'oscillations qui se feront dans un 
Téspace donné, et par suite idfluera sur la nature des teintes. Mais en 
^pposndt eue cet effet ait lieu, il doit être bien petit dans la chaux 
sulfatée et le cristal de roche, où la double réfraction est trè§4aible. 
Aussi ai-je reconnu, par Texpérience, que, dans ces deux corps, le 
produit de la force, polarisante parr ie trajet des molécules lumineuses 
«oit être affecté dun facteur qui, dans les plus grands chan^mena 
d%iGÎdeitfce, n'éprouve que de très- légères variations. . 

^myaotikmcéijàrd à ces trois élémens, f ai montré. .|>ar rexp$rieqcq 
^u^oa^préditles teintes ddnnées par les plaques avec autant de pré- 
cision que jOir Tobservattoa même, et j'ai prouvé çei accord, non- 




Béries quand on les croisé Tune sur l'autre à angles droits^ pour 
opposa leurs forces conformément à la théorie des oscillations. 

On a'vu dans mes précédons Mémoires, avec qifelle fidélité cette 
théorie suit et représente rexpérience. Elle détermine ci bien le mode 
diction des forces qui font osciller la lunaière, qu'elle apprend & 
îmitér les uns par les autres les divers cristaux, en combinant çoq- 
venablement les forces qu'ils exercent, comme je Tai montré der-- 
nièrement en imitant avec des morceaux de chaux sulfatée et dç 
cristal de roche les phénpm^es plus comppsés que présentent Im 
lames minces de mica. . . 1 

AïijourdTiui je vais donner un nouvel exemple de ces applicatiopa, 
eh déduisant de la théorie un phénomène très-curieux que l on observp 
ILvpc les iajQ^ dp chaïui: «ilbitée j^ de cristal de roche paraUèiea. k 



Eaxe db cmlbI1iËsatiîoli.^^Sf Ton ekposte^ uttp patteîUe laïkiie, sotis mnl) loio. 

incidence quelconque , à un rayon pDlari86> mads de roaikiëce qa<!l>^ 

?axe de cristallisation fasse uirangle-de 45° ayec le plan d'incidence, 

la teinte que cette lame pèFarise est constante sous toutes; Içs. iqc.Huai^. 

sons , et est la niême que sous l'int^idence pprpen^iculfiire. Dans toute 

autre position de Pffxe p^f rapport au plan aincidenee, cette constance 

n'a plus lieu. Si Tax% fait avec ce plan un an^e roojpdre que 4^^, les! 

teintes polarisées par la hme Wiontent dans Tordre des anneaux , à 

mesare que Tinciaence augniefrf^, pi^feémeht ' comme si la lame 

ét!fènait jÀfa^ vAitkcèz et ati canlriaiot!^q^aad cet angle est plus^ ^ud 

^ue 45^9 les teintes âescendent dans Tordre de» anneaux conmio> si lip 

maté deirenaii* pluft^ épainse; Boxlrqncni lesi tdotes) sont>«eIl3S constantes 

danâ le* pfénûkrr cas^ tandis ^u'éltes: véàént dans lo^deu» atftrat^ ew 

8J5i)S contraire? Voilà- ce que je me propose d'expliquer. 

Or cela rérolte, linliquemènt rfe la mîanière smvant laquelle les va- 
riations de la forco répulsive se combinent ^%eQ .les changemeps^. 
<î*épaiss{eur dans ùe^ dïwrses positions j^ car il arrive que, daqa T^zir; 
iftuih de ^5^f ces dèuA variations sont de si^ès contraires, et sa; 
(fôïnpensent', fiandis que dans tous tes autres aztmuths elles se ppï-^, 
passent mutuellement et tour k toun 

Pour nous en assuvef , fornaoïis Texpression générale de ces élémens^ 
divers qui déterminent Ik fèiritte. Soit, fig. i , j^l*, u (i^^ C T A^ le plan de ht 
seconde surface de la lame, $C le rayon réfïacté qui fo traverse, C lé" 
point d'émergence,.CTJa trace du pfett d^iueidence sur cette surface, et 
t A la direction deVàx& d& einsfaibsation ;; comme h ilouble réfractioa 
des plaques^, même épaîa^es^de chau#t sulfatée ou de cffistel de roohe 
est si feible que les deux rayo«s Qr^aîve et extraoï^dinaiœ ne sei 
aép^arent pas dlùne quantité sensible eu l^es traver3ant:, nous pouvoua^^ 
dans te calcul de la forcé polarisante, supposer q^e ces deux rayons se* 
confondant, et regret* fiiae conséquent SC comme silué dans: le plai» 
d'incidence mênae, lequel est pèFQc>£idîc>ulaire' à la surface de 1» bmwr 
en T. Maintenant, si du. poi:nt C comme centre. oa décrit, une-sarfece/ 
sohérique qui coupera le» trois li^iiéSNCT, C^, CAyeife" trois pointa 
T, S, A, les plans TCSjeSC A,TC A,;Ceuperont cette sphère suivant^ 
un triadgle rectangle dont c^a; trois points seroot les sonmtets, ek> 
rhypothénuse 8 A^ de ce triangle mesurent: précisémeal Kangle fermé * 
pair l'axe du cristal avec le rayc^n réfracté; pr ceÇ arc, est maintenant^ 
facile à calculer} car- si nous fe désignons par V, et que nous nom- 
mtonâ /Vangte TCl^ fiîrmé par fa ie du cristal avec la trace du plan 
<ftOcidencc , enfin que nous uôm^mions 9' Tangte de ré fraction formé 
Ijar le rayoin SC avec Ja normale CN aux. deux surfaces de la lame 
mipposées parallèles, on cdnnaîti'a dans le triangle rectaiiglo AST les 
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'ifij, CeUe Ptanclie accom£âghera une desUyraiMÙ suivante^i». 
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deux c6t& TA = /etST=96^ — fl'î on aura donc aisément lli^o^. 
thénuse S A qu V par la formule 

C08. S A = COS. ST COS. T A I 
qui devient ici 

COS. V =^ COS. i sin. 9' ; 
et par conséquent la force polarisante, qui est représentée en général 
par sin.^ V, sera Connue, puisqu'on aura 

sin.* V = I — COS.* i sin.* fi'. 

Calculons maintenant la longueur du trajet que (ait la lumière dana^ 
celte lame. ' 

Soit e l'épaisseur perpendiculaire CN comprises entre ses deuiç 
surfaces,. cette épaisseur étant réduite à Téchelle de la table de Newton, 

il est visible que le trajet SC aura pour expression -7. 

Faisons le produit de ces deux quantités en j joignant un facteur de 
la forme i + a sin.^ 0' + 6 sin.^ V aépeudant de la variation de la vitesse 
dans Tintérieur du cristal, nous aurons en général, pour l'expression 
dé la teinte, 

e «in.' V 

cos.lt ( 1 + # «n.* #' +^«11/ •')• 

eu en mettant pour sin.* Y sa valeur 

e {t — COS.* i stn,' l! ) 
COS. e' ( » + a 3111.* •' + ^ sin.* #' ) ' 

Toutes les particularités du phénomène viennent de ce que leisr 
quantités y, a^Â, varient en même temps que Tazimuth/^ tanais que 

Ifi longueur du trajet — -j est indépendante de cet azimuth, au moii^a 

pour nos sens: car, puisque les deux rayons ordinaire et extraordinaire 
ne se séparent point d'une quantité appréciable , en traversant la lame 
dans quelque sens qu'on la tourne, on peut toujours regarder le trajet 
parcouru par le rayon extraordinaire comme sensiblement égal à 
celui que décrit le. rayon ordinaire , et alors il devient indépendant 
de Tazimuth dans cet ordre d*ap{)roximation. 
Considérons d'abord les variations du facteur 
1 -)-tf sîn.*fl + bAn:9\ 

L'expérience m'a fait voir que Us coefficiens a ei b sont toujours 
^« fu««^i:^^« •«•^r.^ri^^» ^«^ y ^^ ^^«.«.««a ^les sont multipliées par 

une fraction plus petite 



des fractions moindres que 7, et comme elles sont multipliées par 
8În.*9 et sin.^fl', dont la première est aussi 




?. 



expérience ma encore appns que 



8cnT nggatîft lôwqoe ?= o, c'èst-à-dire lotique l?i»B deja lameestj lOlD- 

situé dans le plan d'incidence , tandis qu'au contraire ils sont tous, 

deux positifs lorsque i — go^^ c'est-à-dire lorsque Taxe de la lame 

est perpendiculaire à ce plan. Or, leurs valeurs intermédiaires étant 

constamment progressives d'une de ces limites vers l'autre, on conçoit 

qu'il doit arriver un terme qh les quantités aetp deviennent nulles, 

et, d'après la marche qu'aflFecte en général ce genre de phénomènes i 

le passage du positif au: négatif doit 6e faire ^ansj'azimuth de 46^^ ou 

très-près de cet âzimuth, Jen, sorte que, vers ce point, les variatipns 

du facteur doivent être assez petites pour pouvoir être négligées: alors 

ea faisant i^s= 45® dans notre expression générale des teintes, elle se 

réduirai 

Cette expression peut se mettre sous la forme ^ 

et en effectuant la division, elle devient 

fi T* ' '" ' ' .r •, 

COS. r 
. On voit alors que la teinte observée dans cette position sera la même 

que sous llncidence perpendiculaire, au terme près, * :' qui 

est du quatrième ordre par rapport aux puissances de sin. 9', et qui 
par conséquent sera toujours ti^^faible* 

En effet, pour savoir auelle influence il peut acquérir dans les cas 

extrtaies, calculons-le dans le cas de la plus > grande incidence,, qui 

est celle de 00^, et prenons pour rapport de réfraction oelui de 5 à 2, 

. qui résulte des expériences dé Newton sur la, chaux, sulfatée, nous 

tarons 

fl' = 4i^,48\5o" 

ifl' = ao<>.54'.i5- . . 

et 

~- = 0.04348: 

COS. 1^ t «^ 7 . . , 

^n sorte que l'expression générale des teintes sous cettç inci^nce et 
' dans l'azimuth de 4^^ deviendra 

c + e. 0,04548. . 
On voit ainsi que la plus grande variation 4e ^ sera toujours très- 
feiblok Pour évaluer le chatngement qui pa réaultei^t^ 9ui; la,teinte| 
livraison de septembre* aa 
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• Par exebiple,:fattoiis d'abord 0^46^^^. ce qui, davs k t^ble.dit 
Newton, répond atthieu verdâtre:du septiotne ordre d*anneauX| jtaut 
prëd dés liimtes de. la co^^mtifiQ «en^ible; pous^uroosi alprs 

1^.0t»Oi!^54ds£.I^.^^ r ; 

*e qwl doqnçtà . ; 

! ^+-^;o^.o4348=»47''79* 

wl^ blaflo reUgeâtre du septième ordre qui succède iriimédklemeitt ^ 
notre bleu veraâtre a pour expression dans la table 49^,6, 

Par conséquent les variations de couleur de notre lame,dai» toufe 
retendue possible des incideAces, comprendront à peine la lâottié de 
Tintervalle d'une teinte dansi là table de Newton. 

Supposons <ç = 18. 7, ce qui répond au rouge yif du troisième ordre, 
nous aurons alors 1 . 

^.0^04548^^? 0.^3, 
ce qui donnera 

e + e.o . Oi^54^.=5 1^, 5 1 3 : 

or la teinte qui suit immédiatement I^ rouge du troisième ordre est un 
rouge bleuâtre oui répond à réy^isçeur no,8» 

' ^AÎQsilM cijKuIeurs de^ la lamp ne yarient pa9 non plus de la moi|ié 
de riptervalle d'une teinte^dahs cet ordre d^anneaux; ici même le 
changement de nuance serait à peine aensible k cause du peu de 
différence qui existe entre la nature des deux teintes contîgu^« 
' Supposons encore ^«= 10 . 8^ ce qui répond fu ^UMe «dii secood wdra^ 
nous auronç alprs e. o. 04548 = o .47 3 P^^ conaéqueirt la t^mt» e^teèn» 
téra'i t .*27, précisément ronângé du notêmè ordre^j oat oet ofiyngé est 
l^pn^Senté par rï:f ;de softa qc^à moins é-Hmftéyi^n qv'up^ cliaimH» 
ifleDt de teitrteèsIpMsibie/oo sera porté à atéribiieroetle ^wriatiwi 
&o teinte à un lé^ ebangemeot de fasimsth peodattt qu'on âiclioel^i 
lame; en effet, un changement de 4^ dans la position de Taxe sn^imib 
pour détruire ces petites variatidiM dé tefaitea» * 

On Toit donc y par ces essais, q^f les tei^ites calculées, d'après notre 
théorie, pour Tazimuth de 4^'', seront constantes oU presque constantea 
sous toutes les inclinaisons* Je ja'çserais décider positivement lequel 
des deux cas a lieu, car je n'ai pas ehéore eu Jusou'ici d'appareil assez 
précis four pouvoir, répondre de dçux ou trois degrés sur Tazimulh 
de ces petites lames, si ce n'est quand cet aztmuth est égal h o ou à 90*, 
parce qu'alors les images extraordinaires S'évanouissent; Jl' serait pos- 
sible que les cas où la variation * est itté^nf9ifailé', à cause du peu de 
tfiWévcMe dès toîntds qui se imâvesiït, n^'eussi^ittam^é d« ^ Hgfin 
thangemei;» de^ttwinces dausl^ àuUm^ns. PanrltMit fwm f^oi^qq^ 
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i|iiaIqi}BfM} dt»! fflfot» de ce genre qui m'avaient surpris, et je leâ loi 5, 

uvais coDBÎgpéa daoa mon premier Mémoire, page 224 y mais, commç 
je viens de la dire, je n'avais pas, dans la mesure des azimiUhs, des 
iQoyens asseis ^écis pour les constater, et à cette époque je n*élais 
pas enoore guidé par une théorie qui m'engageât à m'y arrêter. Au 
reste., soit que las variations des teintés existent encore dans cet azi- 
mutb, soit que les valeurs du &cteur qui dépend probablement de la 
vitesse les fessent disparaître, on voit du moins qu'elles seront toujours 
d'une petitesse extrême d'après notre théorie ; d'accord en cela avec 
les observations. 

Examinons maintenant le changement qui s'opère dans la variation 
des teintes de part et d'autre de ra^imnth de 4^^, et pour cela prenons 
des valeurs de i trè^peu différentes de celles-là, de manière que les 
yaritatioos dufecteur 1 -f a sin/ fl' -j^bsin.^O' puissent encore être né- 
gligées ; alors e^ nommant £ la teinte observée dans cet azimuth, nous 
aurons encore 

^ g ( I — COS.* i 0ia>* 1^ ) 

différeneions oette eatpreÉsion en faisant varier seulement Pazimuth 1 ^ 
Ivms aurons 

COS. •' 

puisque nous voulons partir de l'azimuth de 45^, il feut faire /» 45* 
icfans le coefficient de ai, ce qui donne 



,-, e sin.* r . . 

COS. V 



i Cette 



: expMsaîoa nous montre que J E sem poaitif ai i augmente , et 
s'il dtsiinae. Ainsi^ quelle t]ue soiC Tiiicidenee oh Ton v#uiHo 



aooeaux, comme si eiie devenait puis ép&»8e;ct au > contraire, ai ron 
dkmmie ce même azimuth, en rapprochant l'axe du plan d'incidence^ 
1m teintes du isayoa eattraordinaire nsoutereat d^ l'orcfare des anneaux 
eoumne si la lame devenait piita mince. 

Tous ces résultats sont pariÎMtemfiit conformes à Texpérience; mats 
ici la théorie, en les calculant, nous éclaire sur leur véritable cause 2 




la longueur du tr^et ^e 



l'angle de l'axe avec le plan d'incidence jest compris entre 
o et 45''; l'augmentation du traj&t ne compense pas l'afiaiblissement 



( i56 ) 
quVprouve la force polarisante, et le nombre des oKtlIations diminue^ 
comme si la lame devenait plus mince* Vers Tazimuth de 45® le»: 
efl'ets se compensent, et le nombre des oscillations est, à très-peu de 
chose près, le même sous les inclinaisons* Enfin, pour des azimutbs 
plus considérables , depuis 45® jus(][ues à 90®, Taugmentation du trajet 
que décrit la lumière dans Tinténeur du cristal est plus que suffi- 
sante pour compenser Taffaiblissement de la force polarisante émanée 
de Taxe, et le nombre des oscillations aujgmente comme si la lame 
devenait plus épaisse. Ces compensations doivent avoir lieu de la même 
manière dans^ toutes les substances qui font osciller la lumière suivant 
les lois que nous avons assignées : aussi les observe-t-on également 
dans les lames de chaux sulfatée et dans les lames de cristal de roche 
taillées parallèlement à Taxe de cristallisation. Mais ils n'ont pas lieu 
dans le mica, parce qu'outre Taxe situé dans là plan de ses lames ^ il 
en existe encore un autre perpendiculaire à leur plan. ^ 

Depuis que j'ai été conduit h la connaissance des oscillations de là. 
lumière, j'ai multiplié à l'infini les expériences, et je les ai variées de 
toutes les manières imaginables poitr mettre dans une entière évi« 
dence les rapports qui existent entre la longueur du ti^ajet décrit par 
les molécules lumineuses et le nombre d^oscillations qu'elles exécutent 
dans cet intervalle autour de leur centre de gravité. Ce phénomène 
méritait en effet toute mon attention } car, excepté les accès de ré- 

■ * t ne croîs pas que 
modifications qui 
des corps. Les géo- 
mètres qui se sont occupés du mouvement de la lumière ront 
r^ardé comme constant et uniforme une fois que le rayon a pénétré 
à une profondeur infiniment petite de la surface d'entrée , et ils 
croyaient qu'alors toutes les lorces qui agissent sur les molécules 
lamineuses se compensaient exactement; mais si cette suppositioa 
est vraie ou peut être regardée comme vraie quant au mouvement 
de translation, on voit, par mes expériences et par la théorie que 

Î''en ai déduite . qu|il n'en est plus de même pour les ixK>uvemens qua 
es particules lumineuses exécutent autour de leurs centres de gra- 
vité. Ces mouvemens peuvent être intermittens et alternatifs pouc 
une même particule de lumière, à mesure qu'en traversant le corpa 
elle tombe dans la sphère d'activité des diverses molécules qui le 
composent; et si ces molécules sont arrangées d'une manière régu-* 
lière et symétrique, comme cela ^ lieu dans les corps cristallisés, la 
succession de leurs actions peut, dans certains cas, imprimer à Im 
lumière des oscillations régulières telles que celles, dont j*ai reconnu: 
et assigné les lois. 
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Sur V application du calcul des probabilités à la philosophie 
naturelle; par M. Laplace. 

Quand on veut connaître les lois des phénomènes , et atteindre à une 
grande exactitude; on combine les observations ou les expériences 
de manière à faire ressortir les élémens inconnus, et Ton prend un 
milieu entre elles, plus les observations sont nombreuses et moins 
elles s'écartent de leur résultat moyen, plus ce résultat api)roche 
de la vérité. On remplit cette dernière condition, par 1^ choix des 
méthodes, par la précision des instrumens, et par le soin qu'on met 
à bien observer : ensuite on détermine par la théorie des probabili- 
tés, le résultat moyen le plus avantageux, ou* celui qui donne le 
moins de prise à Terreur. Mais cela ne suffit pas; jl est encore né- 
cessaire d'apprécier la probabilité que Terreur de ce résultat, est com- 
prise dans des limites données : sans cela, on n'a qu'une connaissance 
imparfaite du degré d'exactitude obtenu. Dçjs formules propres à cet 
objet, sont donc un vrai perfectionnement de la méthode de la phi- 
losophie naturelle, qu'il est bien important d'ajouter à cette méthode : 
c^est xme des, choses que j'ai eu principalement en vue , dans ma 
Théorie analytique des probabilités, où je suis parvenu à des formules 
de ce genre, oui ont l'avantage remarquable n'être indépendaptes de 
k loi de probamlité des erreurs, et de ne renfermer que des Quantités 
données par les observations mêmes et par leurs expressions analytiques. 
Je vais en rappeler ici les principes. 

Chaque observation a pour expression analytique , une fonction des 
élémens qu'on veut déterminer 5 et si ces élémens sont à peu près 
connus , cette fonction devient une fonction linéaire de leurs correc- 
tions. En régalant à l'observation même, on forme ce qu'on nomme 
âuation de condition. Si Ton a un grand nombre d'équations sem- 
ables, on les combine de manière à former autant d'équations 
finales qu'il y a d'élémens; et en résolvant ces équations^ on déter- 
mine les corrections des élémens. L'art consiste donc à^ combiner les 
équations de condition, de la manière la plus avantageuse. Pour cela , 
. on doit observer que la formation d'une équation finale, au moyen 
des équations de condition, revient à multiplier chacune de celles-ci 
par un facteur Indéterminé , et à réunir ces produits ; mais il faut 
choisir le système de facteurs ^ui donne la plus petite erreur à 
craindre. Or il est visible que si l'on multiplie chaque erreur dont 
nn élément déterminé^ par un système, est encore susceptible, par la 
probabilité de cette erreur 5 le système le plus avantajgeux sera celui 
V dans lequel la somme de ces produits, tous pris positivement, est ua 

Livraison d^octobrç, 3$ 
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minimum; csiv une erreur, positive ou négative, peut être consîdérëo 
commç une perte. En formant donc cette somme de produit^, la 
condition du minimum déterminera le système de facteurs le plus avan- 
tageux, et le minimum d'erreur à craindre sur chaque éléments Jai 
fait voir dans l'ouvrage cilé , que ce système est celui des coeffiriens 
des élémens dans chaque éauation de condition; en sorte qu'on forme 
une i>remîère équation finale, en multipliant respectivement chaqu^ 
équation de condition, par son coefficient du premier élément, e|:çjy^ 
réunissant tpules ces équations ainsi multipliées : on forme une se- 
conde équation finale , en employant les coefficient d^ second élé- 
ment, et aijpsi de suite. ^ , 
J'ai donné dans le même ouvrage. Texpression du minimum d'er- 
reur, quel que soit le nombre des élémens. Ce minimum donne la 
probabilité des erreurs dont les corrections de ces élémens sont en-; 
côre susceptibles, et qui est proportionnelle au nombre dont le 16ga-r 
ritbme hyperbolique est l'unité, élevé à une puissance dont l'exposant 
est le quarré de Terreur pris en moins, et divisé par le quarré du 
minimum d'erreur, multiplié par le rapport de la circonférence ait 
diamètre. Le coefficient du quarré négatif de l'erreur dans cet ex- 
posant , peut donc être considéré comme le module de la probabilité 
des erreurs; puisque Terreur restant la même, la probabilité décroît; 
avec rapidité quand il augmente j en sorte que le résultat obtenu 
pèse, si je puis ainsi dire, vers la vérité, d'autant plus, que ce, 
module est plus grand. Je nommerai par cette raison , ce module? 
poids du résultat. Par une analp^ie renaarqu^ble de. ces poids avec?^ 
ceux des corps comparés à leur rentre cpmnmn de gsavite , il arriver 
que si un même élément est donné par divers systèmes composés 
chacun, d'un grand nombre d'observations; le résultat moyen 1er 
plus avantageux de leur ensemble, est la somme des produits des 
chaque résultat partiel par son poids , cette somme étant diyiséer 
par la somme de tous les poids. Ce plus, le poids total des diverse 
sysfêmes, est la somme de leui-s poids partiels; en sorte que la proba-t 
bilité des erreurs du résultat moyen de leur ensemble, est propor- 
tionnelle au nombre oui a Tunité pour logarithme hyperbolique^ 
élevé à une puissance dont l'exposant est le quarré de Terreur, pria 
en moins ,^ et muhiplié par la somme de tous les poids. Chaque poid^ 
dépend, à la vérité, de la loi de , probabilité des erreurs, dans chaque 
système: presque toujours cette loi est inconnue; mais je suis Jb^Ur 
reusement parvenu à éliminer le facteur qui la renferme, au moyen 
de la somme des qnarrés des é( arts des observations du ^ysjtéœe 4®. 
leur résultat moyen. Il serait donc à désirer, pour compléter no» 
connaissances sur les , résultats obtenus par Tensemble d'un granci 
nombre d'observations , qu'on écrivît à, coté de chaqii^ résultat, te 



poids^qm lui correspond; Pour en faciliter le calcul, je développe 
ton expression analytique, lorsque Ton n'a pas plus de quatre élémens 
à détenniner. Mais cette expression devenant de plus en plus coni- 
pliquée, à mesure que lie nombre des élémens augmente, je donne 
Hn mojën fort simple pout déterminer le poids d'un résultat, quel 
que soit le nombre des élément Alors , un procédé régulier pour 
arriver à ce qu'on cherche , est préGérable à l'emploi des formules 
analytiques. 

Quand on a ainsi obtenu Texponentielle qui représente la loi do 
probabîiité des drieurs d'un résultat ; l'intégrale du produit de celte 
exponentielle par la différentielle . de Terreur , étant prise dans ûés 
limites déterminées, elle donnera la probabilité que Terreur dû 
résultat est comprise dans ces Umites, en la multipliant par la racine 
quarrée du poids du résultât, divisé par la circonférence dont le dia-i 
mètre est Tunité. On trouve dans Toùvrage cité, des formules très-' 
simples pour obtenir cette intégrale; et M.Kramp, dans son Traité 
des réfractions astronomiques y a réduit ce genre d'mtégrales, en tables 
fort commodes. 

. Pour appliquer cette méthode avec succès , il faut varier les cir- 
constances des observations, de manière à éviter les causes constantea 
d'erreur 3 il faut que les observations soient rapportées fidèlement et 
sans prévention, en n'écartant que celles qui renferment des cause» 
d'erreur, évidentes. Il faut qu'elles soient nombreuses, et qu'elles la 
soient d'auiant plus, qu'il y a plus d'élémens à déterminer 5 car le 
poids dii résultat' moyen oroft comme le nombre des observations, 
divisé par le nombre de» élémens; Il'cst Tcncore nécessaire que lear 
élémens suivent dan* ces observations, une marche fort différente ; 
oar si la marche de deux élémens était rigoureusement la même, co 
qui rendrait leurs coeffioiens proportionnels dans les équations de 
condition ; ces élémens né formeraient qu'une seule inconnue , et 
il serait impossible de les distinguer par ces observations. Enfin il 
faut que les observations soient précises, i^n que leurs écarts du 
résultat moyen soient peu considérable^. Le ppids du résultat est 
par là beaucoup auj^enté , son expression ayant pour diviseur la 
somme des quarrés de ces écarts. Avec ces précautions, on pourra 
£ûre usage de la méthode précédente, et déterminer le degré de con« 
fiance que méritent les résultats déduits d'un grand nombre d'obser- 
vations. 

Dans les recherches que j'ai lues dernièrement à la classe, sur les 
phénomènes des marées, j'ai appliqué cette méthode aux observations 
^ ces phénomènes. J'en donne ici deux applications nouvelles : Titae 
est relative aux valeurs des masses de Jupiter, de Saturne et d'Uranus ; 
Tautte se n^porte à la kû de variation de U pesanteur, pour le premier 
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objet, j'ai profite de l'immetise travail oue M. Bouvard yîènt de tèf- 
miner sur les mouvemens de Jupiter et de Saturne, dont il a cod^tri^ 
de nouvelles tables très-précises. Il a feit usags de toutes les oppo$i-> 
tions et de toutes les quadratures observées depuis Bradley, et qu'il a 
discutées de nouveau avec le plus grand soin; ce qui lui a donné pour Im 
mouvement de Jupiter en longitude, iâ6 équations de condition. Elles 
renferment cinq élémens, savoir : le moyen mouvement de Jupiter^ sa 
longitude moyenne à une époque fixe , la longitude de son périhélie à 
là même époque, Texoentricite de son orbite, enfin la masse de Saturne 
dont l'action est la source principale des inégalités de Jupiter. CeB équa- 
tions ont été réduites par la métnode la plus avantageuse , à cinq équa* 
tions finales, dont la résolution a donné la valeur des cinq élémens. 
M. Bouvard trouve ainsi la masse de Saturne égale à la 55 ia* partie de 
celle du soleil. On doit observer que cette masse est la somme des 
masses de Saturne, de ses satellites et de son anneau. Mes formules de 
probabilité font voir qu'il y a onze mille à parier contre un , que l'erreur 
de ce dernier résultat n'est pas un centième de sa valeur, ou, ce oui 
revient à très-peu-près au même, qu'après un siècle de nouvelles ôo- 
servatiôns ajoutées aux précédentes, et discutées de la même manière^ 
le nouveau résultat ne différera pas d*un centième, de celui de 
M« Bouvard. Il y a plusieurs milliards à parier contre un , que ce 
dernier résidtat n'est pas en erreur d'un cinquantième; car le nombre à 
parier contre un, croît par là nature de son .expression analytique, avec 
*ne glande rapidité, quand riritervalle des limites de l'erreur augniente» 
^^^Mév^loâ avait trouvé,^ par le» ob^rvattonsr tle' Pound sur ia pltiB 
grande él AngaCipn' du quatrième Satellito^ de éMUrne^^ ia-'tiiàise de cette 
plaenète égale à la 3oi2« partie de celle du^oleilj ce qui surpasse d'un 
sixième, te résultat de M. Bouvard. Il y a des millions de milliards ii 
parier contre un, que celui de Newton est en erreur; et l'on n'es 
sera point surpris, si l'on considère l'extrême difficulté d'observer le& 
plus grandes elongations des satellites de Saturne. La facilité d'observer 
celles des satellites de Jupiter, a rendu beaucoup plus exacte, kt valeur 
de la masse de cette planète ,«que Newton a ûxèe , par les pbservationa 
de Pound, à la 1067* partie de celle du soleil. M.'Bouvard, par l'ensem- 
ble de cent vingt-neut oppositions et quadratures de Saturne, la trouve 
un 1071^ de cet astre; ce qui difl^Hs très-peu de la valeur de Newtonw 
Ma méthode de probabilité , appliquée aux cent visgtnieuf équations 
de condition de M. Bouvard, donne un million à parier contre un^f 
que son résultat n'est pas en erreur d'un centième de sa valeur : il y 
a neuf cents h parier contre un , que son erreur m'est pas d'un cent 
cinquantième.. 

M.^Bouvard a fait entrer dans ses équations, la masse d'Uranus 
€omme indéterminée : il 6n a déduit cette xnasse,, égale à k dtx-sapt 
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niUe Bëuf cent dix-buitième partie de celle du soleil. Los perturba* lol5« 

tioDS qu*elle produit dana le mouvemeiit de Saturne , étant peu çoti^ 
ndërables; on ne doit pas encore attendre des observations de ce 
mouvement, une grande précision dans cette valeur. Mais il est si 
difficile d'observer les élongations des satellites d'Uranus; quW peut 
justement craindre une erreur considérable dans la valeur de sa masse 9 

2ui résulte des observations de M. Herscbel. Il était donc intéressant 
e voir ce que donnent à cet égard le» perturbations du mouvement 
de Saturne. Je trouve qu'il y a deux cent treize à parier contre un, 
que Terreur du résultat de M. Bouvard, n'est pas un cinquième de sa 
valeur : il y a deux mille quatre cent cinq.uante-six à parier contre un, 
qu'elle n'est pas un quart. Après un siècle de nouvelles observations 
ajoutées aux précédentes et discutées de la même manière , ces nombres 
à parier croîtront au-delà de leurs quarrés; on aura donc alors la 
valeur de latnasse d'Uranus, avec ime grande probabilité qu'elle sera 
contenue dans d'étroites. limites. 

' . Je viens maintenant à la loi de la pesanteur. Depuis Richer qui recon- 
nut le premier, la diminution de cette force à Téquateur, par le ralentis- 
sement de son horloge transportée de Paris à Cayenncj^ on a déterminé 
l'intensité de la pesanteur oans un grand nombre de lieux, soit par le 
nombre des oscillations diurnes d'un même pendule, soit en mesurant ' 
directement la longueur du pendule à secondes. Les observations 
qui ip'oiit p^u méritjer le plus de confiance j sont au nombre d^ 
trente-sept, et s'étendent depuis 67 degrés de .latitude )>qTéa\ç J^Bq^% 
&i, jl€sgré^,^e J^^Jl^de^i^l^r«i^; QwViP ^lir miircl?a'fiQit jBirfc^r^u- 
lièrë , elles -laissent^ ioependant^à diffi^p ^n& e^récisioB . eUis «grande e»* 
core. La longueur du pendule isochrone, qui en résulte, suit à fort 
peu près la foi de variation la plus simple, celle du quarré du sinus 
de la latitude ; et les deux hémisphères ne présentent point à cet 
ég^ , de différence sensible, ou du moins quiùe puisse être attribuée 
aux erreurs des observations 3 mais s'il existe entre eux une légère 
différence, les observations du pendule, par leur facilité et par la 
précision. qu'on peut y apporter maintenant, sont très-propres à la faire 
découvrir. M. Mathiau a bien voulu discuter, à ma prière , les ob- 
servations dont, je viens de parler 3 et il a trouvé que la longueur du 
pendule à secondes à l'équateur étant prise pour l'unité, le coefficient 
du. terme proportionnel au quarré du smus de la latitude, est cinq cent 
cinquante-un cent millièmes. Mes formules de probabilité, appliquées 
à ces observations, donnent deux mille cent vin|;t sept à paner contre 
tm, que le vrai coefficient est compris dans les limites, cinq millièmes 
et six millièmes. Si la terre est un ellipsoïde de révolution , on a 
son aplatissement, en retranchant le coefficient de la loi de la pesan- 
teur, de huit cent soixanterhuit cent millièmes. Le coefficient cinq 



millièmes répond ainsi à Faplatissevnent 777; il J a. donc quafra miljb 
deux cent cinquante-cinq à parier contre un, gue Taplatissenient de la, 
terre est au dessous : il y a des millions de milliards à parier contre un^ 
(|Ue cet aplatissement est moindre que celui qui répond à Thomo^ë^ 
néité de la terre, et que les couches terrestres augqaentent de densité y 
à mesure qu'elles approchent du centre de cette plaoète. La grande 
roulante de la pesanteur à sa sur&ce, prouve qu'elles sont disposées 
symétriquement autour de ce point Ces deux conditions, suites né- 
cessaires de Tétat fluide, ne pourraient pas évidenmient subsister 
pour la terre, si elle n'avait point eu primitivenmt cet état, qu'ua# 
chaleur excessive à pu seule donner à la terre entière. 
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JElémens elliptiques de la dernière comète. 

AstÂoipMiE. Cette comète a été découverte au mois de mars dernier, par 
M. Olbers. Son ellipticité est assez sensible, et elle a été observée 
assez long* temps pour qu'on puisse calculer son orbite elliptique 
avec exactitude. Voici les élémens déterminés par M. Bessel, aaprèa 
Tensemble de toutes les observations; MM. de Lindenau etNicolaï en 
ont trouvé de très-peu difiérens. 

Passage au périhélie, août :i6)Oo364 méridien de Paris. 

Longitude du périhélie, i49®!i'29",i 

Ix)ngitude du nœud, , 85^a8'46",i4 ; 

Inclinaison , 44«a9'53",7 

Excentricité , 0,95 112771 

Demi-grand axe , 1 7,60964 

Révolution sidérale, 75'"',8^a. 
Mouvement direct. 



P. 
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Mémoire sur la théorie des ondes ^ déposé le :i8 aoiitj et lu fe 
^ octobre 181S; par M. PoiSSON. 



MAVâburiQvu. Nous supposerons que Teau n*a reçu aucune percussion à Torigine 

lostimu ^" mouvement, et quelle a été dérangée de l'état d'équilibre, de la 

manière suivante , la plus facile à se représenter : on plonge dans 

l'eau, jusqu'à une petite profondeur, un corps de forme quelconque; 

on laisse au fluide le temps de revenir au repos, puis on retire subi'*' 



des a/fife^ dont if s'agit de déterminer la propagation, soit à la surface, 
soit dans l'intérieur de la massé fluide, il n'est question, dans mon 
Méinôîi'e, que dii cas où les agitations de Feau sont assez petites pout' 

3u'il soit permis de négliger le quarré et les puissances supérieures 
es vitesses et des déplacemens de molécules ; réstriction sans laquelle 
le problême serait si compliqué, qu'on n'en pourrait espérer aucune 
éolutiou.' Je suppose la profondeur de Teau constante dans toute son 
étendue, de sorte que le fond de l'eau est un plan fixe horizontal^ 
élfùé à une' distance donnée au dessous de son niveau naturel. £uiîn 
j'ai traité successivement, dans le Mémoire, le cas d'un fluide contenu 
dans un canal vertical d'une largeur constante et d'une lon^eur 
indéfinie, et celui d'un fluide dont la surface s'étend indéfiniment 
dans tous les sens; mais, dans cet extrait, je me bornerai à faire con*» 
naître d'une manière succincte la solution relative au premier cas. 

Prenons la densité de l'eau pour unité , et pour plan des co- 
ordonnées le plan d'une section verticale faite dans le sens de la 
longueur du canal ; soient , pour une molécule quelconque, z l'ordonnée 
verticale compté^ dans le sens de la pesanteur et à partir du plan 
du niveau, et x l'abscisse horizontale; désignons par ^ la pression, qu'é^ 




dans ces 4eux équations 

3^ + i?ir = o, (i) 
dp 

(pétant une certaine fonction de x, z et f, dont les différences^ partielles 
relatives à x ei z représentent les vitesses horizontale et verticale delà 
molécule corresponaante à ces coordonnées, de manière qu'on a 

d<^ . dx d(^ dz 

dx dt^ dz di' 

A la surfaœ, la pression est nulle, ou bien elle est une constante ^ 

3UÎ peut être censée comprise daps la fonction ^j appelant donc z l'or- 
onnée d'un point de la surface à un instant quelconque, on aura 

g^ _ _ = o. 

Uordonnée z' étant très -petite, la quantité —^ Yo^ aussi, et du 



dt 



( ^ ) Voyez moa Traité de mécanique , tome Q , page 49?» 
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môme ordre que les vitesses et les déplacemciw des moléciJetf, Puif 
donc qu'on néglige le quarré de ces quantités, il suffira de Êdrt z=o 

daas ^i et en différentiant par rapport à /> ii faudra considérer x 
comme une constante. Donc, à cause de — j- = j*, on aura 

équation qu'il faut joindre à Féquation (i), mais en se souvenant 
qu'elle n'a lieu que pour la valeur particulière- 2 = 0. 

Soit h la profondeur du fluide, qu'on suppose constante : la vitesse 
verticale demeure constamment nulle pour toutes les molécules qui 
touchent le fond de l'eau; on a donc 

. . |î = o, (5) 

pour la valeur particulière z=h. 

Les équations (i), (2)9 (3^, sont les trois équations du problème^ 
qu'il s'a^t de résoudre simultanément 

Je satisfais à la première eo prenant 

ç = Scos.(aa: + J) (A^""^* +3^"**); 

Ay'Bj a, b étant des quantités indépendantea de x et z / et la caractéris* 
^tîcftiè S, marquant la somme qu'on ôbtieat en.îeur 4onn9JQt toutes les 
valeurs possiiues. Substituant dans Téquation (5), faisant z = A^ et ob- 
servant que cette équation doit être identique par rapport à o;^ on ep 
coaclut 

. — ah -. ah 
A0 — • P^ == oi 

d'où l'on tirft 

T étant une nouvelle indéterminée. La valeur de ^ se change en • 

ç = ;ÇTQ^ ^ '+^ ^ ^ COS. (aa; + i)» 

U ne reste plus qu'à satisfaire à l'équation (3). Pour cela je re-r 
garderai T comme seule dépendante de /^ et a et £ comme des cons- 
tantes absolues 3 di£Pérentiant par rapport à x et à /^ faisant jr = o,et 
substituant dans l'équation (3), qui doit être identique par rapport à x, 
il viçnt f r 
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en ùkêntf pour abr^er, l o 1 5, 

/ ah —ah\ 

C» = "^ r-r r. 

aA . — an 
e + e 

L'intégrale complète de cette équation, est 

T = C. sin. et + C. COS. c t; 

mais comme bn yeut que les vitesse initiales des molécules , c'est à 

dire, les valeurs de ^^ et ^, qui répondent à/ = o, soient nulles 

pour toute la masse fluide, il est aisé de voir qu'il faut rejeter le 
second terme de celte valeur, ou faire C = o : on aura alors simplement 

(p = 2c(/^*~*^+i?''^'~*0cos.(aj: + J>sin.c// (4) 
pour la valeur de ç, qui satifait à la fois aux équations (i), (2) et (3), 
et qui répond au cas des vitesses initiales nulles. L'équation de la sur-- 
face qu'on en déduit est, à un instant quelconque, 

gz' =XCc\e^ + e^^ j cos. {^ax + h). cù8.ct; 
et à Torigine du mouvement elle devient 

z' = 2 ~ . fe* + 4?~^ Y cos. (ax + i). (5) 

Sous cette formé de série, on n$| peut, rien ,cif^nçlifre(iR,ce«i-v 
^i^lktîvéùiifûV^Ûik propagation dés ondes; mais, au moyen d'un thëo* 
rème très-simple sur la transformation des séries, il va nous être facile 
d'introduire dans la valeur générale de ^, la fonction arbitraire qui 
représente la valeur initiale de z\ Voici l'énoncé de ce théorème , 
qui, je crois, n'avait pas encore été remarqué* 

Quelle que soit la fonction y^o:^ continue ou discontinue, pourvu 
qu'elle ne devienne infinie pour aucune valeur réelle de x, oa aura 
pour toutes les valeurs réelles de cette varia|)le 

fx =i ^. ff/^ <50»* (flf ^ — a fit) e"" ^ 4a da; (6) 

^ désigpant le rapport de la circonférence au diaixiètre; Tîntégralo 
double étant prise depuis a = o jusqu'à a = 7, et depuis a = — ^ jusquli 
a= +ii et k désignant une quantité positive qu'ott devra supposer in- 
finiment petite ou nulle après l'intégration^ 

Un théorème semblable a lieu pour les fonctions de deux ou d'un 
plus grand nombre de variables ; la démonstration étant facile à sup- 
pléer^ nous la supprimons dans cet ejilrait. Pour en &^e l'applioation 
Livraison d'octobre. 24 
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à la question présente , je suppose que la valeur initiale de :i ^git 

^'=/^, : 

qu'il s'agit de faire coïncider avec la valeur donnée par l'équation (5). 
Or, en comparant celle-ci à l'équation (6), il est évident qu'on les 
rendra identiques en prenant 

A . r ff g da dcL 

b = ^act, C= ^___ , 

^ c\e '\' e ) 

et changeant le signe 2 en une intégrale double relative à ^ et a, et 
prise entre les limites qu'on vient d'assigner. De cette manière, la 
valeur générale de ç, donnée par l'équation (4), prend là forme: 

^»p/(^— *) I ^«(* — *)-! sine/ 

où l'on a supprimé l'ejsposant infiniment petit a k, par rapport aux 
èxposans a (h — z) et a (z — h). 

Cette formule renferme la solution complète du problême, car on en 
déduit, par de simples diflFérentiationé par rapport à a:, zet t, lesTitesses 
horizontale et verticale du fluide en im point quelconque,, la pression» 
que ce point éprouve, et l'ordonnée z' de la surface 3 quantités qui seront 
toutes exprimées sous;fcH'me fijiie; par des ijatégrales définies doubles*. 
Lorsque Von considère les deux dimensions norizontales du fluidç j 
où trouve , par une analyse toute semblable à celle quç je vîènâ. 
d'exposer, une valeur de ^ exprimée par une intégraliB définie qua- 
druple; 

Si l'on suppose la profondeur ^' très- petite, et au'ôn néglige ses 
puissances supérieures à la première, la valeur ci-aessus de c se ré- 
duira kc=gha, au moyen de quoi les intégrales définies disparaissent- 
dans l'expression de ç* et des quantités qui s'en déduisent. J'ai fait 
noir en eiiet dans mon Mémoire, et il est facile de vétifier, que la- 
valeur de z' devient alors 

^' = ^. =* j (/^^ -^ ^^^^^ +/(^-t\^gh)y 

Intégrant par rapport à t, puis différelatiant par rapport àx^ona^enr 
même temps . ^ 

Ces valeurs de l'ordonnée z' et de la vitesse horizontale -—,. 
ceviennent, pour le cas que nou considérons; à la solution, quâf 
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liigrange a donnée Si la fia de la Mécanique analytique, et suivant lotS. 

laquelle les ondes se propagent , comme le son, avec une vitesse cons- 
tante, indépendante de l'ébranlement primitif et proportionnelle à la 
racine carrée de la profondeur du fluide. Ce grand géomètre croit 
pouvoir étendre les conclusioDS de son analyse, au cas d'une profon- 
deur indéfinie, en observant que, d'après Texpérience, le mouvement 
produit à la surface ne se transmet sensiblement qu'a une très-petite 
profondeur , qu'il suppose donnée par lobservation , et qu'il prend 

Ï>our la quantité que nous avons appelée h^ Mais une considération 
brt simple suffit pour prouver que les choses ne se passent pas ainsi ; 
car le mouvement n'étant pas interrompu brusquement dans le sens 
vertical , la profondeur à laquelle il est permis de regarder les oscil- 
lations de l'eau comme insensibles, n'est pas une quantité déterminée 
qui puisse entrer, comme on le suppose, dans l'expression de la vitesse 
à la surface. JDans le cas d'une profondeur infinie, les seules lignes 
déterminées qui soient comprises parmi les données de la question, 
sont les dimensions du corps plongé qui a produit les ondes, et l'es- 
pace qu'un corps pesant parcourt dans un temps déterminé : la vitesse 
des ondes ne peut donc être fonction que de ces deux sortes de lignes ^ 
par conséquent, si elle est indépenaante de l'ébranlement primitif, 
il faudra, d'après le principe de l'homogénéité des quantités, que l'es- 

f>ace parcouru par les onoes dans un temps quelconque t, soit égal à 
'espace j. gt^y multiplié par un nombre abstrait indépendant de toute 
tinité de temps ou de ligne. Alors le mouvement des ondes serait uni; 
fol'mément atcélérë : si Ton veut ^ au. contraire, qull sbit uniforme, 
il faudra nécessairement , d'après le même principe de l'homogénéité , 
'Oue la vitesse dépende de l'ébranlement primitif, de manière que 
respace parcouru dans le temps /soit une moyenne proportionnelle 
entre la ligne ^. ^ /* et l'une des dimensions, ou plus généralement • 
une fonction linéaire des dimensions du corps plongé: C'est au calcul 
à décider lequel de ces deux mouvemens a effectivement lieuj mais 
on voit , à priori^ qu^ils sont Tun et l'autre également contraires au 
résultat de la Mécanique analytique. 

Il était bon pour la généralité, et même aussi pour la rigueur de 
l'analyse, de considérer, comme je l'ai fait d'abord, le cas d'une pro- - 
fondeur quelconque ; mais je me suis ensuite spécialement attaché à 

examiner le cas qui se présente le plus communément dans la na- 
ture, celui où la profondeur de l'eau est infinie, ou du moins très- 
grande par rapport aux oscillations des molécules. En faisant, dans 

ce cas y A = ~, la valeur de c se réduit à c = y^ga, et Texpression 

générale de la fonetion (p, devient 

9^^ Il c . 008. (a JT — act). — ~-5^./(X da d^ 



Je renvoie à un second article le développement de^t^onsfSqueneA 
iqui ie déduisent de cette formule 3 j'observerai seulement que cette 
valeur particulière dé ^, satisfait, pour toutes les valeun de z, à 
Téquation (a), tandis que la valeur î;énérale ny satis&isait que pour 
z = o; de là il résulte qu^en dlSérentiant la pression p par rapport k ^, 
on a identiquement 

dp d*. , d^^ 



dt ^ 4t dt^ 



= o 



y 



ce qui montre que, dans le cas d'isie profondeur infinie, la pression 
^t mdëpendanle du temps, c'est-à-dire, qu'une même molécule 
éprouve la même pression pendant toute la onrée da mouvement. 

La question que f ai traitée dans ce Mémoire, a été proposée par 
llnstitut pour sujet du prix de 18 16. Une pièce reçue à l'expiration 
dtt concours, le 5o septmnbre dernier , et qu'on ne peut attribuer qu'à 
ÎUA très-habile géomètre , renferme , pour le cas d'une profondeur in- 
^nie, que l'auteur a considéré directement, des formules semblables 4 
celles de mon Mémoire. Noua en rendrons cKMnpte aussitôt après 1^ 
jugemeiri^que la clasae en aura porté. F. 



Sur la cause de la coloration des corps ; par M. BiOT. 

' Parwi les observations propres à moitf rer que les couleurs c(Histante9 
des corps dépendent uniquement du mode q'aggr^^ion âq leurs pafw 
ticules^ on en trouverait je crois difficilement une plus frappante que 
la suivante, qui cependant n'a pas été envisagée sous ce pomtde vue; 
elle est due à M. Thénard. Ce chimiste ayant distillé avec soin du 
phosphore à sept à huit reprises^ dans la vue de l'obtenir extrêmemei^ 
pur, trouva qu'il avait acquis, après ces opérations^ uue propriété 
nouvelle et inattendue. Si on le fondait dans de Teau chaude, il dor 
venait transparent et d'un blanc jaunâtre , comme c'est Tordinaire. L9 
laissait-on refroidir lentement, il se solidifiait en conservant cettç 
couleur , et restait à demi-transparent ; mais si , dans le temps qu'il 
était fondu, on le jetait dans de l'eau froide, en l'agitant avec un tubç 
de verre pour lui imprimer un refroidissement brusque, il devenait 
subitement opaque et absolument noir. Cependant il n'avait point changé 
de nature; car, en le faisant de nouveau fondre,, il reprenait sa x^ou- 
leur jaune et sa transparence, et les gardait en se solidifiant, si 00 le laissait 
refroidir avec lenteur : de sorte que Te même morceau solide de phosphore 
pouvait à volonté être rendu successivement jaune ou noir, trasparent ou 
opaque. Cette observation remarquable montre bieo, de la manière là 
plus palpaUci^ que la transparence ou l'opacité , la coloration du la 



privation de toute tîouleur ne sont que de* modifications l'ésultântes de * i>^ 

rarrangement et des dimensions dçs groupes matériels dont les corp^ 

"se composent. En répétant cette expérience avec M. Clément, sur une 

certaine quantité de ce phosphore qûe^ M. Thénard nous avait donnée , 

înous eûmes occasion d'observer un phénomène qui rend cette transi^ 

tion d'état encore plus frappante. Ayant jeté notre phosphore fondu 

dans de Teau froide, un certain nombre de petits globules, dix ou 

douze peut-être^ restèrent dîssémijQés de divers côtés, sans perdre leur 




peu à peu comme par 
touchait seulement un d'entre eux avec Textrémîté d*un tube de verre^ 
ce léger mouvement, ou peut-être le seul effet d'attf&êtion de la ma* 
tière solide du verre, déteiminait aussitôt la solidiiicatioin du globale^, 
et il devenait eo même temps absolument noir. Cette épt^euve, répétée 
successivement sur «tous, fut toujours siiivie du même suècès. Le plus 
léger ébranlement suffisait done alors pour déterminer leiâ particules à 
s'arranger de Tune ou de l'autre Bbanière. C'est aimsi que lorsque 
l'eau a été abaissée de quelques degrés au-dessous du point de la glace 
fondante, sans cesser d'être liquide, l'injection du plus petit cristal de 
jglace, ou je crois même d'un petit corps solide quelconque qui peut être 
mouillé par l'eau encore liquide, y détermitie à llnstant ta. congélatioit. 
J'ajouterai ici une t;)elle expérience dç M« Brewster, qui me paraît 
des plus propres à confirmer l'influence que i'arrangemen& des parties 
matérielles peut ttv^lren Une infinité de circonstances sur la èoloratîom 
Tout le monde connaît les couleurs vives et brillantes que présente là 
oacre de pe^le. Il semble bien qu'elles sont propres à cette substance J 
autant que celles de tout autre corps naturel ; cependant elles résultent 
uniquement de la constitution de sa surfiace, et des petites rides Imper-^ 
ceptibles qui la silldnnedt, sans aucun rapport avec }a nature de cejt 
particules. Car , si l'on prend l'empreinte de la nacre comnfie celle d'uA 
cachet sur de la cire ùoire bien fine, sur de Talliage de Dàrcet en fusion, 
ou enfin sur toute autre substance susceptible de se mouler dans ses 
ondulations^ les surfaces de ces subststnces acquièrent la même faculté 
que celle de la nacre , et font voir les mêmes couleurs. 

I. B. 
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Mémoire sur le genre Sclerotium , et en particulier, mr f Ergot 
des céréales} par M. DE Cand0LL£. 

Le btlt de ce Mémoire est d'éfabiit' que Tergot du seigle et des autres 
^minées est un champignon parasite, qui se ^veloppe dans Fovaire dd 
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ces plantés ùl en occupe la place. Pour faire concevoîf ses preuves, Tau* 
teur a été obligé de donner l'histoire du genre encore peu connu dont 
l'ergot fait partie. 

Le genre des, sclerotiums a été établi par Todé (Fung. mekl. i , p. 2\ 
en 1790, et n'a fait encore le sujet des recherches que de très-peu de 
naturalistes. Il se compose de petites fongosités, charnues à rinterieur, 
arrondies, ovales ou allongées, de forme peu constante, toujours dé- 
pourvues de racines et d'appendices. Leur substance interne est dure, 
absolument dépourvue des veines oui rendent la chair des truffes mar- 
brée. La peau qui recouvre cette chair est lisse dans sa jeunesse, puis 
un peu ridée et souvent légèrement pulvérulente; sa fcoùleur est blanche 
ou jaune dans quelques espèces , le plus souvent noire ou d'un pourpre 
foncé. Les sclerotiums ont été considérés jusqu'ici comme analogues 
aux truffes j mais ils parussent beaucoup plus voisins des clavaires et 
des helvelles, et appartenir par conséquent à la division des champignons 
à spores situés à l'extérieur. Ils croissent, comme les clavaires, dans 
des situations très-diverses; sous terre, comme le sclerotium subter^ 
raneujif; da^s là tannée, comme le sclerotium vaporarium; sous les tas 
de moiis&es, comme le sclerotiummuscorum^ sur la terre, sous les bouses 
de vache, comme le sclerotium stercorarium; sur les nervures deschous 
jen^u^ en terre , comme le sclerotium brassicœ, etc.; il en est qui 
naissent sur les végétaux mourans comme le scletotium populneum \ 
^ur- les feuilles du peuplier;: le sclerotium salicinum y sur celles du 
faille , etc.; d'autres, tels que te sclerotium compactum, vivent sur lé 
réceptacle des coinposées vivantes, ^ \e sclerotium é^rum dans Tin* 
Itérieur des tiges de gentianes ; il en est ebfiu qui sont de vraies parasites 
cpmme le^clerotium cyparissiœ^i). Ces champignons qui naissent à Tétât 
pulpeujjc , ipfirenjt ceci de singulier, de perdre souvent leur forme natu- 
relle, pour se mouler sur les corps qu'ils approchent ; ainsi le sclerotium 
pompactum, lorsqu'il croît sur les gmines du soleil , offre l'empreinte 
ponça vè de leurs moindres aspérités. 

L'ergot est une production parasite comme plusieurs sclerdtes , qui a 
co;nmeeux ui^e station déterminée sur certains végétaux; il se développe 
jdans J'ov^ire des graminées comme plusieurs champignons bien connus 
pour tels ;'il offre abso|;iimentl9^ nature, la couleur, la forme, la texture 
des sclerptiums; sa chair est blanche , ferme, homogène , compacte ; sa 
superficie d'un pourpre noirâtre; son apparence absolument analogue 
^ux sclerotium compactum et stercorarium , sa forme est cylindracée, 
souyent n^orquée d*(in sillon longitudinal , dû à ce que le champignon , 

(i) Voyciz, pour les carajctères de ces diverses espèces de scleroûunis, le snpplér 
ment ou tome cinquième de la Flore franfaUe , qui vient de par^tpe c(uez Pesraj , ru^* 
iSau^efc^e , n« 4 , 4 JParis, 



( ^7^ > 
a^est, dans sa jeunesse, moulé sur Tenveloppe de la' graine : son dévelop- 

{)ement est favorisé par Thumidité comme tous les champignons. Tous 
es détails de sa.manière de croître s'expliquent très-naturellement par 
cette opinion : sa nature chimique elle-même est plus analogue à. celle 
des champignons qu'à celle des graines de graminées; il attaque un grand 
nombre d'espèces de graminées dififérentes comme le font plusieurs^ 
espèces depuccinia, à'uredo et d'œcidium; enfin l'odeur, la saveur, et le3? 
propriétés vénéneuses de l'ergot, semblent d'accord avec sa nature fon* 
gueuse. On sait que l'usage du pain , fait avec le seigle ergotté, cause des; 
maladies graves, telles que la gangrène sèche de la Sologne^ et sous ce 
rapport, il est très-important d'établir la manière de détruire cette i pro- 
duction dangereuse ou de prévenir sanaissance. M. de CandoUe propose, 
que dans leâ pays sujets a Tergot, on oblige les propriétaires à fournir 
chaque année , à leur mairie , une mesure convenue d'ëreotquVn ferait 
détruire sur-le-champ. Ce moyen aurait Ta vantage immédiat de; détruire 
line certaine quantité de cette matière vénéneuse; et si l'opinion de 
Tauteur sur la classification de l'ërgot est vraie, ou aurait encore^ 
davantage de détruire ses corpuscules reproducteurs, et d'en diminuer^ 
peu à pfeu la propagation. 

L'auteur désigne l'ergot sous le nomde scSsrotium claçus, et le carrac- 
térise par cette phrase : Sclerotium comiforme cylindraceum sulco tôn^ 
gitudinaU interdàm notdtùm intùs album extùs purpuro-nigrum. HaB^ 
oparii loco intrà ghimas graminum et prœserûm secaîi parasitibum. 
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Extrait (tun troisième JSfemoire de M. Henri Cassini^ ^//r &i^ 

Synanthérées (i)^ n 

ApKis. avoir analysé /^ style et le s/igmatê dés synanthérée» dans son* I h s t i r ir r.. 
premier Mémoire, et les étamines dans le second,. M. Henri Cassini ji^ l 
analyse la corolle dans son troisième Mémoire, qui a été lu à l'Institua ^ àhcersùiTe iZii^ 
le 19 décembre 1814»- 

. Il établit d'abord y comme un^ principe très-important, oue chez les 
synanthérées toute corolle qjuL n'est point accompagnée aes étamines- ^ 
est défigurée ou altérée dans ses caractères^ primitifs les plus essen- 
tiels par une sorte de monstruosité héréditaire,, d'où il suit que les* 
coi'olles des lactucées- et le& cocolles extérieures des capitules radiés 
quoique semblables en apparence,, n'ont réellement aucune analogie,^ 
et que par conséquent les botanistes ont eu grand tort de les confondre 
sous la (lé'nomination commune de demUJleurons. 

(1) L'extrait du premitr^ Ménroire se troaye dans le BnUèÛQ de dëc^inlire ï8ii 
lÉi celui du ^coAd Mén^ise daAdla li^ai^on d'aout-i8i4. 



L^avortemëBt des ëtammes a cause la déformation de rôrgane ^uî 
a le plus d'a£Baité avec elles, et qui- leur est intimement uuL Hien 
ne prouve mieux les rapports qui existent entre là corolle et les 
étamtnes. 

Ainsi rejetant les corolles des fleurs femelles et neutres, Fauteur 
n'admet , pour concourir à caractériser la famille et ses tribus^ que les 
corolles des fleurs hermaphrodites ou mâles. 

Cela posé, M. Henri Cassini reconnaît , dans la corolle des synan- 
Ihérées , trois caractères principaux qui appartiennent à toute la famille 
sans exception, et qui la distinguent de toutes les autres familles du 
r^me végétal. 

1.® Chacun des cinq pétales dont se compose la corolle? est numide 
' deux nervures très^imples qui le bordent d'un bout à Vautre des deux 
côtés, et conjluent par conséquent au sommet* Ce caractère est jpro* 
bablement le plus notable ae tous ceux que présente la famule} 
car il paraît quil ne se rencontre nulle' part dans le règne v^é« 
tal ailleurs que chez les synanthérées ; c'est pourquoi Fauteur du 
Mémoire propose de désigner cette &mille piar fe nom de néi^ramphi^ 
pétales (i). . 

o.^ Zkirant la préfleuraistm le^ cinq lobes de la corolle, formés par 
la partie supérieure librç des pétales , sont imniédiaSement rç^prochés- 
par les bords sans se recouvrir aucumment.U9Xxte\xf pense qiAO l'exacte 
clôture de la corolle en préfleuraison n'a pour but que de garantir 
l'org^o^e mâle,} car, dans les fteurs femelles, la corolle est en tr'ou verte 
dë$ le premier âge, de sorte qUe le stîgmalè est décoi|f'erft. 

^.^ iu assemblage des cinq pétales constitue tin tube et un limb^ y 

?ui diffèrent Vun de T autre par la forme , par la substance et par 
'ordre des développemcns , comme \ onglet ^'\xw pétale d'oeillet diKre 
de sa lamêf ou comme le pétiole d'une feuille diffère de son disque. 

Quoique M. Henri Cassini, à l'exemple de IVf. de Candollè, consî^ 
dèrè la corolle des synanthérées comnoe composée de cinq pétales en-r 
tregreffés , il ne prétend p^s pour cela que les cioq pétales ^ient été 
aéparés dans l'origine , et se soient souaés depuis ; c'est un lait im- 
possii^le à vérifier, et que par conséquent il se garde bien d'affirmer;' 
mais il l'admet comme iine hypoûièse oui exprime exactement les ana-* 
logies,et représente avec fidélité les affinités naturelles. 

Il 'démontre que Tenveloppe Morale des synanthérées doit être coa^ 
sidérée comme une corolle, quoiqu'elle opre l'apparence d'uncal/ce 
chea les ambrosiacées , d'où il conclut que la nature cpnfond souvent 

(i) Dans s/ça Rtmarque^ g^ératim 9^ h» botanique deai itwreB mstmmlma , b^e écHi 
/en anglais ^ et publié i Lon4rM e^, i.8l4 %. li« Ikowa inclkiue auMÎ ee cajDto|èr«4 mm' 
M • Qeniri Cmu^ Tf T^t déjà liimopcé jdans on précédent Mémoire. 



Kp des nuancer le calyce et la corolle, et que, pour les distinguer, lolD. 

nalogîe est un guide plus sûr que nos subtiles définitions. 

Combinant ses observations sur la corolle des synantbérées avec . 
celles qu'il a feiles précédemment sur le style et le stigmate, et sût 
les étamines de cette même famille, M. Henri Cassini est conduit à 
prqfposér niàintenant une classification un peu dififérente de celle qu'il 
avait présentée dans ses deux premiçrs Mémoires. 

D'abord il reconnaît,javec M.de Candalle, que les synanthérées doi- 
vent régulièrement être considérées comme une famille, et non comme 
une classe du règne végétal. 

Considérant ensuite que, des trois ordres admis dans cett^ prdtendua 
classe , celui des lactucées est le seul qui soit parfaitement naturel, et 
que les deux autres peuvent être divisés en plusieurs groupes aus&i 
naturels que celui des lactucées, il se détermine à abandonner cntiè-^,^ 
retient le système adopté par les botanistes, «t à en créer un nouveau 
suivant lequel la famille des synanthérées offre une série cunlinue de 
dix*sept tribus naturelles ^ dans lesquelles il distribue environ cent 
soixante genres qu'il a complètement ou suffisamment analysés. 

Ces tribus sont : i.* les lactucées, 3.** les labiatiflores , Z. les càrdua* 
cées, 4.* les carlinées, 5.* les xéranihêmées , 6.** les échinopsidées , 7.^ les 
arctoUdées, 8.° les calendulacées, 9.^ les hélianthécs, lo."" les arnbro* 
siacées, ii.° les anihénUdées , i V les inidées^, i3.** lesaslérées, i4«* les 
sénécionées, i5.® les tussilaginées , 16.® les eupatoriées, 17.* lés ver^ 
Tiùniées. . . ^ i,, . -.^ ^ 

L'auteur croit pouvoir a'applaucîïr de l*encfiaînement de cette série , 
et pourtant il ne se dissimule pas <jue des tribus liées eolre elles par' 
des rapports d'affinité nombreux et importans, se trouvent situées pré* 
cisément aux deux extrémités opposées. Pour coucilier la conserva- 
tion de cet enchaînement avec le rapproche meut des tribus doat il 
s'agit, il convertît la série droite en une série circulaire, qui rapproche 
en effet les venioniées et les eupatoriées des lactucées et des cardua* 
cées sans troubler les autres rapports. 

M. Henri Cassini saisit cette occasion d'exhorter les botanistes à imi- 
ter là méthode des géograplie^, qui, forcés dans leurs livres de décrire ' 
les diverses régions du globe dans un ordre successif nécessairement 
arbitraire, joignent à leur^ discours des cartes ou figures qui rétablissent 
les choses dans leur ordre naturel. 

- La plupart des tribus sont plus ou moins bien caractérisées tout à ja 
fois et par le style et le stigmate, et par les étamines, et par la corolle. . 
Mais la valeur relative des caractères fournis par ces trois organes n'est 
pas la même dam toqtes les tribus : nouvelle preuve qu'en botaniqua 
l'évaluation des caractères ne peut être établie rationnellement, et gu*n 
isst même^ntepossible d'en généraliser l'évaluation empirique. JijouteS| 
ti^raison d'octobre, 7^ 



Il r^ppui de icette pTQposîtîon , que Vvtn des priiieif^iixcaracfëras fourdw 
par la corolle, pour définir la plupart deê triibus^ est pris de.laatnM^um.. 
et de la siLualioo de^es poils, qui, daas oette famille , présentent des; 
formes aussi variées. que.bizarres. Ce chétif organe cacactérise.aUssjbfort . 
bien les genres dans la tribu des lactuoées. 

Ne pouvant suivre l'auteur dans le détail des caractères qii'il assignq : 
à cbacune de, ses tribut, nous nous bornerons à en extraire quelques 
observations qui nous paraissent dignes de remarque» 

M. Henri C^sini démontre , jusqu'à la dernière évidence , que la 
corolle des lat iucées,,bien loin de ressembler aux demi -fleurons des. _ 
radiées, a la plus grande analogie avec la corolle des carduacéës^et 
cjuelle n'en dilftre essentiellement que par Ténorrae disproportion des 
int'isiorts du limbe, dont L'une est excessivement longue, tandis, que ie$ 
quatre autres sont excessivement courtes. Il y a encore cette diffiérence 
entre les corolles dés dètix tribus, que, cbez Içs lactuoées, les corolles 
d'iiti même capitulé deviénnetat très-inégalés en fteunB9ant, celles deJa-. 
circonférence (qui s'épanouissent toujoif ta les premières)^ s'aÙ<lngeant 
beaucoup , et les autres d'autant itipins qu^eiléSi sont plus près ^u^entre^ 
disposition qui a le même but que la profobde incision du? limbe, celui 
de d(?gager et mettre à découvert les organes sexiieLs* Xi^b^les oardua-r 
cées, au contraire j les corolles d'un même capitule s'allongeât. beau-- 
coup par le tube en Heurissaàbj mais elles s'alloi^nt toutes égaliegaent^ 
quoique successivement, v • . , 

Certaines corolles de lactjucées ont oflFert à M. Henri Cassini des poils 
fort remarquables, qu'il nona me poils ^i^/r.^7i^^parG«¥X}»'ils.^ 
composas (le plusieurs poils articulés inégaux, rassembles en faisceau^ 
et suiadt^s cnsgmble, il annonce que lei poils de* cette, sorte sont très*, 
communs sufTovairp des -synantnérées. / 

C^ n'est que provisoirement qu'il admet comme trifcu dans sa série les 
labiati flores de M M. de Candolle et Lagases; Il lattecbe peu. d'importance 
à là labiafion de la corolle ; mais il ne peut porter aucun jugement sûr 
ces plan Icbi, avant d'avoir biep examiné des fleu^rs réellement herma^ . 
phrodiles en bon état, et notamment letrr style et leur stigmate» 

La corolle des carduacées ofiFre^ aussi t une. sorte de îaniation^.Chei^ * 
celle même Iribu, il Se foi-me,ver8 1^'époque de. la fleuraiçon, dansTin-» 
térieur de la substance du tube de la corolle, cinq lacunes. closes de 
toutes prjrts^qui .régnent d'yn bout à Tautre enti^ les nervures* . 

Lies échinppsîdées qui avaient déjà offert à l'auteur un singulier carac- 
tère* dans la position très-insolite du point de libération des étamines^ 
lui en ont. offert d'autres non moins extraordinaires dans da atnicture 
db Ja corolle, remarquable surtout par un petit appendice enforme d'é- 
caille courte, denticulée, située transversalemont sur la^faoe intémur#i 
de chaque lobe, h, l'endroit où il seconde l^rusqu^ment en dehors. 



.. La Corolle ne paraît pas pouvoir fournir aucun caractère à la tribu des 
éupatoriées^ dans laquelle Tauteur raifge le genre liairis, qui a.effe<^r 
tirement lé style et le ^tigasate de^ cette./ribuy, rmi^ 4ont U^. corolle est 
analogue à celle des yerndnié^Sé 

M. Henri Cassini s'est vu contraint de faire six genres nouveaux pour 
éviter Gue le même nom générique se trouvât ^répété dans plusieurs 

-tribus 9 lorsque les botanistes, méconnaissai^t les affinités naturelles, ont 
réuni dans un même genre des espèces appartenant à des tribus diffé- 

^rentes. 

Ainsi , le cinâratiA amâlloides L. ayant tous les caractères de la tribu 

7 des astérées, ne peut restef dans le genre cineraria, qui appartient à la 
tribu des sénécionéesj et cette plante ayant l-involucre simple qt les 
feuilles opposées, ne doit pas être incorporée dans le genre aster, dé)à 

' beaucoup trop nombreux. Cest pourquoi M. Henri Oissini en lait un 

" nouveau genre sous le nom ^agatœha. 

C'est par des motifs semblables qu'il propose les nouveaux genres 
alfredia ( cnicus cernuus L.), diomedea ( huphtalmum frutescens L..), 
florestina {^/ei^ia pcdata WiJId.), jasonia {erigeron longifoUurn , È. 

/œtidum), aurelia ( inufa gïurinosa ). 

M. Henri Cassini ne peut, quant à présent, dasser dans aucune tribu 
le doroniçum , le kleinia porophyllum et le lagasca. Cette dernière 
synanthérée est très -remarquable en ce que Tovaire de chaque fleur 
est eogaîné dans im étui complet absolument analogue à celui des dip- 
aacées» 

L'auteur termine 80<i 'Mémofre fMir- des considéralions générales fort 
étendues sur la théorie des cJassitical ions naturelles j par lesquelles il 
^efforce de réfuter les objecHons qui ont été tailes coutre son travail. 
La multiplicité des caractères qu'il admet, k prolixité de leur signale* 
ment , les nombreuses et graves exceptions qui les démentent, !a minutie 
et réouivonue dé ces caractères souvent réduits à des nuances indécises; 
' la dimctilte , la complication et les hésitations fréquentes de sa classifi- 
cation ; enfin l'impossibilité d'approprier celte classification à Tusage 
habituel dans la pratique ordinaire ae la botanique \ tous ces défauts, 
ou plutôt tous ces incônvénienS , ne sauraient être imputés à lenteur, 
si , comme il croit le démontrer , ils résultent nécessairement de la nature 
^lème des choses. 

.^ . (Cet article ju>us a été communiqué par M. deCaçsini.) 

B. M. 
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Sur Wîè manière dimit&r artificiellement les phénomènes deê 
couleurs prodiâites par t action des lames minces de mica sur 
des rayons polarisés ; par Af, BlOT (i). ^ 

SùcîM D^ÀEcimn.. ^^ cherçbnt par Texpérience le mode progressif suivant lequel la 

^lomûiSiS* polarisafioD s'opère dans un assez grand nombre de corps cristaV* 

lises (2) j j*ai été conduit à voir que les singuliers phénomènes de 

coloration produits sur des rayons polarisés, par les lames de mica 

bien diaphanes et ré^lières, tenaient à l'action simultanée de denx 

' axes rectangulaires situés Tun dans le plan des lames, et l'antre per- 

' pendiculairement à ce plan. Le détail des expériences et leur accord 

' avec ia ihéoiie des oscilladoos ne me laissaient aucun doate sur 

Texisténce * de ces deux gences de force; j'en ai conclu que si l'on 

pouvait avec d'autres corps composer des systèmes de forces sem- 

niables, ces sjstênies devraient, si la théorie élait juste,. produire les 

Btiêmes 'séries de ccful^uB que le mica; c'est aussi ce que Texpérience 

a confirmé. 




emf 

pend] , ^ ^ _ 

dans ces lames l'existence d'un axe , duqu^ émanent des forces ana- 
logues à celles dont je viens de parler. 

Ensuite, pour produire la force perpendiculaire, fai d^abord em- 
. ^ plojé une ne ctô lames minces de mica qui n'ont point d'axe situé 
' dans le plan de leurs lames ; (» est assuré de cette circonstance, parce 
qu*elles n'indiquent aucune appareipe de section principale sôus 
quelque incidence qu'on les mette, et qu'elles donnent constanunent 
les mêmes teintes sous chaque incidence quand on les tourne dans 
leur plan. 

J'ai placé cette lame de mica sur la lame de chaux sulfiattée : cela 
n'a rien changé aux couleurs données par cette dernière sous l'inci- 
dence perpendiculaire. Mais Qi inclinant le système dans l'azimuth 
de 45^, j'ai vu les couleurs changer progressivement dans l'ordre des 
anneaux, précisément comme dans le mica. Lorsque l'axe de la lame 
de chaux sulfatée était dirigé dans le plan d'incidence, et qu'on in- 
clinait le système des deux lames, le rayon extraordinaire, polarisé 



(i) Ce Mémoire étût desdné k entrer à»MU an «nlre recueil , c'est ce qtti ea a 
teUrdé la pobBcitîon. 

(1) Jl|;aorai9 ak« ^c es aw»de clail le même pour leui les cristaax î }e Fai ftcmi 
4epM. 
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par ce système , coitunc^çait par monter dans l'ordre des anneau^ç 

du 
"enfin 

au noir; après quoi^en^iacliDant toujours^ les teintes redescendaient 
de nouveau dans le même ordre, d'abord au blanc, puis au jaune, etc. 
La lame de chaux sulfatée seule, dans les mêmes circonstances, et 
inclinée de même,, ne montait que de Tindigo au violet et au rouge 
du premier ordre, mais qlle n'allait pas plus loin. Voilà ce qui avait 
lieu quand l'axe de la lame de chaux sulfatée était tourné dans le 
plan d'incidence. Mais si l'on y plaçait la ligne perpendiculaire à cet 
axe, ce qui augmentait la longueur du trajet de particules, en laissant 
la force répulsive constante , le^ phénomènes étaient opposés 5 les 
teintes du rayon extraordinaire descendaient constamment clans l'ordre 
des anneaux , comme si le système fût devenu plus épais ^ c'est-à-dire 
qu'en partant de Tindigo du second ordre, elles passaient au bleu, au 
vert blanchâtre, au jaune brillant, à l'orangé, au rouge, au pourpre, 
tandis que la lame de chaux sulfatée seule, dans les mêmes circonstances, 
> n'aurait descendu tout au plus que jusqu'au vert blafard et imparfait 
du second ordre. Du reste, on ne changeait rien aux phénomènes si, 
sans toucher à la lame de chaux sufatee, on faisait tourner la lame 
de mica sur son plan, ce qui est tout simple, puisque la force exer- 
cée par cette lame émane d'un axe perpendiculaire à ce pl^an lui- 
même. 

TouB., çç^, résultats ppuvaîent" se prévoir rigoureuf^mçot \|xàr la 
théorie. Soient, fig. i, CZ, CX, dettx axes reclangufaires, pérpeûd:- 
culaires au rayon incident, et dont le premier, CZ, représentera la 
direction primitive de sa polarisation 3 soit CA l'axe de la lame de 
chaux sulfatée, tourné dans l'azimuth ACZ, que je supposerai tout 
de suite de 45^, afin de rendre les phénomènes plus sensibles. Le rhom- 
boïde qui sert pour analyser la lumière a sa section principale située 
dans l'azimuth o. Alors , sous quelque incidence qu'on place le svs- 
tême, la lumière commence à osciller dans cette lame, que je suppose 
exposée la première au rayon. Une partie des molécules lumineuses 
fait un nomWe d'oscillations impair^ et tourne ses axes dans un azi- 
muth égal à deux fois 45^ j ou a 90*^. Cette portion forme le faisceau 
spécialement polarisé par la lame, et sa teinte, sous l'incidence per- 
pendiculaire , est l'indigo du second ordre. Le reste des molécules 
lumineuses ayant fait un nombre d'oscillations pair, reprend sa polari- 
sation primitive suivant CZ, et, traversant le rhomboïde, y forme un 
faisceau ordinaire d'un vert pâle, complément de l'indigo du second 
ordre. Voilà donc deux faisceaux qui sortent de la première lame, 
Tun polarisé suivant CX; l'autre suivant CZ; c'est alors qu'ils subissent 
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ractipn de Taxe de la lame de mica. Cet axe étant incliné 'dans le plan 
d'incidence ,, exerce sa force à dtoifè et à gauche de ce plan. Or 'ie$ 
observations . nous apprennent que cette force est répulinve, c'est-à-- 
dire qu'elle tend à repousser les axes dd polarisation de» molécules 
lumineuses, que C A attirait; en sorte qu'elte fait osciller ces axes dans 
le sens XZ'X'Z et ZX'Z'X, au lieu <iûe GA lesfaisait osciller dan» le 
sens ZAX et XAZ. Par conséquent Taxe de là lame de mica produit 
sur les couleurs le même eflet que produirait un axe attractif oui 
serait dirigé suivant B]B' à angle droit sur CA. Une partie des molé- 
cules qui formaient le faisceau GX dans là première lame reste polar 
risée dans cette direction, après avoir fait un nombre d'oscillations 
pairets dont les limiter sont tx et GZ, et la direction XZ'X'Z. Une 

.autre partie fait un nombre d'oscillations impaires dans les mômes 

.limites, et se trouve ramenée dans la polarisation primitive CZ. La 
même chose arrive aux moléctfles de l'autre faisceau , qui y en sortant 
de la première lame, était polarisé suivant GZ. Si l'incidence est telle 
que 1 action répulsive de la plaque de mica soit é^ale à l'action 

. attractive de l'axe GA ; alors tout te faisceau qui avait changé de 
polarisation dans la première lame en chanige aussi dans la seconde, 

, parce qu'il y fait également le même nombre impair d't>scillations, et 

, il se trouve ramené suivant CZ en parcouitint l'arc XZ'X'Z' j de même 
le faisceau qui avait conservé sa polarisation dans la première lame la 
conserve dans la seconde, parce qu'il y fait encore un nombre d'os* 
dilations pair, et ainsi il reste din^é comme auparavant; alors toute 

^ la lumière incidente se trouve avoir repris sa: polarisation nrîmitive 
quabd elle M triivei^sé l6 sy^têm^ entier des deujç laittett, ^t le rayon 
extraordinaire donn)$ par le rhomboïde est nul. Général émeut , la 
teinte i^xtrao^dipaire qui s'obtient sous chaque incidence est la même 
que celle qui sériait produite par une seule lame égale ^ en épaisseur 

\ à la différence des actions que les deux lames exercent II se passe 
ici absolument la même chpsie que dans les plaques de chaux sulfatée 
dont les axes sont croisés à angles droits; cap on pourrait à l'axe 
l^épulsif de là lame de mica dirigé suivant G A dans* notre expérienae^ 
suDstituer un axe attractif diri^ suivant la ligne BB' , rectangulaire sup 

. CA , et alors les circonstances deviennent absolument pareilfes à celles 
que présentent les lames croisées rectangulaires, lors^fue les ^^M^ sont 

. situés dans leur plan (f). ' . 

La même théorie montre également pourquoi, lei^qué l'axe de la 
}ame est perpendiculaire au plan d'incidence, les cpu{enrsdu rayon 

( 1 ) J'ignorais alors Fezistence jg^énérale de deoz foroes de donble^ réfirac^o | 
j'ime aUf^etiye 9 IWre répuIsÎTe , ce pkénpAiénj» ei^ éjUftit le preipier ipdip^, 



exlfaordinaire descefideiit-cetistaipmeDt dans l'ordre des anneaux; car 
alors Taction répulsive de Taxe, s'exerçant toujours à droite et à gauche 
du plan.d'incideuce, agit dans le même seos que le premier axe attractif 
CA quise trouve alors tourné perpendiculairement à ce plan 3 ainsi les 
molécules lumineuses^après être sorties de la lame de chaux sulfatée, 
continuent leurs oscilkitiona dans la plaque de mica, comme elleà au- 
raient fait, si les premières forces qui les sollicitaient eussent continué 
d'agir dans le mêiEie sens;, mais avec mxe intensité différente. Les cir- 
constances soBt alors absolument pareilles à ce qui arrive lorsque la lu- 
mière traverse successiviemeut plusieurs lames de chaux sulfatée /dont 
les axes sont disposés parallèlement 3 l'action totale du système est égale 
à la somme des actions des lames superposées. 

Comme les lames de mica qui n'ont point, d'axe dans le plan de leurs 
lames doivent probablement cette propriété ^ une cristallisation confuse 
relativement à ce plan , elles sont toujours ^loins diaphanes que les lames 
régulièrement cristallisées. Pour éviter ce défaut, l'ai pris une de ces 
dernières lame» tirès^aphane et trèa-npince. Elle était tirée d^une belle 
feuille de mica, qui m'a été donnée* par M. de Drée. Cette lame, soiis 
l'incidence perpendiculaire, polarisait le blanc du premieir ordre, et était 
d'une épaisseur parfaitement égale daqs toutes ses parties , comme l'upi- 
formité de sa temte l'indiquait Je l'ai coupée en deux ^ et j'ai croisé ces 
deux moitiés Tune sur l'autre. Par ce croisement je neutralisais les 
actions des axes situés dans le plan de .ces lames; et^ en effet, en expo- 
sant ce système au rayon polarisé , sous l'incidence perpendiculaire, on 
pouvait fe tourne? su^ ^on p|an daiia touç les.azimutns ,^ sai^ qu'il jd,^i^lât, 
aucunement les axes des particules lumineuses. Mais en inclinait ces 
deux petites iames, l'action du troisièai&axe perpendiculaire à leur plan 
se- développait tet faisait uaîlre un rayon extraordinaire , dont les cou- 
leurs, partant d'abord du bleu de premier ordre, alteîent continuelle- 
ment en baissant dans l'ordre dea anneaux. Ce nouveau système de 
forces pouvait don/c être substitué à la lame mince de mica ôans axes 
que j'avais d'abord employée j et en effet, les phénomènes qui en résul- 
tèrent furent • préciséfliçnt les, mêmes. Lorsque l'axe de la lame de 

ins le plan d'incidence, l'action ré- 

les lames de mica fit monter les 
beaucoup plus rapidement et plus 
loin que si la première lame eût été seule. Le rayon extraordinaire 
arriva au^éro des teintes, le dépassa, et revint de nouveau au blanc 
du premier ordteu Au contraire, quand l'axe de la lame de chauic 
sulfatée fut devenu perpendiculaire au plan d'incidence, les couleurs 
descendirent dans Tordre des anneaux, comme si le système fût devenu 
plus épais; mais, de même que dans le cas précédent , les variations 
furent beaucoup plus étendues et plus rapides qu'elles ne l'étaient dans ' 
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la lame de cbaax sulfatée, lorsqu'on la présentait isolément au rayon 
polarisé. 

DaQsces expériences , les lames deinica ne servaient plus que pour 
produire une force perpendiculaire au plan du système. En conséquence, 
on devait pouvoir les remplacer par tout autre corps susceptible de pro- 
duire une force ainsi dingée, par exemple, par une plaque mince de 
cristal de roche, taillée perpendiculairement à Taxe. Je pris donc une 
pareille plaque 3 mais je la choisis assez mince pour que l'action des 

'' " " '" ' — ^^" tout à fait insensible, de sorte 

primitive des particules lumi- 
js l'incidence perpendiculaire 
au rayon pofarisé. Mais en Tinçlinant sur ce rayon ^ la force émanée 
de Taxe se développant par l'obliquité , produisait un rayon extraordi-f 
naire qui descendait continuellement dans la série des anneaux. Je posai 
cette petite lame sur la lame mince de chaux sulfatée dont j'ai parlé 
tout à l'heure, et successivement sur plusieurs autres j j'obtins encore 
des effets tout pareils à ceux des expériences précédentes, et à cçux 
qu'aurait produits une simple lame de mica cristallisée. En plaçant tour 
à tour dans le plan d'incidence l'axe de la lame de chaux suUatée et la 
ligne perpendiculaire , et inclinant le système sur le rayon polarisé , il 
arriva que, pour l'une des deux positions, les couleurs descendirent 
constamment dans l'ordre des anneaux, comme si le système était de- 
venu plus épais, tandis que pour l'autre, elles commencèrent à monter 
cotnme s'il était devenu plus mince^ jusqu'à ce qu'enfin elles arrivèrent 
au blanc du premier ordre et de là au noir , après quoi elles redescen- 
dirent de nouveau piar les mêmes degrés. 

M^is quelle était celle des deux lignes ^qul , par son Inclinaison , de<# 
vait détermipér chacun de ces mouvemens opposés? Pour le savoir^ 
il faut se rappeler deux choses ; la première, que lorsqu^on incline la 
système , Ysl\q de U plaque de crist^^l de roche reste toujours dans le 
plan d'ipcidepce; le seconde, que l'action de cet axe est tout à fait de 




à celle de la plaque de cristal de rochej et ^i Paccroissemmit que celte 
dernière j^prpqve par Tinclinaison surpasse la diminution de Vautre, ce 
qui dépendra dçs rapports d'épaisseur des deux lames, les couleurs du 
rayop eji^traordinaire aescendront dans l'ordre des anneaux comme si le 
système devenait plus épais : c'est ce qui e?t arrivé dans Texpériepcç 
q\ie j'ai faite? 
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. Si, au (Èohtraîre, Taxe de la lame de cbaux Sulfatée est dirigé 
perpendiculaîpement au plan d'incidence , il se trouve croisé à angles 
droits avec la sè|ction principale de la lame de cristal de roche , et 
la variation des teintes est égale à la diflérerice des actions des 
deux lames qui composent le système. Si donc l'action de la lame 
de cristal de roche augmente par l'inclinaison plus que celle de la lame 
de chaux sulfatée, ce qui est le cas de notre expérience, leur différence, 
dans cette position, diminue de plus en plus, jusqu'à devenir nulle et 
ensuite négative. Alors les teintes du rayon extraordinaire commen- 
ceront par monter dans l'ordre des anneaux comme si le système de- 
venait plus mince: elles arriveront au blanc du premier ordre, puis 
au noir , après auoi l'action de la lame de cristal de roche devenant 
prédominante, elles redescendront de nouveau par lés mêmes degrés 
comme si le système devenait de plus en plus épais. 

On voit que la marche de ces phénomènes dépend du rapport qu'ont 
entre elles les épaisseurs des deux plaques que l'on combine. Si cette 
épaisseur était telle que l'action de la lame de chaux sulfatée variât 
par l'inclinaison, plus que celle de la lame de cristal de roche, celle- 
ci pourrait ralentir ou accélérer la marche progressive des teintes, mais 
elle ne pourrait pas l'intervertir. Pour réaliser cette considération, j'ai 
substitué à là lame mince de chaux sulfatée , le système de deux pla- 

3ues épaisses de cette substance, croisées l'une sur l'autre à angles 
roits. J'ai prouvé qu'un pareil système exposé au rayon polarisé, 
sous rincideace perpendiculaire , produit le même efiet qu'une seule 
plaque égale à la^iflérence des plaques superposées. Mais les variations 
d'intensités prc^dtilébs par le» cfaangeoiens d'inclinaison sur un pareil sys- 
tème, sont beaucoup plus considérables^ comme je l'ai fait voir dans 
la suite de -mes recherches où j'ai donné le calcul et la mesure de leur 
étendue; Je devais donc m'attendre qu'en plaçant sur ces deux plaques 
la pelite lame de cristal de roche, dont j'avais fait usage dans les expé- 
riences précédentes, l'accroissement de son action, causé par l'obliquité^ 
ne suffirait pas pour compenser les variations occasionnées par la même 
cause dans les deux plaques croisées. Ce fut en effet ce qui arriva. 
Lorsque l'axe de la plaque la plus forte était dirigé dans le plan d'in- 
cidence, si l'on exammait le rayon extraordinaire donné seulement par 
les deux plaques, il montait dans l'ordre des anneau::^, comme si ce 
système fût clevenuplus mince. Quand on regardait à travers la por- 
tion sur laquelle était placée la plaque mince de cristal de roche, les 
teintes de ce rayon montaient encore dans le même ordre, mais plus len- 
tement. De même, quand on mettait dans le plan d'incidence l'axe de 
la plaque de chaux sulfatée la plus faible, les teintes du rayon extraor- 
dinaire donné par le système des deux plaques épaisses descendaient 
^ajQS l'ordre des anneaux; mais elles descendaient plu& lentement dans 
Jui^raison de nopembr^f a6' 
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la partie où la lame de cristal de roche âçissaît, parce que œlle-^cî, 
par son action croissante , retardait la diminutiça d'énergie éprouvée 
par la plaque que l'inclinaison aSaiblissaitf 

Quand on forme ainsi des syslêmep composés de lames superposées ^il 
se produit entre elles des réflexions qui, en général,, a'exercent inéga^ 
lement sur les deux fsûsceaux donnés par les lamea sucoeasiyes, pafce 
que ces deux faisceaux sont palarisés dans des directiona diverses, et 
ae trouvent disposés d'une manière non symétrique relativement au plan 
de réflexion. Mais cette dlssimilitude n a paa heu quand on incline le 
système dans l'azimuth de 46^, parce qu'alors, dans les deux faisceaux 
émanés de chaque lame^ les axes des molécules lumineuses forment 
des angles égaux avec la trace du pla^ d'ioicidence ; ce qui £ait que la 
condition de la réflexion est la même pour chacun de ces faiac^eaur^ 
Il se réfléchit donc de chacun d'eux une proportion pareille , et par coa-» 
«éqqent le ra^on réfléchi est blanc , de sorte que l'intensité relative des 
teintes ordinaires et extraordinaires qui se traiismettant, n'est point aU 
térée. Cette égalité n'a plus lieu dans les autres azimuths , et l on petrt 
eisément s'en convaincre, puisquq même à l'œil nu et saps prisme de 
spath dl&Iande, la lumière qui a traversé obliquement un fgrstême de 
lames ainsi superposées parait colorée; ce qui ne saurait avoir lieu si 
la réflexion s'exerçait sur chaque faisceau de la même manière^ propor'4 
tionnelIejQient à son intensité. Par conséquent, quand on emploie de 

J)are|Is systèmes, ^çi l'on veut étudier l'action qu'il» exercent, par ré-» 
î^ction seulement, sur la l^umière incidente x}ui les traverse, il mut né-4 
cessairenxent les incliner di|ns lazimuth de 45"^, puisque dans tout auire^ 
^a phénomènes, .se trouvent (compliqués par rinégalité de I3. réflexion^ 
^ussi n'ai-je cher(*hé à imiter les pnénonptènes du mica que dans cet 
azimuth, et seulement poqr l'ordre de la auccession des teintes que 
le rayon extraordinaire présente sous diverses inclinaisons j car il 
est évident que les quantités absoiue/i n'étant point très*petites, ne 
peuvent pas résulter également d'actions successives et d'actions sU 
multanées. 

Les expériences que je yiens de rapporter montrent, par un exemple 
frappant, qu'en efiet les phénomènes de polarisation produits par le 
mica, la cnaux sulfatée et le cristalde roche ^ sont, comme je l'ai 
annoncé, susceptibles d'être ramenés à des forces i attractives et répuk 
aives agissant suivant lesdirec tions et d'après les lois que j'aidétermînee^f 
car en développant, ces forces pir des sections convenables dans lee 
corps qui les possèdent, et tes combinant les unes avec les autres, coo-^ 
formément à ce que la théorie des oscillations, indique, an peut repro^ 
duire artificiellement tous tes pliénomènes de polarisation que la na** 
ture nous présente dahs chacun de ces corps en particulier; d'où îl> 
suit, qu'au lieu d'avoir à cpnsîdérer ces phénomènes daos leurs détails^> 



&9liymt compliqués et étk apparence bizarres , SI suffit désormais de i o 1 5. 

considérer généralement des tbrces connues qui les produisent^ ce qui 
ebt incomparablement plus simple* 



2fote sur une difficulté relative à Pintégration des équations 
• auiù différences partielles dit premier ordre} par M. Poisson. 

Lorsqu'on a une équation au^ différences partielles du premier MAraAuTiQWRs. 
ordre^ à trois variables et non linéaire par rapport aux différences^ . 
on fait dépendre son intégration de celle d'une autre équation linéaire 
et à quatre variables. L'intégrale de celle-ci renferme une fonctioti 
arbitraire de deux quantités , ce qui semblerttit devoir en introduire 
une semblable dans l'intégrale de la proposée, laquelle ne doit Qe- 

{)ëhdant contenir qu'Une fonction d'une seule quantité. Dans les 
eçons sur le calcul des fonctions (*), M. Lagrange dit que cette 
difficulté l'a long-temps tourmenté, et qu'il est enffn parvenu à la 
résoudre, en employant un changement de variables au moyen duquel 
il fait voir que la fonction double se réduit toujours à une fonction 
simple 5 mais cette méthode a Tinconvénient, ainsi que M. Lacroix l'a 
remarqué dans la seconde édition de son Calout int^ral C^), de 
^compliquer la forme générale de l'intégrale , qui se trouve alors re- 
présentée par le système de trois équations, tandis que dans chaque 
cas elle doit être expHmée par deux' équations seulement. En suivant 
}ine marche différente, on parvient p d'une manière qui me semble 




doit avoir : c'est ce que je me propose de faire voir dans cette note» 
* Représentons l'équation proposée par 

p et q désignant les différences. partielles de z par rapport à :r et à ^. On 
tirera de là la valeur de p pour la substituer dans 

> dz^=sfp dx + q djT} (a) 
et Toti disposera de la quantité q, qui reste indéterminée , pour rendre 
intenable cette taleur de dz. Or on sait que q devra alors être donnée 
par l'équation 

(*) Journal de l'Ecole Poljt^ej^tjpe , donziine cahier , p*;;;. Ziu 
nTomeII,j»agft5^i' 



( i84 ) 

dans laquelle il faudra aussi substituer la valeur àev, et qui séra^ eH^ 
à:,y, zeiq, Téquation auxiliaire dont nous venons ae parler. 

L'intégrale de cette équation (3) dépend de trois équations diffé- 
rentielles ordinaires que nous n'aurons pas besoin d'écrire 5 nous 
représenterons leurs intégrales complètes par 

a =y; (ix,y, Zy q), b =/, (^x,y,z, q), c^fy (x,y, z, q); (4) 
a,bf c étant les constantes arbitraires : l'intégrale générale de i'équa*^ 
tion (3) sera 

a= ii(*, c); (5) 

n désignant une fonction arbitraire. 

Supposons l'une des équations (4), la première, par exemple, résolue 
par rapport à 9; soit 

q = '\^{x,y,z,a) (6) - 

la valeur qu*on en tire; substituons-la dans les deux autres équations, 
ce qui donne des résultats de cette forme: 

b='\,,{x,y,z,a), c = 4,^ (x,y, z,a); 
substituons ensuite ces valeurs débet c dans Téquation (5), nous aurons^ 

a = n(^^,(x,y,z,a), -^^(x.y, z,a)y, (7) 

et nous pouvons dire maintenant que la valeur la plus générale de a 

3ui satisfasse à l'équation (5), et qui ait , par conséquent , la propriété 
e rendre intégrable l'équation (2), est exprimée par l'équation (6), ea 
y considérant a comme une quantité donnée par l'équation (7). 

Cela posé, la valeur de a sera, ou unequanlité variable dépendante 
de la forme qu'on donnera à la fonction H, ou une constante arbi- 
traire quand on prendra pour cette fonction une semblable constante. 
Supposons d'abord que le second cas ait lieu; concevons qu'on ait 
intégré l'équation (aj, après y avoir substitué, à la place de p etq,. 
leurs valeurs tirées des équations (i)^ et (6), et désignons son inté* 
grale par - 

F(x,y,z,a) = ky (8) 
it étant la constante arbitraire. Si l'on veut présentement avoir l'inté^- 
grale de la même équation fa , dans l'hypothèse de a variable, il est 
évident qu'on peut enclore supposer qu'elle soit représentée par l'é- 
quation (8) , pourvu qu'on y regarde k comme une nouvelle variable, 
et qu'on détermine convenablement sa valeur, c'est-à-dire, de manière 
que la difléreotielle de l'équation (8^ reste la même quand a et k 
sont constantes, et lorsqne a et k sont devenues variables. Il faudra 
donc qu'on ait 

— L ^a = dkj (9) 



op cette équation ne Bauralt^ subsister > à Inoins que lé coefi&cient de i o i i>* 

da, dans le premier men^bre, ne soit ,une fonction de a et k sans 
x,y:, z; ainsi II, désignant une fonction arbitraire , il faudra que Fé- 
quation qu sert à déterminer a revienne à celle-ci : ^ ^ 

lll-;f-il^ .= n. (a, *), (7') 

laquelle, par conséquent, devra être identique avec Téquation (7), Cela 
étant, on aura d k =^Jl, ( a, k) da; et de cette équation on tirera 
k=<pa, ce qui change les équations (8) et (9) en celles-ci: 
1^/ \ *^^ d.¥ {x, y, z, a) d.(pa . 

F(x,jr,z,a) = ça, __i = -^, (lo) 

qui représenteront l'intégrale générale de l'équation (2). Quant à l'é- 
quation (7) , elle est maintenant superflue^ car elle peut être remplacée 
par. l'équation I7'), qui de victpt 

et qui ne fait qu'établir une relation entre les deux fonctions arbitraires 
désignées par <p et II, , dont la seconde n'entre pas. dans les équa- 
tions (lO). 

Nous pouvons conclure de làr 

1® Que rintégrale générale de Inéquation (2), ne contient qu'une 
fonction arbitraire d'une seule quantité, quoique la valeur de y soit 
donnée par u'ne équation renfermant une fonction de deux quantités; . 

3° Que, pour l'obtenir, il suffit de connaître une intégrale parti- 
culière de 1 équation (3), renfermant une simple constante arbitraire, 
c'est-à-dire une des trois équations (4) j ce qui coïncide avec la mé- 
thode ordinaire. 

On vérifiera sams peine tout ce qui précède, sur Téquationz — pq 
= 0, que M. L^grange a prise pour exemple^ et particulièrement l'i- 
dentité des équations (7) et (7';. que nous avons démontrée dune 
manière générale. 

P. 
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Note sur tOurs gris cT Amérique. 

M. Clinton , dans les notes ajoutées à son discours d'introduction 

lu devant la Société littéraire et philosophique de New-Yorck , en 

i8i5, donne quelques observations assez intéressantes d'histoire natu- Société Pbilgmat, 
relie, parmi lesquelles nous avons extrait cette note sur Tours que les 
Américains nomment çurs grUâtre (grissley bcar), et dont nous avons- 



ZooLoaii 



(t86) 

eù l'occasion de voir Tannée dernière en Aa^leteno tme patte^ qm 
BOUS a réellement étonné par sa grandeur. 

- L'ours blanc 9 brun ou grisâtre ^ dit M. Clinton, car il peut Atre 
de toutes ces couleurs, depuis le brun jusqu'au blanc presque pur^ 
est d'une taille beaucoup plus considérable que Tours commun (*)• 
Un individu, tué^ dans l'expédition de Clarke et Lewis, pesait entre 
cinq et six cents livres au moins; il avait huit pieds sept pouces et 
demi du nez à Textrémité du pied de derrière; la circonférence était 
de cinq pieds dix pouces à la poitrine , de trois pieds dix pouces au 
cou, et d'un pied onze pouces à la patte de devant; les ongles avaient 
quatre pouceè trois quarts de long. On a ivonvé, empreintes dans le 
sable Ou dans la boue, des tt^ces de ces animaux qui avaient onze 
|)ôuces de long sur sept pouces un quart de lar^, sans compter \éi 
i^gles» Dixon, chasseur indien, a assuré à un ami de M. Clinton avoir 
vu un individu de quatorze pieds de long. Le pied de devant, i;ou vert 
de sa peau, que j'ai vu à Londres dans la collection de M. BuUock, 
parait avoir appartenu à' un individu qui était au moins de cette 
taille , et même d'une beaucoup plus grande , si Ton admet à la r^ 
gueur ce qu^en dit M. Bullock d^uis la description de son muséum^ 
puisqu'il suppose qu'étendue pour saisir sa proie, cette patte couvrirait 
un espace de quatre pieds sur trois; Quoi qu'il en soit, l'ours argenté 
d'Amérique est en général plus haut et plus long que Tours Commun^ 
son rentre est plus mince, sa tête» plus grande et plus lonjgue , ainsi 
t|ue ses défenses ou deuts canines. Il a cinq doigts à tous les pieds , 
comme toutes les espèces du genre, et les. ongles qui les terminent 
*> Sont beaucoup phis longs mais puis émoussés que dans Vours commui^ 
6a queue est plus courte; son poil plus long, plus fin, plus abondant 
sur toutes lés parties du corps, forme une grande 4ouffe ou unç 
sorte de crinière à la partie supérieure du cou. Les testicules pendent 
sous le ventre, chacun dans une poche séparée de deux à trois poucea^ 
au lieu d'être, comme dans l'ours commun et les chiens, situés plus 
en arrière, entre lés cuisses. Le foie, les poumons, le cœur, sont plus 
grands , même proportionnellement à sa taille , que dans Tespèce 
ordinaire^ 

Cette espèce est très-nombreuse ai^ nord r ouest des établissemens 
américains , spécialement dans les vastes contrées d'où naissent les 
différentes sources du Missouri, an '-delà du Mississipi; on en a même 
vu jusqu'à la rivière d'Hudspn. 

f Cet oirts est très- féroce, et essentiellement carnivore; il attaque 
2'komme partout oà il l'aperçoit, et il est très^avide de sa chair; ausdi 

^ I .. ■ . ■■ ■ , ■ ' ■ ■ t ' ' ■ ' ^ ^ ' ^, 

. n SK^Mânemi^^Boj^ \tû noiq, w •nuikàen Amérique , Voftpn nàiff 



est-il regarde comme le tyran des ibrêls de cette partie de T Amé- 
rique- l es ludieDS ne TatUiquent jatnaiâ que lorsqu'ils sont au tut^iog 
sept à huit réunis^ et lorsqu'ils vont à sa poursuite, ils se lardent, 
ge peigueut, et eu général out recoursà toutes les cérémonies supersti- 
tieust^s qu'ils emplaitmt en cas de guerre avec une nattou voisine. 
Ils disent que ces ours ont souvent tué les plus braves d'entre eux. 
On en a cependant vu quelques nus que des Indiens étaîeut parvenus 
à afiprivoisrr* 

La ténacité à vivre de celte espèce paraît être étonnante; aucune 
blessure, si ce n'est à travers la lôtu ou le cœur, n'est mortelle^ 
et soui^ent il s'en e&t échappé après avoir été blesiiés gricvement dans 

âuclque au Ire partie du corps. Dans lexpédilion de Clarke et Lewis, 
ont nous avons parlé plus haut, ils ont souvent attaqué les chasseurs» 
et le capitaine Lewis tut poursuivi lui-même par un de ces ours, et ne 



^«p^ ^,.. *^ capitaine et sept ^^ ^^^ ^^-^ .|«* *,^*,,,.v.«- — 

piste de son sang, et qui le tuèrent- 11 avait, avec ses grifïbs, préparé 
dans la terre une sorte de gîte de deux pieds de profondeur sur cinq 
de long, et était parlailement vivant quand ils le trouvèrent, ce qm 
était au moins deux heures après avoir reçu la blessure. (Bas*6 Journ» 
Lewis et Clark Exped* an Missouri, voL I.) 

Le révérend Junn Hecbwelder dit que les Indiens de la tribu 
Mobican out la tradition d'tm animal appelé le grand ours nu (^bi£^ 
naked bcar)-^ il» ie dbuni tuwt utt, tîxcçplé une toulle de poils blancs 
sur le dos; ils ajoutent qu'il est ibrt cruel, beaucoup plus gros et plus 
long que Tours commun, II parait probable, comme le pense M. Clinton, 
nue cet animal est le môme que l'ours gris d'Amérique, dont nous venons 
de parler- C'est à tort que dans les Philosophiques Transactions Am. Soc* 
tom* VI, on Ta regardé comme Vursas arcios de Linné, et que le docteur 
Beiknap Ta représenté comme tel dans son Histoire du iV^^î*' Hampskire. 
Il est également probable que c'est de cette grande espèce d'ours que 
Ijossu^ parlé dans son Voyage à la Louisiane^ en disant que dans ce 
pays il y a des ours blancs dont le poil est très-fin et moelleux, ce qui, 
comme la t'ait justement observer Fors fer dans les notes jointes à sa 
traduction du Voyage de Bossu, ne peut convenir \\ l'ours blanc polab^, 
dont le poil au contraire est dur comme dessoi^s de cochon- 

II resterait à déterminer si cette grande espèce d'ours est particulière 
au continent de TAmcrique. D'apns ce que dit Pennaut, Arct 
Zoology, voL m, que dans le nord de la Tartarie il y a des ours ter- 
restres entièrement blancs, cjuî parviennent à une très-haute taille; et 
que les ours argentés j que les Allemands nomment silber baer^ h 
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t&VLse du mélange des poilô blancs avec les poils noîrs , ont éié trouvé* 
en Europe et dans TAmérique septentrionale au 70^ de latitude, on 
pourra être porté à penser que cette espèce est commune aux deux 
con tinens j c'est en effet Topinion vers laquelle paraît pencher M. Clinton, 
mais il ne nous semble cependant pas > ainsi qu'à lui, que ce soit un 
problême tout-à-fait résolu. 

* Il en jsst peut-être de mêtoe de la question , beaucoup plus intéres- 
sante à éclaircir, savoir, si les ossemens d'animaux que M. Jefferson à 
fait connaître sous le nom générique de greàt claw ou de Megalonyx, ne 
proviendraient pas de cette grande espèce d'ours ; on peut dire d'avance 
<i\ie ce doit être à peu près l'opinion de cet homme célèbre. En eflFet, 
d'après l'existence chez les nations sauvages de dessins grossiers repré- 
sentant une espèce de lion, le rapport des- anciens historiens de la co- 
lonie, qu'il existait dans ce pays une grande espèce de ce genre, et 
enfin , aapiès le récit de voyageurs modernes , qiii ont entendu pendant 
ia nuit des rugissemeps ten*ibles qui effrayaient les chiens et les chevaux, 
M. Jefferson en avait conclu qu'il devait exister dans ces contrées un 
grand animal carnassier, et que par conséquent il serait possible que 
les os qu'il décrivait appartinssent à cette espèce. Or la découverte réelle 
et certaine de ce grand animal carnassier vivant, milite fortement pour 
l'opinion de M. Ointon, qui pense que les os décrits par M. Jefferson 
edus \eékomA^Mégalonyxy proviennent de cette grande espèce d'ours 
vivante^ tout en avouant que pour que son hypothèse devint une vé- 
rité ', il faudrait une comparaison rigoureuse des squelettes.' Nous 
avouerons égalemei^t que , malgré la difficulté de la prouver, du moins, 
dans l'état actuel de nos connaissances ; on pourra être porté à adopter 
cette opinion , en voyant c 

i.^ Q^ue c'est (dans les lieux où se trouve encore, et où devait se 
trouver beaucoup plus souvent anciennement l'ours argenté, c'est-à-dire^ 
à l'ouest de la Virginie, qu'ont été également trouvés les cinq ou six 
os les seuls qu'on connaisse dû Mégaïonyx. 

3.^ Que ces ossemens ont été découverts dans des carrières calcaires 
très -nombreuses dans ce pays, assez analogues à celles pu se sont 
trouvés en Allemagne les ossemens de Tours des cavernes. . 
, 3.^ Que la taille présumée de l'animal fossile et de l'animal vivant 
lest^à peu près la même. 
. 4»** Q^® ï^ forme et la grandeur des ongles se rapportent ^ssez bien. 

5.** Enfin on sera d'autant plus porté à l'admettre , que l'on sera plus 
convaincu que la connaissance des animaux quadrupèdes même, est 
loin d'être assez complète pour qu'on puisse regarder comme défi.- 
nitivement perdues d'autres espèces que celles dont 'on trouve les 
restes dans la masse même de pierres cristallisées, comme les anoplo^ 
therium 9 ^^^ pcilcQth^rium ,..QiQf 



Cependant, je le répète, la comparaison du squelette de rours l'OiiJ. 
argenté avec le peu oue nous connaissons de celui du mégalonyx, est 
le seul moyen aétablir cette opinion d'une manière satisfaisante. 

H. B. V- 
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'Sur la déglutition de tair atmosphérique) par A£.Maqesdie. 
* M. Maoendîe a présenté à la première clause de l'Institut utt Mé- MiDEcmi. 
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moire contenant des expériences et des observations relatives à la 
déglutition de Tair atmosphérique: et voici les principaux résultats 
de ce travail: f ^ ^ . octobre i8i 5. 

^ I.* Les animaux, tels que les chieds, les chats, 4es lapins, les che- 
vaux, etc. , avalent de Fair en grande quantité quand ils éprouvent 
des nausées, quand ils vomissent, quand on leur injecte dans les 
teines des dissolutions aqueuses de sels métalliques, ou une dissolution: 
alcoolique d'iode, enfin quand ils font des efforts musculaires consi-^ 
dérables. 

a.*' Il est probable que Thomme avale aussi de Taîr lorsqu'il ressent 
des nausées ou qu'il vomit. 

3.^ On rencontre plus communément qu'on ne l'a cru jusqu'ici , deS 
personnes qui ont la laculté d'avaler volontairement de l'air, et d'en 
remplir leur estomac j chez les unes la présence de l'air dans ce 
viscère détermine le vomissement , chez d'autres sêulemerit des nau^ 
èéeSjChez plusieurs des douleurs ti:ès-ibrtes, d'autrefois l'air au con- 
traire favorise la digestion. , 

4.^ I.e plus souvent, l'air qui a été introduit dans lestomac sort kà 
bout d'un certain temps de ce viscère , par le mécanisme dé l'éruc- 
tation; dans quelques cas, l'air passe par le pylore, parcourt toute la 
longueur du canal intestinal, et s'échappe par l'anus, 

5.^ En avalant volontairement de l'air, des individus ont py simuler 
la maladie nommée tympanite, jusqu'au point de trqmper des médecins 
instruits et attentifs. 

6.^ Chacun peut, en s'v exerçant , parvenir à avaler facilement de l'air, 

7.*^ Dans plusieurs maladies, les malades avalent de l'air involontai- 
rement, et d'une manière conVulsive. On voit distioctement ce phéno- 
inène morbide dans la tympanite hvsiérttjue , les affections vaporeuses , 
et les fièvres graves quand la salive devient épais^^e et filante. Un 
des faits que rapporte M. Magendie a été observé par M. le professeur 
Halle. 

Npus ferons connaître le jugement que riustitut portera sur ce 
Mémoire. . F, jj^^ 
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Phénomènes de polarisation successii^e, obseti^és dans des fluide f 
homogènes } par M. BiOT. 

Institut. Ayant entrepris depuis quelque temps une série de recherches 

a3 octobreiSiS. ^\ exigeaient que je misse des lames cristallisées dans différens fluides^ 
afin d'y faire pénétrer les rayons très-obliquement à leur surface, i*a£ 
été conduit à là découverte d'un phénomène nouveau , d'autant plus 
remarquable, qu'il parait tenir uniquement à l'action individuelle des 
particules des corps sur la lumièi^e^ sans aucun rapport quelconque 
avec leur état d'aggrégation. 

Ce phénomène est analogue à celui que Ton observe dans les plaques 
de cristal de roche, quand on y transmet les rayons lumini^ux paral- 
lèlement à raxe de cristallisation. Dans ce cas , la force qui produit 
la double réfraction et la polarisation régulière est devenue nulle, 
puisqu'elle émane de Taxe du cristal; mais on voit alors se développer 
d'autres forces^ que les premières effaçaient quand elles étaient plus 
énergiques, et qui, devenant seules actives, modifient les molécules 
lumineuses d'une façon toute particulière. J'ai étudié, dans mon 0U7 
vrage sur la polarisation^ les caractères propres à ce genre de forces i 
fai fait voir qu'au lieu de faire osciller les axes de polarisation des 
particules lumineuses comme les autres forces polarisantes , elles 
semblent leur imprimer autour de Taxe du cristal un mouvement de 
rotation continu, plus rapide pour les molécules violettes que pour 
les bleues , pour les bleues que pour les vertes , et ainsi de suite dans 
l'ordre inverse de la réfrangibilité. J'ai montré en outre que l'influence 
de ces forces ne déterminait point seulement des changemens de po- 
sition dans les particules lumineifses, mais leur comniuniquait encore 
de véritables propriétés physiques, semblables à des aimantations per* 
manentes dont la nature et l'intensité modifiaient tes mouvemens 
qu'elles prenaient ensuite quand on leur faisait traverser d'autres cris* 
taux. Par exemple, lorsqu'un rayon lumineux a été simplement po-* 
larisé par réflexion sur une glace, si on le transmet à travers un 
rhomboïde de spath d'Islande dont la section principale soit parallèlio 
au plan de réflexion, il ne se divise point, et subit tout entier la 
réfraction ordinaire; mais pour peu que Ton détourne la section prin- 
c cipale du cristal à droite bu à gauche^ le rayon se divise, et il se 

forme aussitôt un faisceau extraordinaire dont l'intensité va croissant 
de plus en plus , à mesure que la section principale du cristal est plus 
déviée. Maintenant supposez que le rayon, ainsi polarisé, soit transmis 
à travers une plaque de cristal de roche perpendiculaire à Kaxe, et dont 
l'épaisseur n'excède pas 3**,5; si on l'analyse de même avec un rhom- 
boïde de spath dislande dont la section principale soit parallèle au plan 
de la polarisatioti primitive, on trouve qu'un certain nombre de mole-* 
cules lumineuses ont perdu cette polarisation ^ mais que d'autres Tonl 



Conservée j et , ce qui est le point capital , celles-ci la conservent encore ^ o 1 0» 

quand on fait tourner le rhombpïde d'un angle plus ou moins considé* 
rable, et qui, par exemple, dans une plaque épaisse de 5"*,478, va 
jusqu'à 80**. Pendant tout ce temps , le laisceau extraordinaire ne fait 
que s'affaiblir de plus en plus , en abandonnant ses molécules à la 
réfraction ordinaire, jusqu'à ce qu'enfin le rayon se trouve réfracté 
presque tout entier ordinairement lorsque la section principale a été 
tournée de 8o*. Voilà des propriétés bien différentes de celles que 
possèdent les qiolécules polarisées par la seule réfiexion. 

Ces modifications, et beaucoup d'autres que j'ai constatées géomélri- 




une autre substance, je ne dis pas solide et cristallisée, ce qui sem- 
blerait fort simple, mais fluide, et d'une fluidité parfaite* Je veux 
parler de l'huile de térébenthine la plus pure. 

L'appareil avec lequel j'ai fait pour la première fois cette observa- 
tion est sous Jes yeux de la classe; c'est un tuyau d'environ tmis 
centimètres de longueur, dont les deux bouts sont fermés par ae$ 
plaques de verre, afin de contenir les divers fluides où je plongeais les 
lames cristallisées que je voulais étudier. Or, quand j'ai employé 
ainsi Thuile de térébenthme, je me suis aperçu que le rayon polarisé ^ 
transmis à travers l'appareil , présentait des traces à la vérité excessi- 
vement faibles, mais pourtant reconnaissables , de dépolarisatîon j le 
faisceau extraordinaire était d'un bleu nombre |)resque imperceptible. 
Alors , en faisant tourner de droite à gauche le prisme rhomboidaî 
achromatisé qui me sert pour analyser la lumière transmise, je trouvai 

Sue ce faisceau extraordipaire allait continuellemennt en diminuant 
'intensité, sans changer de couleur, jusqu'à devenir sensiblement 
nul dans un azimuth d'environ douze degrés; et comme les molécules 
qui avaient subi primitivement la réfraction ordinaire n'avaient poio^t 
cessé d'y céder dans cet intervalle, le rayon paraissait polarise or- 
dinairement tout entier dans cet azimuth. En tournant le rhomboïde 
davantage, il se formait de nouveau un rayon extraordinaire très-faible • 
mais au lieu d'être bleu, il ,était d'abord rouge-jaunâtre. Ces carac- 
tères, tout légers cju'ils étaient, étaient cependant précis, et montraient 
une identité oarfaite entre ce genre de phénomènes et celui que pré- 
sentent les plaques de cristal de roche perpendiculaires à l'axe. Or 
je savais que daus ces dernières le développement des couleurs aug- 
mente à mesure qu'elles deviennent plus épaisses, et que l'amplitude 




[épaisseur dans la masse de térébenthine aurait des conséquences 
analogues. M. Fortin voulut bien me construire très-promptement ua 
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autre appareil , long de seize centimètres j et Tayant rempli d^huile de 
térébenthine bien pure, je vis en efiel se développer les plus belles 
couleurs quand je le fis traverser par «n rayon polarisé. La nature 
des teintes dans chaque azimuth, leur marche et les lois de leur sue-* 
cession , furent identiquement le» mêmes que celles que fai décrites 
dans les Mémoires de l'Institut pour 1812, page aaô, et oui étaient 
produites par un plaque de cristal de roche de 2*,ô94 , d*ou l'on voit 
quQ cette action, clans l'huile de térébenthine, est environ quatre-vingt 
fois plus faible que dans le cristal. Voici, je crois, le premier exemple 
de phénomènes de polarisation successive produits dans l'intérieur d un 
fluide parfaitement homogène, où l'on ne peut supposer aucun anran* 
gement régulier dé particules. Aussi avons-nous va, par l'exemple da 
c^ristal de roche, que les forces q^ui le produisent sont distinctes de 
celles que développe la cristallisation. 

Tl n'en est pas . de même des phénomènes de polarisation qui dë« 
pendent des forces attractives ou répulsives émanées d'un axe: celtes-tà 
ne peuvent point exister dans un liquide. Aussi , en enfermant de l'huile 
de térébenthine dans un prisme de verre creux, d'un angle ré&ingent 
Considérable, mai« dont l'épaisseur n'excédait guère un centimètre, 
tion seulement je n'y ai point observé de double réfraction, mais, h 
cause de Ja' petitesse de l'épaisseur, je n'y ai plus aperçu de vestiges^ 
sensibles de dépolarisation. Je me propose d'essayer si d'autres fluides- 

Késenleront des propriétés analogues. Dès h présentée sais que l'eau, 
luile de poisson , l'ammoniaque, n'en offrent point de traces sensibles 
à des épaisseurs même beaucoup plus considérables que celle ou la^ 
Hérébepthîne les fait voir complètement, 1. B. 

Depuis la lecture de celte note, j'ai trouvé d'autres liquides qui ]onis^ 
sent de propriétés analogues. L'huile essentielle de laurier fait tourner 
la lumière cle droite à gauche comme la térébenthine. L'huile essentielle 
de citron , au contraire , et la dissolution de camphre dans Talcool, la ibnt • 
tourner de gauche à droite. Ainsi l'on retrouve dans ces fluides l'oppo- 
sition que j ai depuis Iqng-temps reconque entre les actions de ce genre 
dans des plaques de cristal de roche tout à fait semblables par les carac* 
fères extérieurs» Si l'on prend deux liquider qui fassent ainsi lournei' la 
lujrnîère en sens contraire, qu'on évalue par l'expérience l'intensité 
absolue de leur action individuelle, et qu'on les mêle dans des rapports 
de volume inverses de ces intensités, on produit des mélanges neutres. 
On obtient ce résultat, par eiiemple, eu mêlant une partie^ en volume, 
d^huile de térébenthine pure, avec trois parties de dissolution de 
camphre dans lalcool à 4^°. Mais il faut élever la température de 
î*appareil , parce que ce mélange n'est transparent que lorsqu'il est 
chaud. Le camphre seul, dissous k froid dans l'huile de térébenthine, 
diminue sa force rotatoire, mais il ne s'y dissout pas alors en quantité 
jSUJQSsantepQurl^peutraliser* J'iii tu ces résultats à lliistitut le 3o oetobi^» 



' Si /au Contraire, Fàye de la lame de cbaux Sulfatée est dirigé 
perpendiculairement au plan d'incidence, il se trouve croisé à angles 
droits avec là sefclion principale de la lame de cristal de roche, et 
la variation des teintes est égale à la différence des actions des 
deux lames qui composent le système. Si donc l'action de la lame 
de crislal de roche augmente par l'inclinaison plus que celle de la lame 
de chaux sulfatée, ce qui est le cas de notre expérience , leur diflFérence, 
dans cette position, diminue de plus en plus, jusqu'à devenir nulle et 
ensuite négative. Alors les teintes du rayon extraordinaire commen- 
ceront par monter dans Tordre des anneaux comme si le système de- 
venait plus mince j elles arriveront au blanc du premier ordre, puis 
au noir ^ après .ouoi l'action de la lame de cristal de roche devenant 
prédominante, elles redescendront de nouveau par les mêmes degrés 
comme si Le système devenait de plus en plus épais. 
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entre 

épaisseur était telle que 
par l'inclinaison, plus que celle de la lame de tristal de roche, celle- 
ci pourrait ralentir ou accélérer la marche progressive des teintes, mais 
elle ne pourrait pas l'intei-vertir. Pour réaliser cette considération, fai 
substitué à la lame mince de chaux sulfatée, le système de deux pla- 

3ues épaisses de cette substance, croisées l'une sur l'autre à angles 
roits. J'ai prouvé qu'un pareil système exposé au rayon polarisé , 
sous rincidence perpendiculaire , produit le même efiet qu'une seule 
plaque égale à la différence des plaques superposées. Mais les variations 
a'intensités produites par les changemens a'inclinalson sur un pareil sys- 
tème, sont beaucoup plus considérables, comme je l'ai fait voir dans 
la suite de mes recherches où j'ai donné le calcul et la mesure de leur 
étendue. Je devais donc m'attendre qu'en plaçant sur ces deux plaques 
la petite lame de cristal de roche, dont j'avais Sait usage dans les expé- 
xienc«s précédentes, l'accroissement de son action, causé par l'obliquité, 
ne suffirait pas pour compenser les variations occasionnées par la même- 
cause dans les deux plaques croisées. Ce fut en efïet ce qui arriva. 
Lorsque l'axe, de la plaçjùe la plus forte était dirigé dans le plan d'in- 
cidence, si l'on examinait le rayon extraordinaire donné seulement par 
les deux plaques, il montait dans l'ordre des anneaux, comme si ce 
système fût devenu plus mince. Quand on regardait à travers la por- 
tion sur laquelle était placée la plaque mince de cristal de roche, les 
LQÎntes de ce rayon montaient encore dans le même ordre, mais plus len- 
tement. De même, quand on mettait dans le plan d'îociderice l'axe de 
la plaque de chaux sulfatée la plus faible, les teintes du rayon extraor- 
dinaire donné par le système des deux plaques épaisses descendaient 
4ans l'ordre des anneaux; mais elles descendaient plus lentement dans^ 
X4^raison de nopembrep 26 



Tidens, qui sortent. des intervalles de leurs bandes ou.de leurs ëcaiU^* 

'Dans les ^atiitttaux qui vivant àatts l*ettki, il devient court et ^trèd- 

serré, :co[mme (has JÏB , phoque ,\e morse^ >elc, >Datis le >lanianthi ordi- 

naire, et dans celui d^Sleller, il y en a encore autour de la bouche, 

let qui même setablèi^t jusqu'à un certain point servir de dents inci* 

^ves pour arracher probablement Therbe dont ces animatrx se notflv 

dissent. (**) Quant au reste du corps, il paraît, d'après Tobserration 

ïde Steller, que les poils sont si serrés entre etrx, qu'As formeilt 

tkne îCriveloçpe épiderraoi'de toute particulière , et al semble qn'rl -dû 

^ést tout 'à fait ^e wême <ïàns les dauphins. Depuis que cette note 

«a été lue à la Société, M. de Blainvttte a eu Toccasion de voir eh 

Angleterre , dans la célèbre collection de Hunter, un morceau dte 

-peau de baleine «ur laquelle était fixée une coronale , nommée 

•vulgairement pou de baleine. Au dessous de son attache le* dermte 

*ëtait couvert d'un très-grdnd nombre de filets perpendiculaires fort 

longs, blancs, et^ui, sans prefsque aucun doute, doivent être regardés 

"oomme les poils 'non agglutinés, non réunis. 

Mais c^est surtout dans les organes des sens *et leur Cîonï|rositîofci 
î^énér^le, qu'il y a Une fixité remarquable parmi les mammifères y 
'malgré les habitudes particulières de certaines espèces qui semtflaieni, 
*pour ainsi dire, en demander la suppression. 'Ainsi, chez les animaux 
qui vivent toujours sous terre ou dans des lieux où la 'lumière nfe 
tp'éhétre pas, Forgahe de la vue, quoique entièrement inutile, se com- 
••pose de toutes les parties qui se trouvent dans l'oeil de ceux qiii 
^ont le mieux organisés sous ce rapport ; mais toutes 'sont rudimeil- 
^ires, et la peau, qui en sfamincissant et se repliant tiev«it l'organe 
'^devait former les paupières et la conjonctive, est aussi épaisse, aussi 
fournie de poils, que dans aucune autre partie du corps. C'est cb 
qu'on voit, aans le zemni ou miis typhius , etc. 

]l en est de même de la conque ou appareil auditif externe , la 
•seule pai*tie de l'organe de l'ouïe qui soit suscqjtible î^èite oblitérée. 
Chez les animaux qui étaient appelés à vivre dans un milieu plus 
«dense qufe l'air , comme l'eau et la terre, les vibrations du corps sonore 
leur pouvant être transmises par conliguité immédiate, la conque 
^auditive et le canal auditif externe se sont de plus en plus obli- 
Héfési mais toujours il en reste un rudiment, surtout de ce dernier 
organe.. 

L'andoéie n'aurait donc pas dû permettre de douter qu'il en devait 
*tre de même de l'organe de l'odorat dans le cas où un animal serait 
"destiné à vivre dans un milieu où cette fonction ne pourrait avoir lieu, 
'ou dont le siège ordinaire serait employé à un tout autre usage. 

^ i^*) L«d dents ïocisives existent cependant' dans le 'trée^^^mine -knaanlia ordinaire, 

^comnVe M. dé Blainfille eroit Tav^r vu; le^ pi^çs^er ; «Ues. «dnt au iioni>re «Le deux^ 

chaque Blâchtire , et sgnt très-petites. . 
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Cesf Cependant ce qu'on n'a pas fait pout les cétacés. Présumant dç i o i &• 

là nécessité que ces animaux ont de rejeter Teau par les narines , 
modifië^i. pour Tappapeil mécanique de la res^Fditioii; à ce qu^l 
sembleàM. de BIainville,et non pas pour la déglutition des alimens, que 
leur membrane pituitairo ne pourrait plus être assez nbolle/ assez» spon-:^ 
gieuse, pour permettre Todoration, on s'est laissé conduire à cette: 
conclusion , que Tor^ane n'existant pas, ou du moins à l'endroit où il> 
devait être , le nert qui devait Tanimer ne pouvait pas non plust 
exister. En efi^t, les meilleurs et les plus modernes anatomistes admets 
tent imaniroement, à/ ce qu'il semble, qpe les nerfe olfactils^ n'existen^ 
pas dan.s.iM cétacés. Non seulentent rafialogie, comme M. de Blaio*^ 
ville vient de le faire observer, est contre cette opinion, mais bien 
plus l'observation directe anatomique; c'est ce dont il s'est assuré 
Avec M^ Jacobson , son ami , sur un jeune dauphin de deux pieds et 
denii de long au plus. Il a vu très-distinctement ces nerfs k leur place 
ordinaire, sous les lobes antérieurs du cerveau , naissant car deux vaM 
cines , mais d'une ténuité telle , qu'il (allait, pour ainsi dire , une vo- 
lonté expresse pour les découvrir. M. de Blaii^ville pense aussi avow? 
trouvé, du moins en partie, les véritables cavités nazales qui ont été 
èéparée» et rejetées sur les côtés de la fece, mais il se réserve d'eâ 
feire part à la Société , avec d'autres points non moins curieux de 
l'anatomie du dauphin , qu^md il aura pu les confirmer sur d^autres 
individus. 

Il terfoine cette note en faisant remarquer^ qu'il semble^ que plus 
un animal mammifère a été disposé par la Nature à faire un long 
séjour sous Teau, plus les nerfs olfâctiib ont diminué de volume, ce 
qui semblerait conduire à conclure, avec M.Duméril, que l'org^ie 
qu'on a jusqu'ici regardé comme celui de l'odorat dans les poissons , 
zie peut être le siège de l'odoration proprement dite, c'^t-à-dire la 
sensation d'un corps dissous dans un fluide gazen^t. Il restera main^ 
tenant à déterminer si c'est réellement le sens du goût qui a pris sa 
place, comme le veut M. Duméril, où si ce ne serait pas une sorte 
de démembrement de l'odorat plus ou moins analogue à l'organe de 
M. Jacobson; mais c'est ce qui sera peut-être toujours impossible ^ 




moins qvie prouvée, et né pouvant, même par expérience, se mettre 
dans la circonstance où* sont naturellement les animaux aquatiques. 

Une autre petite découverte analomique à laquelle M. de Bkiîn* 
Ville a été conduit encore par l'analogie, est celle de l'existence de deux 
trvaires dans les oiSeaux, qu'il a annoncée depuis long-temps dans ses 
cours, et spécialement dans celui qu'il fit pour M. Cuvier , au collège 
de France, en 1811, sur les bases que l'anatomie comparée fournit à 
la zoologie. H. Bé V. 
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Démonstration générale du théorème de Fermât sur les nomBrer 
polygones; par A. L. Cauchy, Ingénieur des ponts et chaussées. - 

lljLnaiifA'novis. -^ Le thëorême dont il s*agU consiste en ce ^ae tout nombre entier 

___ peut être formé par l'addition de trois triangulan^es , de quatre quarrës^ 

Institut. de cinq pentagones , de six hexagones , et ainsi de suite. Les deux 

Noyembre i8i5. -|)remières parties de ce théorème, savoir, que tout nombre entier est 

la somme de trois triangulaires et de quatre quarrés, sont les seules- 

Jui aient été démontrées jusqu'à présent; ainsi qu'on peut le voir 
ans la Théorie des nombres de M. Legendre , et dans l'ouvrage de 
M. Gauss , qui a pour titre Disquisitiones arithmettcee. J'établis dans 
le Mémoire que j'ai donné à ce sujet la démonstration de toutes le» 
-autres- et Je fais voir en outre que la décomposition d'un nombre 
entier «n cinq pentagones, six hexagones, sept heptagones, etc., peut 
toujours être effectuée de manière que les divers nombres polygones 
— en question, à l'exception de quatre, soient égaux à zéro ou à Tunité* 
On peut donc énoncer en général 4e théorème suivant : 

Tout nombre entier est égal à la somme de quatre pentagones, ou 

^^^ une semblable somme augmentée d'une unité; à la somme de quatre 

/ ^ hexagones, ou à une semblable somme augmentée d'une ou de deux 

unités; à la somme de quatre heptagones , ou à une semblable somme 

— augmentée d'une, de deux ou de trois unités, et ainsi de suite. 

La démonstration de ce théorème est fondée suc la solutioa dur 
problême suivant: 
^^^^ Décomposer un nombre entier donné en quatre quarrés dont tes 
racines Jassent une somme donnée. 
Je réduis ce dernier problême à la décomposition d'un nombre 
K^ -^entier donné en trois quarrés, en faisant voir que, si un nombre entier 
^' est décomposable en quatre quarrés dont les racines fassent une 
somme donnée, le quadruple de ce nombre est décomposable en 
^^ois quarrés dont l'un a pour racine la somme dont il s'agit. Il est 
aisé d'en conclure que le problême proposé ne peut être résolu que 
dans le cas où le quarré ae la somme donnée est inférieur au qua«* 
^^druple de l'entier que Ton considère, et où la diâOérence de ces deux 
XK)mbres est décomposable en trois quarrésj ce qui a lieu exclusive^- 
ment, lorsque cette difiérence , divisée par la plus haute puissance 
/"^^^^e 4 q^i s'y trouve contenue, n'est pas un nombre impair dont la 
i division par 8 donne 7 pour reste. Si aux deux conditions précédentes 
on ajoute celle que le nombre entier et la somme^ donnée soient de* 

^ même espèce, c'est-à-<lire,tous deux pairs ou tous deux impairs; on 

3 J _^ aura trois conditions qui devront êtce remplies pour qu'on puisse 

' ' résoudre le problême dont il s'agit. Mais on ne doit pas en conclure 

. que la solution soit possible toutes les fois qu'on pourra satisfaire k 

^^^ cea mêmes conditions. JPour qu'on soit assuré d'obtenir une solution. 
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il faut en outre, et il suffit, que la somme donuée aoit supérieure , 1 o î 5. 

ou égale, ou inférieure au plus d'une unité, aune certaine limite dont 

-—le quarré augmenté de deux équivaut au triple du nombre donné. 

En appliquant ces principes aux nombres impairs ou impairement ^ 
pairs, on reconnaît facilement que tout nombre entier impair, oa 

divisible une fois seulement par a, peut être décomposé en quatre 

quarrés, de manière que la somme des racines soit un quelconque des 
nombres de même espèce compris entre deux limites dont les quarrés 

_-^oient respectivement le triple et le quadruple du nombre donné. 

On démontre aviîc la même fecilité que tout nombre entier peut 
toujours être déc^ompovsé ça quatre quarrés de manière que la somme 

^j&oil comprise entre les deux limites qu'on rient d'énoncer. Ou doit 
seulement excepter parmi les nombres impairs les suivans 
I, 5, 9, II, 17, 19, 39, 41; 

j_^, parmi les nombres pairs, tous ceux qui, divisés par une puis- 
sance impaire dj^, donnent pour quotient un des nombres premiers 

__ A Taide de ces propositions et de quelques autres semblables, on 
parvient sans prtne , non seulement à prouver que tout nombre 
entier est décoinposable en cinq pentagones, six hexagones ^ etc.; 

^ jnais encore S. efltectuer cette décomposition de telle sorte , que les 

nombres composans soient tous^ à 1 exception de quatre^ égaux à 
zéro ou à l'unité» 
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'Experîmerits , etc. ; c'est-à-dire , Expériences pour déterminer 
t influence dé la moelle' épinièrè sur r action du cœur dans 
les poissons; par William Clift^ 

L'auteur conclut des expériences qu'il rapporte dans son Mé* Transact. pUiïosop; 
moire: aniSiS. 

i.^ Que les muscles du corps d'une carpe, quatre heures après que 
le cerveau et le cœur ont été enlevés ^ peuvent présenter une contrac* 
tion énergique.r 

a.® Ces muscles perdent toute faculté d'agir dès ïmslant que la 
moelle épinièrè est détruite. 

5.^ Lorsque l'eau pénètre jusque dans la cavité du péricarde, et 
que le poisson est libre dans ï'eau, l'action du cœur cesse plus tôt 
que lorsque cet organe est exposé à l'air et le poisson tenu im^ 
mobile. 

4-° Que si le cœur esf exposa ou nion au contact de l'air ou de 
Tcau , son action continue longrtemps après que la moelle épinièrè et 
le cerveau sont détruits, et encore plus long-temps quand le cerveai» 
est enlevé sans que sa substance soit lacérée.» 



5/ Que raction du cœur est un peu accêtérée pendant quelque» 
battemens, paV V exposition de cet organe, par celle du cerveau, la 
blessure du cerveau, ^ar la destruction de la moelle épinière <^uancf 
el]e est encore unie au cerveau , par la section de la nioellè près du 
cerveau; l'enlèvement du cerveau en entier ne produit aucun efFeli 
Sensible sur l'action du cœur; la destruction de la moelle épinière. 
après qu'elle a été séparée du cerveau, ralentit l'action du cœur pendimr 
i)uelques battemens. F. M^ 
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Mppperiments , etc.; c^est-â-dire , Expériences faites dans^ ta vue 
de déterminer le principe^ doû dépend faction du^ cœur , et 
les relations aui eccisîent entre cet or}ga/pe et le système ner^ 
^eux ; par Wilson Philip, 

yransact ptilosoph. Des expériences contenues dans ce Mémoire , l'auteur déduit les 
•m8x5, fcotiséquences suivantes: 

i.° Que les muscles du mouvement volontaire obéissent aux mêtoes 
lois que ceux du mouvement involontaire. • 

ol^ Que la diflPérence apparente dans la nature de ces muscles , 
dépend de ce qu'ils sont sous l'influence de stimulans diflérens. 

5." Oue les uns et les autres sont susceptibles d'être stimulés par 
le système nerveux. 

4.'' Que la force des deux espèces de muscles est ind^peadaate du 
système iliérveux. 

b."" Ce qu'on, appelle systôrate nerveux est formé de deux parties 
distinctes ; l'existence de l'une n!est pas immédiatement dépendaiite 
de l'existence de l'autre; Tune exerce les fonctions sensoriales, l'autre 
transmet les impressions au. sensorium et les déterminations de 
eelui-^cii et sans aoniier aucune feree au systêoiil musculaire, agit sur 
lui comme stipiulus. 

ô."" Il y a donc dans les animaux les plus parfaits une combijiaison 
de trois pouvoirs (pm«?r5) vitaux distincts, mais ne dépendant pas 
immédiatement les uns des autres, le musculaire, le nerveux propres 
nient dit, et lo sensoriaK 

y.<> Que le système musculaire, quoique indépendant du système 
jïervêux, en e* cependant tellement influencé, que sa force peut être- 
détruite par l'influence dU système nerveux. 

8.^ Que les systèmes musculaire et nerveux , quoique îndépendans 
du système sensorial, sont cependant tellement influencé par celui-ci, 
^ue leur action peut ètire détruite. 

g.» Quoique la vie musculaire existe seule dans les animaux moins 
pBtrfeits, et qu'on trouve aussi, la vie musculaire et nerveuse existant 
i^ns la vie seusoriale^ elles sont cependant si intimement unies dam 



099) 
*5ife8 animaux les plus paifaits, qu'elles ne peuvent subsister long-tewps 
-d'une manière indépendante. 

ix).^ Que la nuh-rtion, la circulation et la respiration sont leuçs 
moyens d ujiion (*)• 
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{*) Ce Itfpmdire , dont les condusions ne sont pas plus intelligibles en anglais qpL.%n 
«fetncais , contient un grand nombre d'expériences, <lont quelques unes sont opposées 
4 eailes-de Xegatlois. Je m'occupe «n oe «DonteUt -de 4es répéter', je publierai, quM 
^'^'il soit, le résultat auquel j'ariiTerai, * 
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Phénomènes de polarisation successive, ohseivés dans des fluides 
homogènes } par M, BlOT. 

Institut. Ayant entrepris depuis quelque temps une série de recherches 

%Z octobrei8i5. ^\ exigeaient que je misse des lames cristallisées dans diflFérens fluides^ 
afin d'yfeîre pénétrer les rayons très-obliqiiement à leur surface, j*ai 
été conduit à la découverte d'un phénomène nouveau, d'autant pms 
remarquable, qu'il parait tenir uniquement à l'action individuelle de» 
particules des corps sur la lumière, sans aucun rapport quelconque 
avec leur état d'aggrégation. 

Ce phénomène est analogue à celui que Ton observe dans les plaques 
de cristal de roche, quand on y transmet lès rayons lumineux paral- 
lèlement à Paxe de cristallisation. Dans ce cas, la force qui produit 
la double réfraction et la polarisation régulière est devenue nulle ^ 
puisqu'elle émane de l'axe du cristal; mais on voit alors se développer 
d'autres forces, que les premières effaçaient quand elles étaient plus 
énergiques, et qui, devenant seules actives, modifient les molécules 
lumineuses d'une façon toute particulière. J'ai étudié, dans mon 0U7 
vrage sur la polarisation^ les caractères propres à ce genre de forces: 
fai fait voir qu'au lieu de faire osciller les axes de polarisation des 
particules lumineuses comme les autres forces polarisantes , elles 
semblent leur imprimer autour de Taxe du cristal un mouvement de 
rotation continu, plus rapide pour les molécules violettes que pour 
les bleues , pour les bleues que pour les vertes , et ainsi de suite dans 
l'ordre inverse de la réfran^bilité. J'ai montré en outre que rînfluenee 
de ces forces ne déterminait point seulement des changemens de po«» 
sition dans les particules lumineifses, mais leur communiquait encore 
de véritables propriétés physiques, semblables à des aimantations per-» 
manentes dont la nature et l'intensité modifiaient tes mouvemens 
qu'elles prenaient ensuite quand on leur faisait traverser d'autres cris- 
taux. Par exempte , lorsqu'un rayon lumineux a été simplement po- 
larisé par réflexion sur une glace, si on le transmet à travers ua 
rhomboïde de spath dlslande dont la section principale soit parallèle 
au plan de réflexion, il ne se divise point, et subit tout entier la 
réfraction ordinaire; mais pour peu queron détourne la section prin- 
c cipale du cristal à droite ou à gauche, le rayon se divise, et il se 

forme aussitôt un faisceau extraordinaire dont l'intensité va croissant 
de plus en plus , à mesure que la section principale du cristal est plu» 
déviée. Maintenant supposez que le rayon, ainsi polarisé, soit transmis 
à travers une plaque de cristal de roche perpendiculaire à l^axe, et dont 
l'épaisseur n'excède pas 3~,5; si on l'analyse de même avec un rhom- 
boïde de spath dlslande dont la section principale soit parallèle au plan 
de la polarisation primitive, on trouve qu'un certain nombre de mole-» 
cules lumineuses ont perdu cette polarisation , mais que d'autres Tont 



conservée j et , ce qui est le point capital , celles-ci la conservent encore ^ o 1 5* 

quand on fait tourner le rhomboïde d'un angle plus ou moins considé« 
rable, et qui, par exemple, dans une plaque épaisse de 3"*,478, va 
jusqu'à 8o^ Pendant tout ce temps, le faisceau extraordinaire ne fait 
que s'affaiblir de plus en plus , en abandonnant ses molécules à la 
réfraction ordinaire, jusqu'à ce qu'enfin le rayon se trouve réfracté 
presque tout entier ordinairement lorsque la section principale a été 
tournée de 8o*. Voilà des propriétés bien différentes de celles que 
possèdent les ipolécules polarisées par la seule réflexion. 

Ces modifications , et beaucoup d'autres que j'ai constatées géomélri- 




une autre substance, je ne dis pas solide et cristallisée, ce qui sem* 
bierait fort simple, mais fluide, et d'une fluidité paràiite. Je veux 
parler de l'huile de térébenthine la plus pure. 

L'appareil avec lequel j'ai fait pour la première fois cette observa* 
tion est sous les yeux de la classe; c'est un tuyau d'environ trois 
centimètres de longueur , dont les aeux bouts sont fermés par ae$ 
plaques de verre, afin de contenir les divers fluides où je plongeais les 
lames cristallisées que je voulais étudier. Or, quand j'ai employé 
ainsi Thuile de térébenthme, je me suis aperçu que le rayon polarisé 
transmis à travers l'appareil , présentait des traces à la vérité excessi- 
vement faibles, mais pourtant reconnaissables , de dépolarisation- le 
faisceau extraordinaire était d'un bleu aombre presque imperceptible. 
Alors , en faisant tourner de droite à gauche le prisme rhomboidai 
acbromatisé qui me sert pour analvser la lumière transmise, je trouvai 

aue ce faisceau extraordinaire afiait continuellemennt en diminuant 
'intensité, sans changer de couleur, jusqu'à devenir sensiblement 
nul dans un azimuth d'environ douze degrés j et comme les molécules 
qui avaient subi primitivement la réfraction ordinaire n'avaient point 
cessé d'y céder dans cet intervalle, le rayon paraissait polarise or- 
dinairement tout entier dans cet azimuth. En tournant le rhomboïde 
davantage, il se formait de nouveau un rayon extraordinaire très-faible • 
mais au lieu d'être bleu, il ,était d'abord rouge-jaunâtre. Ces carac- 
tères, tout légers qu'ils étaient, étaient cependant précis, et montraient 
une identité parfaite entre ce genre de phénomènes et celui que pré- 
sentent les plaques de cristal de roche perpendiculaires à l^xe. Or 
je savais que dans ces dernières le développement des couleurs aug- 
mente à mesure qu'elles deviennent plus épaisses, et que l'amplitude 
du minimum du faisceau extraordinaire est proportionnelle à leur 
épaisseur. Je n'hésiterai donc pas à conclure que l'accroissement 
d épaisseur dans la masse de térébenthine aurait des conséquences 
analogues. M. Fortin voulut bien me construire très-promptement ub 
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autre appareil , long de seize centimètres; rtlVyant rempli d'huile âé 
térébenthine bien pure, je vis en eflel se développer les plus belles 
couleurs quand je le fis travjerser par un rayon polarisé. La natupe 
des teintes dans chaque azimufh, leur marche «t les lois de leur suc- 
cession , furent identiquement les mêmes que celles que j'ai décrites 
dans les Mémoires de llnstitut poujr 1813, page mô, et qui étaient 
produites par un plaque, de cristal de roche de 2*,094, d'où Ton voit 
que cette action, dans Thuile de térébenthine, est environ quatre-vingt- 
fois plus faible que dans le cristal. Voici, je crois, le premier exempte 
de phénomènes de polarisation successive produits dans l'intérieur d un 
fluide parfaitement homogène, où Ion ne peut supposer aucun arran- 
gement régulier de particules. Aussi avons-nous vu , par l'exemple du 
cristal de roche, que les forces q^ui le produisent sont distinctes de 
celles que développe la cristallisation. 

Il n'en est pas de même des phénomènes de polarisation ^ui. dé- 
pendent des forces attractives ou répulsives émanéed d*un axe : celles-là 
ne peuvent point CTcister dans un liquide. Aussi,'en'erifermant de l'huile 
dek térébenthine daus un prisme de verre creux, d'un angle réfringent 
considérable^ mais dont répaisseur n'excédait guère un centimètre, 
Tion seulement je n'y ai point observé de double réfVaction, mais, à 
^ause de la petitesse de l'épaisseur, je n'y ai plus aperçu de vestiges 
6ensibles de dépdlarisation. Je me propose d'essayer si d'autres fluides 

Ï présenteront des propriétés analogues. Dès à présent je sais que l'eau , 
liulle de poisson , l'ammoniaque, n'en offrent point de traces' sensibles 
à des épaisseurs même beaucoup plus considérables que eetle où la 
térébenthine les fait voir complètement. I. 'B. 

Depuis la lecture de celte note, j'ai trouvé d'autres liquides qui jouîs- 
Hent de propriétés analogues. L'huile essentielle de laurier fait tourner 
la lumière de droite à gauche comme la térébenthine. L'huile essentielle 
de citron , au contraire, et la dissolution de camphre dans l'alcool, la font 
tourner de gauche à droite. Ainsi l'on retrouve dans ces fluides l'oppo- 
BÎtion que j'ai depuis long-temps reconnue entre les actions de ce genre 
dans des plaques de cristal de roche tout à fait semblables par les carac- 
tères extérieurs. Si l'on prend deux liquides qui lassent ainsi tourner la 
lumière en sens contraire, qu'on évalue par l'exjpérience l'intensité 
>ibsolue de leur action individuelle, et qu'on les mêle dans des rapports 
de voluttie inverses de ces intensités, on produit des mélanges neutres. 
On obtient ce résultat, par exemple, en mêlant une partie, en volume , 
iThuile de térébenthine pure , avec trois parties de dissolution de 
camphre dans l'alcool à 4^^ Mais il faut élever la température de 
l'appareil, parce que ce mélange n'est transparent que lorsqu'il est 
chaud. Le camphre seul, dissous à froid dans l'huile de térébenthine, 
diminue sa force rotatoire, mais il ne s'y dissout pas alors en quantité 
^uiËsiuite pouj: la neutraliser* J'^i lu c^s résultats à 1 Institut le 3o oetobre* 

I. B, 
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^oie sur f existence des nerfs olfactifs dans le dauphin ^ et ^ par 
analogie, dans les autres cétacés; parM. H. de Blain VILLE* 
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Dans le dernier Mémoire que M. de Blaiovillb lut à la Soqiété,sur AKAToirir; 
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Ja nourrituredes piseaux-moucbes préjugée de la forme de leur langue, 
il eut Toccasion de faire observer qu'autaut l'analogie biea maniée est 
nu moyen bon et sûr qui conduit à la vérité, autant au contraire elle Juillet i8i3^ 
nous entraîne de plus en plus dans de graves erreurs, pour peu que le 
point de départ ne soit pas bien raisonné. Il ep donna un exemple 
irappant pris cbez les oiseaux-mouches , en faisant voir comment d un 
fait mat observé on s'est égaré de plus en plus, au point qu'après avoir ^ 

-conclu de la nourriture supposée de ces oiseaux à une sli'ucture par- 
ticulière de leur langue, on est venu, quand on a élevé des doutes sur 
^elle-là, à donner pour preuve le cui banc de la forme de celle-ci, qui 
.^tait cependant également supposée. La note actuelle ofire un exemple 
tout à fait contraire, c'est-*à-dire que l'analogie aurait dû faire conclura 
^qu^il ne se pouvait pas que les nerfs olfactitis fussent entièrement nuls 
oans les cétacés. En effet l'anatomie exacte de la très-grande partie 
des mammifères n'oSre pas , à ce qu'il semble, l'exemple dun organe 
important qui ait disparu entièrement, et qui n'ait été conservé au 
moins en rudiment. 

Ainsi l'existence des dents considérées comme elles doivent Têtre, j^ 

jc'^st-à-dire comme de véritables poils, se trouve commune à tous les 
mammifères. En effet, M- Geoffroy a démontré les rudimens de ces 
organes dans la mâchoire inil^riaure d'un fœtus de baleine, et les 
supérieures sont remplacées par les fanons, ce qui permet de présumer 

2u'elles se retrouvent aussi dans tous les animaux plus ou moins 
dentés. 

Le nombre des extrémités, ou mieux des appendices, qu'on nomme 
membres, parait aussi être constant dans ce premier groupe des anif- 
tnaux vertébrés : du moins le dauphin et le marsouin ont-ils bien 
certainement des «rudimens de bassin dans un petit os suspendu dans 
les chairs, et oui doit être regardé, suivant M. de Blainville, comme 
l'analogue de l'os ischion. A plus forte raison doit -on retrouver un 
os pareil dans les' lamantins, qui sont encore moins descendus vers la 
conformation des poissons (*). 

L'existence du poil qui est propre aux mammifères, du moins dans 
les animaux vertébrés, semble aussi devoir être regardée co!nme un 
caractère distinctif de cette classe, et par conséquent leur êîre com- 
mun. Ainsi dans les Tatous, les Pangolins, etc,, on en trouve d'ér 

. -~^sj^^ — ' 

( * ) Gela est certain ponr le lamantiD de Steller , j'apr^ la description que c% 
Hatoraluie en a donnée dans les Mépuures de Tacadémic de 9»*Péteral^oiu^. 
lÀpraison de décembre. . - a8 
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Démonstration générale du théorème de Fermât ^É^es nombre^ 
polygones; par A. L- Cauchy, Ingénieur des pont^ chaussées. . 

Le théorème dont il s*agit consiste en ce que tout nombre entier 
peut être formé par l'addition de trois triangulaires, de quatre quarrés, 
de cinq pentagones, de six hexagones, et ainsi de suite. I^es deux 

{)remières parties de ce théorème , savoir , que tout nombre entier est 
a somme de trois triangulaires et de quatre quarrés, sont les seules 
3ui aient été démontrées jusqu'à présent j ainsi qu'on peut le voir 
ans la Tliéorie des nombres de M. Legendre , et dans l'ouvrage de 
M. Gauss, qui a pour titre JDisquisitiones arithmeiicœ. J'établis dans 
le Mémoire que j'ai donné à ce sujet la démonstratioa de toutes les 
autres} et je fais voir en outre que la décomposition d'un nombre 
entier en cinq -pentagones, six hexagones^ sept heptagones, etc. , peut 
toujours être effectuée de manière que tes divers nombres polygones 
^n question , à l'exception de quatre,, soient égaux à zéro ou k l'unité* 
On peut donc énoncer en général le théorème suivant r 

Tout nombre entier est égal à la somme de quatre pentagones , ou 
à une semblable somme augmentée d'une unité ^ à la somme de quatre 
hexagones , ou à une semblable somme augmentée d'une ou de deux 
,unités; à la sontme de quatre heptagone^ , ou à une semblable somme 
augmentée d'une, de deux ou de trois unités, et ainsi de suite. 

La démonstration de ce théorème est fondée sUr la solutioa da 
problème suivant: ....... 

Décomposer un nombre entier donné en quatre quarrés dont les: 
racines fassent une somme donnée^ 

Je réduis ce dernier problème à la décomposition d'un nombife 
entier donné en trois quarrés, en faisant voir que, si un nombre entier 
.est décomposable en quatre quarrés dont les racines fassent une 
somme domiée, le quadruple de ce nombre est décomposable en 
trois quarrés dont l'un a pour racine la somme dont il s'agit. Il est 
aisé d'en conclure que le problème proposé ne peut être résolu que' 
dans le tas oii le quarré ae la somme donnée est inférieur au qua- 
druple de l'entier que Ton considère, et 'où la différence de ces d^eux 
nombres est -décomposable en trois quarrés 3 ce qui a lieu exclusive- 
ment, lorsque cette difîérence , divisée par la plus haute puissance 
de 4 qui s'y trouve contenue, n'est pas un nombre impair dont la^ 
division par 8 donne 7 pour reste. Si aux deux conditions précédentes 
^n ajoute celle que le nombre entier et la somme donnée soient de* 
même espèce^ c'est-à-dire, tous deux pairs ou tous deux impairs j on 
aura trois conditions qui devront être remplies pour qu'on puisse 
résoudre le problême dont il s'agit. Mais on ne doit pas en conclure 
que la solution soit possible toutes les fois qu'on pourra satisfaire à 
ees mêmes conditions. JPour qu'on soit assuré d'obtenir une solution^ - 
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il faut en oTi(re, et il suflBt, que la somme domiëe soit supérieure ^ l o l D* 

ou égale , ou inférieure au plus d'une unité, à une certaine limite doilt 
le quarré augmenté de deux équivaut au triple du ncjmbre donné. 

En appliquant ces principes aux nombres impairs ou irapairement 
pairs, on reconnaît facilement que tout nombre entier impair, ou • 

divisible une fois seulement par 2 , peut être décomposé en quatre 
quarrés, de manière que la somme des racines soit un quelconque des 
nombres de même espèce compris entre deux limites dont les quarrés 
soient respectivement le l-riple et le quadruple du nombre donné. 

On démontre avec la même facilité que tout nombre entier peut 
toujours être décomposé en quatre quarrés de manière q.ue la somnKî 
soit comprise entre les deux limités qu'on vient d'énoncer. Ou doit 
seulement excepter parmi 'les nombres impairs fes suivans 

ly ^5 9/ \^r i7> rg, ag , 41 j 
et, parmi les nombres pairs, tous ceux qui, divisés par une puis^ 
sance impaire de 2 y donnent pour quotient un des nombres premiers 

I, 3,7, lï, 17. 

A l'aide de ces propositions et de quelques autres semblables, ont 
parvient sans peine , non seulement à prouver que tout nombre 
entier est décomposable en cinq penfagones, six hexagones, etcj 
mais encore k effectuer cette décomposition de telle sorte, que les 
nombres composans soient tous y à 1 exception de quatre ,. égaux à 
zéro ou à l'unité.. 

J£xperiments j etc.; c'est-à-dire, Expériences pomr déterminer 
tinjluence de la moelle épimére sur Vaction du cœur daM^ 
tes poissons ; pat William Clift. 

• -_ ■ 

L'auteur conclut des expériences^ qu'il rapporte dans son Mé- Transact. pÊKlosofjv 
moire: au i^iS». 

i.° Que les muscles du corps d'une carpe, quatre heures après que 
le cerveau et le cœur ont été enlevés, peuvent présenter une contrac- 
tion énergique. 

a.^ Ces muscle» perdent toute faculté d'agir dès llnslant que la 
moelle épinière est détruite. 

5."* Lorsque l'eau" pénètre jusque dans la cavité du péricarde, et 
que le poisson est libre dans l'eau, l'action du cœur cesse plus tôt 
que lorsque cet organe est exposé à l'air et le poisson tenu im- 
mobile. 

4.° Que si le cœur est exposé ou non au contact de l'air ou çte 
Teauj son action continue long-temps après que la moelle épinière et 
le cerveau sont détruits, et encore plus iQng^temps quand le cerveaui 
est enlevé sans que sa substance soit lacérée- 
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X* Que l'action du cœur «t ua peu acc^ërée pendant quelqudi 

battemens, par Verposition de cet organe, par celle du cerveau, la 

blessure du cer\«au, par la destruction de la moelle épinière qii^nd 

• €>lle est encore unie au cerreau , par Ija section de la moelle près du 

* cerv^uj lenlèveroent du cerveau en entrer ne produit aucun effet 

^sensible sur Faction du cœurj la destruction de la moelle épinière, 

«près qu'elle a été séparée du cerveau, ralentit l'action du cœur pendant 

Hjuelques battemens. F» M. 

\Experiments , etc.; c'e^t-^^-dire , Ev^péwmxes faites dans la n^ue 
de déterminer le prinûipe doù dépend factio^n du eetur^ et 
les relations qui existent entre 4Xt organe ^t le système ner^^ 
veux ; par Wiison Philip. 

Transaci. ptilosopU. Des expériences contenues dans ce Mémoire , l'auteur déduit les 
am8i5, «0©n^q»ences suîvan'tes: 

I." Que les miftscles du mouvement volontaire obéissent aux mêmes 
\xm que ceux du mouvement involontaire. 

2."* Oue la difi'érence apparente dans la nature de ces muscles , 
dépend de ce qu'ils «ont sous rinfluencé de sHmulans diflérens. 

S."* Que les uns et les autres sont susceptibles d'être stimulés par ! 

le système tterveux* . ' 

l^."" Que la force des deux espèces de muscles est iadépenifeate du 
^stême nervqii:^. 

5/ Ce qu'on appelle système nerveux est formé de deux |)arties 
distinctes ; Texistence de Tune n'est pas immédiatement dépendante 
de l'existence de l'autre j Tune exerce les fonctions sensoriales, l'autre 
transmet les impressions au sensorium et les déterminations de 
.(^eluirci^ et sans donner aucune feree au système muscu]katre, agit sur 
lui comme stimulus. 

6.***I1 y a donc dans les âoimatix les plus parfaits une combinaison 
^ trois pofuvoiiîs (/^oji^^r^) vitaux distincts, mais ne dépendant pas 
immédiatement les uns des autrqs, le musculaire, le nerveux propre^ 
ment dit , et U sensorial* 

y.o Que le système musculaire-, quoique indépendant du système 
perveux, en est cependant. te'Uement influencé,. que sa force peut être 
déUtiilie par l'influence du système nerveux. 

!Ô.^Que les systèmes musculaire et nerveux , quoique indépendans 
du système sensorial, sont cependant tellement influencé par celui-ci, 
i^ue leur action peut être détruite. 

9.0 Quoique la vie musculaire ejjciste seule dans les animaux moids 
pamits, et qu'on liynive aussi la vie musculaire et nerveuse existant 
sans la vie sensoriale, elles sont cependant si intimement ua[iies dans 



! 



Î68 anîmmfJt les^pîa^ pat*feits, qpa^lles rtef piéuveut subsister long-tdoî^p* 
et une manière indépeûdante. 

iov« Qtïe te ntrtrîtidfit^ bi circulation et la respiration sont leur» 
moyens d'union (*)• 
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(^ Ce Mémoire , âont les conorusion^ ne sont p9S plus intelligibles en anglais q«iVnr 
Ivailcails , eo&tieoft ub graed nombre d'expériences, dont qnettfues unes sont opîposées 
à> eekes de LegaHMé Je m'oeenoe' en ce monieti»' dé Itt répéter-, je pnbHërar, c[Uef 
àniHl soit , le râultat auquel j'arnverai. 

F- M. 
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